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        Après six ans de service à l’hôpital Mercy, le Dr Justin Garrett savait que, les vendredi soir, les urgences étaient débordées et en plein chaos.

        Et, quand le vendredi tombait le soir du réveillon du jour de l’an, c’était encore pire. Il n’était pas encore minuit, et il avait déjà vu plus du double des patients habituels, la plupart souffrant de blessures ou d’intoxications dues à l’alcool. Un étudiant s’était fracturé quatre métacarpiens en frappant dans un mur, un homme de soixante-trois ans avait doublé la dose prescrite de Viagra pour profiter de cette soirée avec son épouse de trente-trois ans et avait fini en arrêt cardiaque. Après que son petit ami eut glissé une ecstasy dans sa boisson, une adolescente de dix-sept ans était tombée de son balcon en voulant cueillir les jolies fleurs chez le voisin d’en face. Dieu merci, elle n’habitait qu’au deuxième étage, mais elle s’était tout de même fracturé la clavicule, et trente-huit points de suture avaient été nécessaires pour refermer la coupure sur son bras.

        Et puis, il y avait Nancy Anderson, une femme qui prétendait avoir trébuché et être rentrée dans une porte, mais qu’il avait déjà vue de nombreuses fois aux urgences avec des contusions et des blessures de toutes sortes. Cette fois-ci, elle avait un œil poché et un poignet cassé. Nancy n’était pas ivre, mais Justin aurait parié que ce n’était pas le cas de son époux, car Ray Anderson n’avait pas besoin du réveillon pour se soûler dès qu’il rentrait chez lui.

        Plus d’une fois, Justin avait essayé de l’aider et de lui faire entendre qu’elle avait d’autres choix, mais elle avait toujours refusé de l’écouter. Comme il comprenait qu’une femme battue ne se sente pas en confiance avec un homme, il avait demandé à l’une de ses collègues de lui parler. Mais le résultat avait été le même. Après Thanksgiving, quand elle avait fait une fausse couche à la suite d’une « chute dans l’escalier », le Dr Wallace avait insisté pour qu’elle rencontre une assistante sociale. Mais Nancy persistait à prétendre qu’elle était maladroite, que son mari l’adorait et qu’il ne lui ferait jamais le moindre mal.

        — Que s’est-il passé cette fois-ci ? demanda Callie Levine, l’une de ses infirmières préférées, qui avait tiré la paille la plus courte et s’était retrouvée de garde le jour de l’an.

        — Elle serait rentrée dans une porte.

        — Il va finir par la tuer, soupira la jeune femme.

        — Probablement, admit amèrement Justin. Mais ce que nous constatons toi et moi n’a aucune importance tant qu’elle refuse de le reconnaître.

        — Quand elle a perdu son enfant, j’ai vraiment cru que son chagrin et sa douleur lui permettraient de dépasser sa peur et d’admettre la réalité.

        — Elle persiste à dire qu’elle est tombée dans l’escalier ce soir-là, lui rappela Justin.

        Mais, comme parler de la situation de cette femme lui faisait éprouver un terrible sentiment de frustration et d’impuissance, il ouvrit un nouveau dossier.

        — Tu as appelé le service de psychologie pour une consultation ?

        — Victoria Dane devrait arriver d’ici quelques minutes, répondit l’infirmière. Tu veux qu’elle parle à Mme Anderson ?

        — Cela ne servirait à rien. Non, j’ai besoin qu’elle parle avec Tanner Northrop afin que nous trouvions une solution.

        — C’est bien le petit garçon en salle 2 avec le Dr Wallace ?

        — Le Dr Wallace est toujours là ?

        Il avait croisé Avery Wallace en début de soirée en allant se chercher une dose de caféine bienvenue dans la salle de repos des médecins. Vêtue d’une robe noire ajustée et de talons vertigineux, elle avait traversé la pièce en direction du vestiaire des femmes sans lui accorder le moindre regard. Et Justin avait cru que ses yeux allaient sortir de leurs orbites. Puis, elle en était ressortie, quelques minutes plus tard, dans sa blouse de médecin et en tennis. Mais, quels que soient les vêtements qui dissimulaient ses courbes exquises, il sentait toujours son corps passer en état d’alerte dès qu’il l’apercevait.

        Elle avait emménagé à Charisma trois ans plus tôt et avait aussitôt commencé à travailler à l’hôpital Mercy. Entre-temps, il avait appris à la connaître. En tout cas professionnellement car, d’un point de vue personnel, elle l’avait toujours ignoré, malgré ce quelque chose qui circulait entre eux.

        Même si elle n’était normalement pas de garde ce soir, elle était venue l’assister pendant une opération, plus tôt dans la soirée, parce qu’il manquait de personnel et qu’elle se trouvait encore là. Il aurait cru qu’elle se serait dépêchée de rentrer chez elle, mais il s’était trompé.

        — Oui, dit Callie. Elle lui apprend à jouer à la bataille.

        Il sourit, soulagé de savoir que le garçon de huit ans avait une forme de distraction. C’était lui qui avait appelé les urgences quand sa mère, qui avait abusé de son cocktail favori d’héroïne et de cocaïne, était tombée dans le coma. Elle ne s’était toujours pas réveillée, et Tanner ne semblait pas savoir s’il avait d’autres parents.

        — Demande à Victoria de lui parler quand elle sera descendue. Je vais voir comment se porte Mme Anderson.

        — Bonne chance…

        Il ouvrit la porte de la salle de soins juste au moment où la psychologue apparaissait.

        — Qu’est-ce qu’elle fait là ? s’écria Nancy Anderson.

        — Elle n’est pas venue pour vous, lui assura-t-il. Victoria, salle 2, s’il te plaît.

        — Merci, répondit sa collègue, tandis que sa patiente replaçait sa poche de glace sur sa mâchoire.

        — Vous avez prévu de rentrer chez vous ce soir ? lui demanda-t-il.

        — Bien sûr.

        — Souhaitez-vous que je vous appelle un taxi ?

        — Non, Ray m’attend à l’extérieur.

        Il remplit une ordonnance et lui tendit la feuille.

        — Des antidouleurs pour votre poignet.

        Elle dut poser sa poche de glace pour la prendre de sa main indemne.

        — Merci.

        Il aurait pu, et il aurait voulu, lui dire tellement plus, mais il se contenta de la saluer et de quitter la pièce.

        — Pouvons-nous enfin espérer que le rythme se calme un peu ? lui demanda une jolie brunette quand il revint au poste des infirmières.

        Elle ne travaillait à l’hôpital que depuis quelques mois, et il jeta un coup d’œil au tableau de présence pour retrouver son prénom, Heather.

        — Je ne pense pas. Il est encore tôt, et il reste beaucoup de champagne à boire et de défis stupides à relever.

        Elle éclata de rire.

        — Comment vous êtes-vous retrouvé piégé ici pour le réveillon ?

        — Tout le monde doit prendre son tour.

        — Mais Callie dit que c’était celui du Dr Roberts.

        Il haussa les épaules. En effet, Greg Roberts aurait dû être de garde ce soir. Mais il était jeune marié, alors que Justin n’avait rien prévu de spécial. Il avait reçu quelques invitations pour des fêtes, ainsi que des propositions plus personnelles, mais il les avait toutes déclinées sans savoir pourquoi. D’ordinaire, il appréciait de sortir avec ses amis mais, ces derniers temps, cela l’ennuyait.

        — Que se passe-t-il avec le type en salle 3 ? reprit Heather. Allons-nous bientôt pouvoir utiliser cette pièce ?

        — Intoxication alcoolique. En attendant ses résultats d’analyses, nous lui injectons une solution saline.

        — En parlant d’alcool, lança Heather, j’ai mis une bouteille de champagne au frais à la maison pour célébrer la nouvelle année.

        — Et vous comptez boire toute une bouteille ?

        — A moins que vous n’ayez envie que nous la partagions, répondit-elle avec un sourire complice.

        Ce qui n’était pour lui qu’une question innocente avait été compris comme une allusion. Mais son esprit était occupé par Nancy Anderson et Tanner Northrop, et la proposition de Heather était aussi inattendue que malvenue.

        — Je suis de repos pour le reste du week-end et ma colocataire est en Floride, poursuivit-elle.

        — Vous avez de la chance.

        — Nous pourrions avoir de la chance ensemble, insista-t-elle en posant sa main sur son bras.

        Il se dégagea et finit de remplir le dossier avant de le lui tendre.

        — Désolé, répondit-il sans le penser. Mais j’ai prévu autre chose ce week-end.

        — Et ce soir ? Vous n’allez certainement pas retrouver qui que ce soit quand notre garde se terminera, à 2 heures.

        — Non, reconnut-il. Mais la nuit a été longue, et je ne rêve que d’une chose, retrouver mon lit… seul.

        L’étincelle d’espoir s’éteignit dans les yeux de la brunette.

        — Callie m’avait bien dit que vous préfériez les blondes.

        Il n’était pas réellement surpris d’apprendre qu’il était un sujet de conversation. Il savait que les infirmières parlaient des médecins et que certaines d’entre elles étaient plus intéressées par l’idée d’en épouser un que de prendre soin des patients. Mais il fut surpris que Callie ait participé à ces commérages, et il songea qu’il devrait lui parler pour l’inciter à plus de discrétion, à défaut de pouvoir stopper ces rumeurs.

        — Mon refus n’a rien à voir avec la couleur de vos cheveux. Je n’ai simplement pas envie de faire la fête ce soir.

        Elle fit la moue et retourna à son travail.

        Alors qu’il s’éloignait, il reçut l’appel d’un ambulancier lui demandant l’autorisation de transporter aux urgences plusieurs victimes d’un accident de voiture. Il oublia aussitôt les ragots et se concentra sur ses vraies priorités.

        *  *  *

        Avery Wallace fit rouler ses épaules dans l’espoir de soulager ses muscles endoloris. Elle était obstétricienne, pas médecin urgentiste, et elle n’aurait même pas dû travailler ce soir. Elle se rendait à une fête organisée chez une amie quand elle avait reçu un appel de l’hôpital la prévenant que le travail d’une de ses patientes avait commencé. La jeune femme, mariée à un militaire en mission, était terriblement angoissée par son premier accouchement. Elle n’hésita pas à faire le détour après s’être excusée auprès de son amie, et troqua sa robe et ses escarpins contre sa blouse et ses tennis.

        Une fois que Michelle fut installée dans sa chambre avec son nouveau-né, elle se pressa de retourner au vestiaire dans l’espoir de sauver sa soirée. Mais ses projets s’évanouirent presque aussitôt quand le Dr Roméo, alias Justin Garrett, lui demanda de lui prêter main-forte pour une thoracotomie de réanimation aux urgences.

        Et, même si elle ne pouvait que désapprouver la façon explicite dont il flirtait avec le personnel féminin, elle reconnaissait qu’il était un médecin exceptionnel. Et aussi que son cœur battait toujours un peu plus vite quand elle l’apercevait. Son corps puissant dépassait le mètre quatre-vingts et ses cheveux blond foncé accentuaient le vert de ses yeux. Mais ce n’était pas uniquement son physique agréable qui attirait les femmes comme un aimant. Il était charmant, sûr de lui, et il n’était pas que médecin, c’était aussi un Garrett. Patronyme connu et respecté à Charisma, car les Meubles Garrett constituaient le principal employeur de la ville depuis des décennies.

        Au bout de trois ans de collaboration, elle aurait cru être immunisée contre son charme, mais c’était exactement le contraire. Plus elle passait de temps avec lui, plus elle le trouvait séduisant. Elle respectait sa capacité à gérer les situations de crise et admirait la compassion dont il faisait preuve envers ses patients. Et cela n’avait fait que renforcer son attirance, bien qu’elle n’ait pas l’intention de laisser le Dr Roméo s’en rendre compte.

        Quand leur patient eut repris conscience et fut transféré en chirurgie, il la remercia simplement et sincèrement pour son aide. C’était un autre des traits de caractère qu’elle appréciait chez lui. Bien qu’il dirige les urgences, il ne sous-estimait jamais la contribution de ses collègues.

        Elle avait à peine eu le temps d’ôter ses gants et sa blouse quand elle fut appelée en chirurgie pour aider le Dr Bristow sur une fracture complexe. Puis, elle traversa de nouveau les urgences et vit le Dr Garrett en train de parler à un jeune garçon. Le visage de l’enfant était couvert de larmes et de saleté, mais ce fut la douleur abominable de son regard qui lui serra le cœur et la poussa à le rejoindre une fois que Justin fut parti. Elle discuta avec lui et lui apprit à jouer à la bataille jusqu’à ce que Victoria Dane les rejoigne. Et, quand elle fut certaine qu’il était en de bonnes mains, elle retourna enfin aux vestiaires et tomba sur la seule personne qu’elle essayait d’éviter à tout prix.

        — Parfait, tu es encore là.

        Son cœur fit un bond quand leurs regards se croisèrent, mais elle parvint toutefois à garder un ton neutre.

        — En fait, j’étais en train de rentrer chez moi.

        — Nous avons deux ambulances qui arrivent, dont l’une avec une future maman.

        — Le Dr Terrence peut s’en occuper.

        — C’est vrai, mais Callie m’a demandé de te trouver.

        — Pourquoi ?

        — La femme est sa petite sœur.

        *  *  *

        Selon le rapport des ambulanciers, le taxi qui transportait la sœur de Callie et son mari avait été percuté par un camion qui avait brûlé un feu rouge.

        Avery surveillait l’heure tout en se désinfectant les mains, consciente que chaque minute de procédure était du temps en moins pour sa patiente. Le Dr Justin Garrett s’occupait déjà de l’époux de la femme enceinte, qui souffrait de plusieurs contusions et d’une possible commotion cérébrale. Quand elle franchit les portes de la salle d’opération, on lui fit un rapport complet sur l’état de la patiente.

        — Camryn Ritter, trente et un ans, trente-huitième semaine de grossesse, saignements légers, sensibilité utérine, pression sanguine douze, rythme cardiaque cent trente.

        Ces chiffres combinés à ses propres observations lui faisaient craindre une rupture du placenta ainsi qu’une bradycardie fœtale, ce qui impliquait qu’elle allait devoir sortir le bébé au plus vite. Elle avait beau avoir perdu le compte du nombre de césariennes qu’elle avait effectuées, elle ne considérait pourtant toujours pas cet acte comme une routine. Chaque naissance était différente et, à trente-huit semaines, la mère et l’enfant avaient toutes les chances de leur côté si elle opérait rapidement.

        — Où est Brad ? lui demanda la patiente d’une voix angoissée.

        Avery leva les yeux vers Callie qui tenait la main de sa sœur. D’ordinaire, elle n’aurait pas autorisé l’infirmière à rester dans la salle mais, en l’absence de l’époux, elle comptait sur elle pour rassurer la jeune femme.

        — Brad est son mari, mon beau-frère, lui dit Callie avant de s’adresser à sa sœur. Il a été un peu secoué par l’accident, mais le Dr Garrett est en train de l’examiner.

        — Il saignait, gémit Camryn. Il y avait tellement de sang.

        — Les blessures à la tête saignent toujours beaucoup. Tu te rappelles quand tu avais pris un coup de batte de base-ball au collège alors que tu portais ma nouvelle veste ? Il a fallu trois machines pour faire partir le sang.

        — Donc, il ira bien ? insista-t-elle en essayant de sourire.

        — Très bien, lui promit Callie, plus soucieuse d’apaiser sa sœur que de vérifier les faits. Le Dr Garrett est l’un de nos meilleurs médecins, tout comme le Dr Wallace.

        — Brad voulait tellement être présent pour la naissance.

        — Mais aucun de vous n’aurait pu prévoir ce qui s’est passé ce soir.

        L’anesthésiste, debout à la tête du lit, surveillait les signes vitaux de la jeune mère. Il hocha la tête à l’intention d’Avery pour lui confirmer que sa patiente ne pouvait plus rien sentir. Elle posa alors son scalpel sur son ventre. Généralement, une césarienne programmée durait entre cinq et dix minutes mais, dans une situation d’urgence comme celle-ci, un médecin expérimenté pouvait l’effectuer en deux minutes. Et ses mains ne tremblèrent pas quand elle sortit le bébé. Elle ne tremblait d’ailleurs jamais quand elle était en salle d’opération. Elle ne laissait jamais la moindre tension ou émotion la perturber, ce qui lui avait valu son surnom de Dr Iceberg.

        La couleur du bébé était parfaite, et quand Avery passa une compresse entre ses lèvres, puis dans ses narines, elle fut récompensée par un petit cri.

        — Est-ce que c’est… mon bébé ? s’enquit Camryn d’une voix tremblante.

        — C’est un garçon ! lui répondit Callie qui regardait Avery couper le cordon les yeux embués par l’émotion.

        — Je veux le voir, reprit la mère.

        — Encore un tout petit moment.

        — Trois kilos cinq pour cinquante centimètres, déclara une autre infirmière au bout de la pièce, après que le nourrisson eut été lavé et habillé.

        Et une larme de joie coula le long de la joue de Camryn quand le bébé fut placé dans ses bras.

        — Où est Brad ? Je veux qu’il voie son fils.

        — Il sera là dès que possible, dit sa sœur pour l’apaiser.

        Et tandis que les deux sœurs poursuivaient leur conversation, Avery termina les points de suture tout en repensant à l’instant où on avait présenté son bébé à Camryn et où tout son visage s’était illuminé d’amour. Elle avait beau avoir été témoin de ce moment un nombre incalculable de fois, cela continuait à la bouleverser de bonheur.

        Une demi-heure plus tard, quand elle quitta la jeune mère, elle croisa de nouveau le Dr Garrett dans le hall.

        — Comment se porte le père ? l’interrogea-t-elle.

        — A part deux côtes cassées, quelques contusions et une blessure à la tête qui a demandé vingt-deux points de suture, il va parfaitement bien.

        — Vingt-deux points de suture ? Je viens juste d’en faire le double et de mettre au monde un bébé !

        — D’humeur compétitive ? plaisanta-t-il, malgré son sourire fatigué.

        — Peut-être un peu, reconnut-elle.

        — Garçon ou fille ?

        — Garçon.

        Il lui donna une accolade amicale tout en marchant.

        — Bon travail, Wallace.

        — Vous aussi, Garrett.

        Ils continuèrent à marcher en silence, puis il laissa échapper un bâillement.

        — J’imagine que la nuit a dû être éprouvante, lui dit-elle.

        — C’est le réveillon du jour de l’an…

        — C’était, minuit est passé. Alors, bonne année !

        Plus tard, elle se torturerait pour comprendre pourquoi, faisant soudain fi de toute prudence, elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.

        Elle pouvait voir qu’il était aussi surpris qu’elle par son geste spontané mais, quand il la dévisagea, elle comprit qu’il n’était pas seulement étonné. Il y avait autre chose dans son regard, quelque chose qui fit s’emballer son cœur, quelque chose qui fit naître un manque douloureux au fond de son être, quelque chose qui l’avertissait qu’elle venait de faire le premier pas et de s’engager sur une route potentiellement dangereuse.

        Lui fit le second pas, en ouvrant la porte la plus proche, celle d’une réserve où étaient stockés des produits de ménage, et en l’attirant à l’intérieur. Elle ne résista pas, ne protesta pas. Depuis plus de trois ans, ils avaient fait semblant d’ignorer leur attirance réciproque, mais ce soir ils ne jouaient plus.

        — Bonne année ! lui répondit-il avant de poser ses lèvres sur les siennes.
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        Son baiser était brûlant et impatient, et elle lui répondit avec la même fougue. Si elle avait été capable de penser clairement, ou plutôt de penser tout court, elle aurait sans doute reculé. Mais sa raison s’était évanouie à l’instant où ses lèvres avaient touché les siennes, laissant déferler en elle un flot de sensations exquises.

        Ses mains exploraient son corps, en lui faisant ressentir un plaisir qui lui donnait envie d’aller toujours plus loin.

        Il rompit leur baiser.

        — Je trouve que ces petites choses scintillantes habillent vraiment ta blouse, Wallace.

        — Quoi ? dit-elle avant de se rappeler la coiffure de fête qui remplaçait son habituelle queue-de-cheval.

        Il s’était passé tellement de choses depuis qu’elle avait quitté son appartement qu’elle en avait oublié la soirée à laquelle elle devait se rendre, et les épingles brillantes qu’elle portait pour l’occasion.

        — Oh…

        — Tu étais en train de célébrer la nouvelle année ?

        — Je n’ai même pas pu m’y rendre.

        — Je suis sûr que celui qui t’attendait a été déçu.

        — Ce n’était pas un rendez-vous. Enfin, pas vraiment.

        — Tant mieux, répondit-il en l’enlaçant pour l’attirer de nouveau à lui et recommencer à l’embrasser.

        C’était dangereux. Il l’avait à peine touchée, et toutes ses défenses étaient déjà tombées. Or, il n’était pas du tout son type. C’était un séducteur et un médecin, tout ce qu’elle détestait chez un homme.

        Mais, sur le moment, elle s’en moquait éperdument. Elle le désirait. En tout cas, son corps voulait éprouver ce qu’elle savait qu’il pouvait lui faire éprouver.

        — Je suis quand même désolé que tes projets aient été gâchés.

        — En fait, c’étaient les projets d’Amy, et j’étais plutôt soulagée de m’épargner un énième rendez-vous arrangé.

        — Donc, tu n’avais pas prévu de commencer la nouvelle année en faisant sauvagement l’amour ?

        — L’idée ne m’avait même pas traversé l’esprit, assura-t-elle tandis qu’il s’emparait de ses seins à pleines mains, la faisant frémir de plaisir. Jusqu’à maintenant…

        — Vraiment ? dit-il en souriant contre ses lèvres. Tu y songes maintenant ?

        Faisant glisser sa paume sous sa blouse, elle caressa doucement son torse musclé.

        — Oui, j’y songe désormais.

        — Si tu arrives à t’accrocher à cette pensée, ma garde se termine dans quelques heures.

        Elle fit glisser sa langue le long de sa nuque.

        — J’aurai changé d’avis d’ici quelques heures.

        — Je ne veux surtout pas que tu changes d’avis, répliqua-t-il en faisant glisser la blouse par-dessus la tête de sa partenaire, révélant son soutien-gorge à balconnet rose. Tu es sûr que tu n’avais pas de rendez-vous ? ajouta-t-il en haussant un sourcil.

        — Oublie cette histoire de rendez-vous, et concentre-toi sur moi.

        — Je suis parfaitement concentré, répondit-il en agaçant de ses pouces la pointe de ses seins à travers la fine étoffe. Très concentré, même.

        Elle rejeta la tête en arrière, tandis qu’une onde de plaisir la parcourait. Son corps était en feu. Elle se consumait de désir, un désir dévorant et incontrôlable. Puis, il baissa la tête, et sa bouche prit le relais, la mordillant et la léchant tour à tour. Elle plongea ses doigts dans ses cheveux pour l’empêcher d’arrêter, tandis que des vagues de sensations merveilleuses déferlaient sur elle.

        Il prit son autre sein dans sa bouche, pendant que sa main glissait très lentement vers son bas-ventre en effleurant son nombril. La délicatesse exquise de son geste la fit gémir et soupirer. Puis ses doigts s’insinuèrent dans les replis secrets de sa peau, et il grogna de plaisir en constatant qu’elle était déjà humide.

        — Tu me fais ressentir quelque chose d’incroyable, Wallace, admit-il dans un souffle.

        — Alors, fais-moi aussi ressentir quelque chose d’incroyable, dit-elle en glissant sa main dans son pantalon pour prendre son sexe dur. Baise-moi.

        — C’est promis.

        Il continua à l’embrasser et à la caresser, et elle dut se mordre les lèvres pour réprimer un cri, tandis qu’elle s’accrochait à la porte afin de ne pas tomber, tant son corps était secoué de tremblements.

        Elle allait finir pas se consumer de désir à ses pieds, quand il lui ôta enfin son pantalon et sa culotte d’un seul geste, avant de se débarrasser de ses propres vêtements. Puis, il couvrit sa bouche de la sienne, l’embrassant avec fièvre à l’instant où il entrait en elle d’un long coup de reins.

        Elle était prête à le recevoir. Plus que prête. Mais cela faisait si longtemps qu’elle avait presque oublié ce que l’on ressentait et à quel point c’était bon. Incroyablement bon…

        Toute l’équipe d’infirmières de l’hôpital s’accordait à dire que le Dr Garrett pouvait satisfaire tous les besoins et toutes les envies d’une femme. Et, à ce jour, rien n’était venu ternir cette réputation.

        Il utilisait ses mains, sa bouche et son corps pour l’emmener vers les sommets ultimes du plaisir, et même plus loin, avant de plonger dans les abysses avec elle.

        — Je crois que je vais avoir besoin du défibrillateur pour faire redémarrer mon cœur, Wallace.

        — Alors, c’est une bonne chose que tu sois médecin.

        Mais, même si son corps était encore tremblant de bonheur, son esprit commençait à se souvenir des cent une raisons pour lesquelles céder à son attirance pour Justin n’était pas une bonne idée. La première étant le titre qui précédait son nom, et les cent autres, les prénoms des femmes qu’il avait dû emmener au septième ciel de la même manière.

        Il posa de nouveau ses lèvres sur les siennes et lui donna un baiser étonnamment doux et tendre, compte tenu de la fougue presque désespérée de leurs ébats.

        — Tu ne t’es jamais demandé comment nous avons fait pour ne pas en arriver là avant ? lui lança-t-il.

        — A moitié nus dans un placard à ménage ?

        — Je pensais plutôt à la partie « à moitié nus », répondit-il en souriant. Et je crois que j’aimerais beaucoup que tu viennes chez moi, afin de progresser d’à moitié à complètement…

        Elle secoua la tête et le repoussa afin de pouvoir se rhabiller.

        — Ce n’est pas une bonne idée.

        — Pourquoi ?

        — Parce que nous travaillons ensemble.

        — Nous avons toujours bien travaillé ensemble. Et, maintenant, nous savons que nous jouons tout aussi bien et que…

        Elle posa sa main sur sa bouche pour le contraindre au silence et secoua la tête.

        — Non.

        — Tu ne sais même pas ce que je m’apprêtais à dire !

        — Cela n’a pas d’importance, rétorqua-t-elle en agrafant son soutien-gorge.

        — Tu comptes simplement t’en aller ?

        — Eh bien, quelqu’un va finir par avoir besoin de quelque chose dans ce placard, ce n’est donc pas une bonne idée de rester là.

        — Je ne parlais pas du placard, mais de ce qui vient de se passer entre nous.

        — Ce n’était qu’une impulsion, Garrett.

        — Une impulsion ? répéta-t-il, comme s’il était choqué et déçu par sa manière de caractériser leur aventure.

        Mais elle devait certainement se tromper. Le Dr Garrett ne montrait ni sentimentalité ni implication dans ses relations. Il passait d’une femme à une autre, et elle aurait cru qu’il aurait apprécié qu’elle n’attende rien de lui.

        — Nous avons vécu des moments intenses aux urgences ce soir, et nous avons tous les deux travaillé dur afin qu’un jeune couple ait une raison de célébrer cette nouvelle année.

        — Tu penses que ce qui est arrivé entre nous ne s’est passé qu’à cause de notre taux d’adrénaline ? lui demanda-t-il d’un air incrédule.

        — Et parce que nous sommes restés côte à côte pendant des heures.

        — Donc, pour toi c’est une procédure postopératoire tout ce qu’il y a de plus normale ?

        — Non !

        — Ce n’est donc pas dans tes habitudes ?

        — Pas du tout.

        — Mais c’était sans doute inévitable, vue l’attirance qu’il y a entre nous.

        Sans doute… Même si elle n’avait aucune intention de l’admettre. C’était déjà suffisamment pénible d’avoir succombé à cette attirance qu’elle avait essayé d’ignorer de toutes ses forces, sans lui donner en plus la satisfaction de savoir que cela durait depuis le jour de leur rencontre. Quand elle s’était rendue à l’hôpital pour son entretien d’embauche, elle avait croisé Justin dans le couloir et, quand il lui avait souri, son cœur avait fait un bond. Elle avait pourtant l’habitude de ce genre d’attirance, mais elle ne se rappelait pas avoir jamais ressenti quelque chose d’aussi immédiat et intense.

        Le premier jour, il avait légèrement flirté avec elle, et elle s’était laissé faire, jusqu’à ce qu’elle le voie faire du charme à une autre quelques instants plus tard. Et encore à une autre le lendemain. Il ne lui avait fallu que trois jours pour réaliser que le Dr Garrett, alias Roméo, n’était pas son genre. Il continuait néanmoins à lui faire des avances, mais elle n’y répondait plus.

        Jusqu’à ce qu’elle l’embrasse.

        — Je dois y aller.

        Il posa sa main sur la porte pour l’empêcher de sortir.

        — Et tu persistes à la nier.

        — Laisse-moi passer, Garrett.

        — Je ne t’ai pas prise en otage, j’essaie juste de te parler.

        — Il n’y a rien à dire. Tu peux ajouter une encoche sur ton cadre de lit, cela ne te suffit donc pas ?

        — Je n’ai pas de cadre de lit. Ce que je serai ravi de te prouver, si tu attends que j’aie terminé ma garde.

        — Non ! répéta-t-elle d’un ton ferme.

        Il repoussa une de ses longues mèches de cheveux derrière son oreille, et ce simple contact suffit à la faire trembler et à lui donner envie de lui de nouveau. Maudit soit-il.

        — Qu’ai-je fait de mal ? insista-t-il. Enfin, à part t’avoir fait l’amour contre la porte d’un placard avec toute la finesse d’un adolescent en rut.

        Elle aurait aimé pouvoir le lui reprocher. Elle aurait voulu que cette expérience soit décevante. Mais la vérité était que, malgré l’heure et le lieu de leurs ébats, elle ne s’était encore jamais sentie aussi satisfaite.

        — Tu n’as rien fait de mal.

        — Alors, pourquoi me repousses-tu ?

        Mais son bipeur retentit avant qu’elle ait pu lui répondre.

        Il se pencha pour le ramasser à terre, où il était tombé, en pestant contre cette interruption. Puis, il regarda l’écran et soupira.

        — Encore un accident de voiture, deux nouvelles ambulances sont en route.

        Mais il n’obtint aucune réponse. Avery s’était esquivée.

        Il soupira de nouveau, rangea son bipeur et retourna aux urgences.

        Il n’aurait pas été un si bon médecin s’il n’avait pas été capable de mettre de côté ses émotions. Mais quand il eut terminé de recoudre une plaie au crâne, aidé à plâtrer le bras d’un enfant de quatre ans qui n’arrêtait pas de crier, surveillé le réveil d’un adolescent intoxiqué à l’alcool et vérifié que Tanner Northrop avait bien été confié aux services sociaux, il avait déjà dépassé sa garde de deux heures.

        Il se rendit alors aux vestiaires et, quand il sortit de sa douche, il ne rêvait plus que de son lit.

        Alors, seulement, il s’autorisa à rêver à Avery l’attendant nue dans ce même lit, et toute sa fatigue s’envola. L’exquise jeune doctoresse pouvait bien croire tout ce qu’elle voulait et s’inventer des excuses, il savait que ce qui se passait entre eux était loin d’être terminé.

        *  *  *

        L’appartement d’Avery était vide et sombre quand elle rentra de l’hôpital, lui renvoyant l’écho de ce qu’elle ressentait. Le souvenir du plaisir physique qu’elle avait éprouvé s’était déjà dissipé, la laissant confuse et honteuse.

        Elle n’aurait jamais dû l’embrasser. Et encore moins le laisser l’entraîner dans ce placard ! Et, surtout, elle n’aurait pas dû succomber à ce désir brûlant qui la torturait dès qu’elle était près de lui.

        Elle s’effondra sur son canapé et enfouit son visage dans les coussins, totalement mortifiée par son propre comportement. Elle avait pourtant la réputation d’être glaciale et imperturbable, mais elle désirait tellement Justin qu’elle l’avait laissé lui faire l’amour dans un placard !

        Et si quelqu’un l’apprenait ?

        A cette idée, ses joues la brûlèrent d’humiliation. Il n’y avait aucun doute sur le fait que les commères de l’hôpital adoreraient l’idée que le charismatique Dr Roméo soit parvenu à faire fondre les barrières du Dr Iceberg.

        Bien sûr, le fait qu’elle n’ait pas fait l’amour depuis deux ans avait joué. L’intimité physique lui manquait. Ainsi qu’une relation proche avec quelqu’un, les tensions, les disputes et l’exaltation des réconciliations. Elle n’avait jamais été douée pour les rapports physiques en dehors d’une relation suivie, ce qui expliquait pourquoi cela faisait si longtemps.

        Avant son rendez-vous arrangé avec Nolan ce soir, elle ne parvenait même pas à se rappeler le nom du dernier homme avec qui elle était sortie. Simon ? Mike ? Simon était l’agent immobilier qui habitait au neuvième étage de son immeuble. Son regard et ses cheveux étaient sombres, son sourire terriblement sexy, mais il embrassait très mal. Mike était l’un des caméramans de Ryder à la rescousse, la série télé de son frère. Des cheveux blonds en bataille, les yeux noisette et un rire chaleureux l’avaient poussée à accepter de boire un café avec lui, avant d’apprendre par son frère qu’il était fiancé avec l’une des productrices.

        Ou peut-être était-ce Kevin ? Elle l’avait pratiquement oublié. Ils s’étaient rencontrés lors de la fête nationale et avaient discuté tandis qu’ils faisaient la queue pour le pique-nique des pompiers, un barbecue de bienfaisance qui collectait des fonds pour les enfants hospitalisés. Il lui avait demandé son numéro et l’avait même appelée quelquefois pour l’inviter à sortir, mais elle n’avait jamais franchi le pas.

        Sa vie était vraiment pitoyable.

        Elle passait tout son temps libre avec Amy et Ben en se demandant si elle finirait, elle aussi, par trouver cet amour unique que son amie partageait avec son époux. Le genre d’amour qu’elle avait cru trouver avec l’homme qu’elle devait épouser.

        Elle avait rencontré Wyatt Travers à la faculté de médecine quand elle était en première année et lui en troisième. Et, à l’époque, elle avait déjà des raisons de ne pas vouloir s’engager avec un médecin, mais elle était folle de lui. Ils s’étaient fiancés deux ans après leur rencontre et avaient emménagé ensemble six mois plus tard.

        Ils étaient tous les deux débordés par leur travail et allaient souvent dans des directions différentes ; mais, dès qu’ils pouvaient passer un moment ensemble, ils ne parlaient que de leurs projets de famille et des enfants qu’ils auraient.

        Puis il décida de participer à une mission humanitaire en Haïti. Avery aurait voulu l’accompagner, mais elle n’avait pas fini de passer ses examens. Il était donc parti seul pendant six mois et était rentré pour lui annoncer qu’il était amoureux d’une autre femme. Et quand elle lui avait rappelé qu’il était censé l’aimer, elle, et que leur mariage était prévu pour l’été suivant, il lui avait avoué qu’il n’avait pas fait que tomber amoureux de Stasia, mais qu’il l’avait aussi épousée.

        Elle avait aussitôt rassemblé ses affaires et quitté leur appartement, avant de s’installer sur le canapé d’une amie pendant quelques semaines en se demandant ce qu’elle allait faire de sa vie.

        Il lui avait fallu beaucoup de temps pour se remettre de la trahison de Wyatt. Il avait beau lui dire qu’elle ne pouvait pas lui en vouloir d’être tombé amoureux, c’était pourtant le cas. Car, s’il l’avait vraiment aimée, il n’aurait pas pu tomber amoureux de Stasia.

        Et pour Avery, en plus de l’annulation de leurs noces en juin, cela signifiait qu’ils n’auraient pas d’enfant dans l’année qui suivait et qu’ils n’ouvriraient pas tous les deux ce cabinet dont ils parlaient. Alors que Wyatt avait pris de l’avance sur le calendrier qu’ils avaient élaboré ensemble en devenant père, cinq mois après son retour d’Haïti.

        Avery avait alors réalisé qu’elle avait besoin de changement. Aussi, quand son frère avait été engagé pour jouer le rôle principal d’une série pour une chaine câblée, elle l’avait suivi à Charisma. Elle était aussitôt tombée sous le charme de la petite ville, heureuse qu’elle se trouve suffisamment loin de Boston pour qu’elle ne risque pas de rencontrer Wyatt ou Stasia à l’épicerie.

        Elle s’était alors plongée dans le travail et avait réussi à se construire une réputation impeccable à l’hôpital, en plus de s’y faire de nouveaux amis, en particulier Amy Seabrook. Elle était même sortie avec quelques hommes, mais sans jamais tomber de nouveau amoureuse.

        Quand elle rentrait chez elle le soir, c’était toujours dans un appartement vide. Elle faisait de son mieux pour se convaincre que cela lui convenait. Qu’elle n’avait pas à se soucier que qui que ce soit laisse son linge sale par terre, qu’elle avait la liberté de choisir quand elle voulait regarder la télé ou simplement profiter du calme et du silence.

        Mais, tout au fond de son cœur, elle ne pouvait pas nier la réalité. Elle se sentait terriblement seule. Elle voulait un partenaire avec qui partager sa vie et construire sa famille. Mais elle commençait à douter sérieusement que cela se produise jamais.

        Depuis six mois, elle avait été conviée à quatre fêtes de naissance et deux anniversaires de première année. Tous ses amis et connaissances avaient atteint ce stade de la vie où l’on fondait une famille. Et, même si elle était heureuse pour eux, elle était aussi un peu envieuse.

        Elle avait trente-deux ans et si désespérément besoin d’un contact physique avec un homme qu’elle s’était tournée vers le Dr Justin Garrett !

        Il ne se vantait même pas de ses conquêtes féminines, il n’en avait pas besoin. Les femmes avec qui il couchait étaient trop heureuses d’ajouter leur prénom à la liste toujours plus longue de celles qui avaient atteint le nirvana dans ses bras.

        Et, désormais, elle était l’une d’elles. Une ombre sans nom et sans visage qui pouvait se vanter d’avoir couché avec le Dr Roméo. Sauf qu’elle n’avait même pas couché avec lui. Ils ne s’étaient même pas retrouvés à l’horizontale. Non, elle était si désespérée et impatiente qu’elle s’était déshabillée dans un placard. Ou presque déshabillée…

        Elle avait juste voulu avoir l’impression de ne plus être seule au monde pendant quelques instants. Et s’il était vrai qu’il lui avait non seulement donné l’impression d’être désirée, mais lui avait procuré un plaisir incroyable, maintenant qu’elle était rentrée chez elle, ces moments volés ne changeaient rien à sa solitude.

        Mais, au moins, personne ne pouvait voir les larmes qui coulaient sur ses joues.
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        Le centre médical de Wellbrook était une clinique privée, financée par des dons, qui s’occupait en priorité des mères célibataires et de leurs enfants. L’une des missions d’Avery dans cette institution était de parler aux jeunes femmes pour leur rappeler l’importance de se protéger des grossesses non désirées et des maladies sexuellement transmissibles. Et, pour celles qui n’avaient pas eu l’occasion d’entendre ce rappel, la clinique offrait des tests de maternité et la pilule du lendemain.

        Avery était en train de remplir un dossier quand Amy posa une tasse de café sur son bureau. Elle leva les yeux d’un air surpris.

        — Tu as dit quelque chose ?

        — J’ai dit que tu semblais préoccupée aujourd’hui.

        — Désolée, je me demandais juste comment la sœur de Callie et son bébé se portaient. Je pense que je ferai un détour par l’hôpital pour les voir quand j’en aurai terminé ici.

        — Si nous terminons un jour…

        — Brenna et Tess doivent venir nous remplacer à 14 heures, lui rappela Avery.

        — Pourquoi ai-je l’impression que c’est dans un siècle ? répondit son amie en bâillant de fatigue.

        — Sans doute parce que tu as passé une bonne soirée hier, la taquina Avery.

        — A quelle heure t’es-tu échappée de l’hôpital hier soir ?

        — Juste après minuit.

        — Un seul accouchement ne peut pas t’avoir pris autant de temps.

        — Non, mais les urgences étaient débordées, et je suis restée un peu pour donner un coup de main, puis la sœur de Callie est arrivée.

        — Tu as raté une sacrée fête.

        — Je n’en doute pas.

        Son amie soupira.

        — Tu pourrais au moins faire semblant d’être déçue, je suis sûre que tu aurais apprécié Nolan.

        — Tu dis cela de tous les amis de Ben que tu essaies de me présenter.

        — Et je reste optimiste quant au fait que tu finiras par sortir avec l’un d’eux.

        — En ce moment, je préfère me concentrer sur ma carrière.

        — Je le comprends, mais cela ne veut pas dire que tu dois exclure tout le reste.

        — Ce n’est pas le cas.

        — Et quand es-tu sortie avec un homme pour la dernière fois ? Non, oublie cette question, quand as-tu fait l’amour pour la dernière fois ?

        
          La nuit dernière.
        

        Mais elle n’avait pas l’intention de le dire à son amie. Et, même si elle l’avait fait, il y avait peu de chances qu’Amy la croie. Parce que Avery Wallace n’avait pas d’aventures d’un soir et qu’elle ne succombait certainement pas au charme facile des médecins sexy comme Justin Garrett.

        — Pourquoi est-ce que tout le monde veut parler de sexe aujourd’hui ? répondit-elle en soupirant.

        — Parce que beaucoup de gens ont été un peu fous et moins responsables que d’ordinaire hier soir. Je ne comprends pas, nous mettons à disposition des préservatifs gratuits. Pourquoi personne ne les utilise ?

        — Tu ne te rappelles donc pas ce que c’est que d’être un adolescent, les poussées d’hormones et les émotions ?

        — Je me souviens des frissons enivrants, des premiers baisers et de la monté brûlante du désir physique, reconnut Amy. Mais jamais au point d’être dominée par mes hormones ou assez soûle pour avoir des rapports sans préservatif.

        — Si tout le monde était aussi responsable que toi, nous n’aurions plus personne dans cette salle d’attente.

        — Et, comme c’est loin d’être le cas, nous ferions mieux de nous remettre au travail !

        Mais, quand leurs collègues arrivèrent enfin, Avery se sentit presque déçue, car désormais elle allait devoir affronter les vérités que sa conversation avec Amy l’avait forcée à admettre. Entre autres, qu’il n’y avait pas que les adolescents qui pouvaient prendre des décisions stupides et impulsives quand il s’agissait de sexe. Les adultes responsables en étaient tout aussi capables, ce que Justin et elle avaient amplement prouvé la nuit précédente.

        *  *  *

        Justin avait souvent le sentiment de passer bien plus de temps à l’hôpital que dans son propre appartement, ce qui le faisait parfois réfléchir à la nécessité de payer un loyer aussi exorbitant pour avoir une vue sur le parc. Depuis quatre ans, ses parents le poussaient à acheter une maison, qui serait aussi un investissement immobilier, mais Justin ne voyait pas l’intérêt de dépenser encore plus d’argent pour des pièces dont il n’aurait pas l’usage.

        De plus, son appartement était situé juste à côté de l’hôpital, ce qu’il appréciait particulièrement quand il était de garde tôt le matin ou qu’il finissait tard dans la nuit.

        Quand il était chez lui, il se sentait vraiment bien. C’était son sanctuaire contre la folie du monde. Et, quatre jours après le nouvel an, il pouvait enfin s’y reposer, quand une sonnerie retentit, le prévenant qu’un visiteur était en bas. Il se leva et regarda l’écran avant de reconnaître la jeune femme qui patientait dans l’entrée.

        — Oui ? dit-il d’un ton volontairement désagréable.

        — Livraison de cookies des jeannettes ! répondit-elle d’un air joyeux.

        — Si tu espères que quelqu’un croira à cette histoire, tu devrais au moins porter l’uniforme.

        — C’est le prix à payer pour être admis dans ton appartement ? Une jupe courte et une écharpe ?

        — Tsss, je ne suis pas un pervers.

        — Tu n’en ouvres pas plus la porte.

        Il soupira bruyamment, appuya sur le bouton d’ouverture et, quelques instants plus tard, on frappait à sa porte.

        — Qu’est-ce que tu fais ici, Nora ?

        Sa demi-sœur le dépassa pour pénétrer dans l’appartement.

        — Que fais-tu de la légendaire politesse du Sud ?

        — Je t’en prie, entre, lança-t-il d’un ton sarcastique. Laisse-moi prendre ton manteau et t’offrir un thé glacé.

        Elle ignora son air goguenard et lui tendit sa veste.

        — Je prendrai volontiers un thé glacé.

        — Désolé, je n’en ai plus.

        — Un verre de vin ?

        — Tu as l’âge légal pour boire ?

        — Tu sais parfaitement que j’ai onze ans de moins que toi.

        Il claqua des doigts.

        — C’est vrai ! Je jouais dans l’équipe junior quand mon père trompait ma mère avec la tienne.

        — Ce qui n’est pas plus ta faute que la mienne, lui rappela-t-elle.

        Il soupira, sachant qu’elle avait raison. En outre, sa mère serait consternée si elle apprenait que Nora était venue le voir et qu’il ne s’était pas montré accueillant.

        Sa mère était l’une des nombreuses innocentes sacrifiées sur l’autel de l’infidélité, même si elle avait pardonné à John Garrett depuis longtemps. Mais c’était avant que tout le monde découvre qu’un enfant était né de cette relation. Et, même après avoir appris l’existence de la fille illégitime, Ellen avait tout fait pour que Nora comprenne qu’elle faisait partie de la famille. Efforts que la jeune femme en question avait royalement ignorés.

        — Rouge ou blanc ?

        — Rouge, s’il te plaît.

        Elle le suivit jusqu’à la cuisine et s’assit sur l’un des tabourets jouxtant le plan de travail pendant qu’il ouvrait une bouteille de merlot. Il lui tendit son verre avant de songer qu’il n’était pas de garde et de s’en servir un.

        — Merci, dit-elle avant de boire une gorgée. Je cherche un travail.

        — Et tu souhaites revendiquer ta part de gènes afin d’obtenir un bureau confortable aux Meubles Garrett ?

        — Je ne porte aucun intérêt à la société de ton père.

        — Il n’est donc pas aussi le tien ?

        — Si, mais uniquement par accident. De plus un emploi de bureau me ferait mourir d’ennui. J’aime travailler avec les gens, raison pour laquelle j’ai obtenu un diplôme de kinésithérapeute.

        Il le savait déjà, mais il n’avait pas l’intention de le lui révéler, car elle n’avait pas à connaître le comment et le pourquoi. Pas encore…

        — Dans quelle école as-tu étudié ? s’enquit-il en feignant de l’ignorer.

        — A l’université du Texas de San Antonio. Et j’ai été reçue avec les honneurs, précisa-t-elle en fouillant dans son sac pour lui donner son CV.

        — Que veux-tu que j’en fasse ?

        — Que tu le lises et que tu m’écrives une lettre de recommandation si tu penses que cela est justifié.

        — Pourquoi moi ?

        — Parce qu’il y a un poste libre à l’hôpital Mercy, et que le nom des Garrett est un argument de poids dans cette ville.

        — Je suis surpris que tu ne sois pas allée voir directement ma mère. Si tu avais fait tes devoirs, tu aurais appris qu’elle fait partie du comité de sélection.

        — Je suis au courant.

        — Alors, pourquoi n’as-tu pas frappé à sa porte ?

        Elle fit glisser son doigt le long du bord de son verre.

        — Parce qu’une partie de moi craignait qu’elle ne refuse de m’écrire cette lettre et une autre qu’elle ne le fasse.

        Il secoua la tête.

        — A chaque fois que je pense t’avoir comprise, tu dis ou fais quelque chose qui me dépasse.

        — Je n’ai pas besoin que tu me comprennes, juste que tu écrives cette lettre.

        — Je ne peux pas faire cela sans avoir une idée claire de ta personnalité, afin d’estimer si tu pourrais t’intégrer dans l’équipe.

        — Alors, je ferais sans doute mieux d’y aller, répondit-elle en se levant.

        Mais il se leva aussi et lui barra le chemin.

        — Pourquoi Charisma et pourquoi Mercy ?

        — Pourquoi pas ?

        — Tu n’es pas venue ici uniquement pour trouver un travail.

        — J’ai de la famille dans la région, dit-elle en soutenant son regard.

        — En parlant de famille, qu’est-ce que Patrick et Connor pensent de ton déménagement en Caroline du Nord ?

        — Qu’est-ce que tu crois savoir sur mes frères ? répliqua-t-elle en fronçant les sourcils.

        — Pas mal de choses. Patrick est un célibataire de vingt-sept ans, adjoint du shérif d’Echo Ridge. Et Connor a obtenu son diplôme à l’école de droit de Thurgood et a été nommé procureur. Ce qui explique pourquoi il essaie de garder le plus discrète possible sa relation avec une certaine jeune femme avocate.

        — Tu as fait mener une enquête sur ma famille ? lui demanda-t-elle d’un air furieux.

        — Cela t’ennuie ? riposta-t-il. Que dirais-tu alors si une inconnue débarquait tout à coup dans la vie de ceux que tu aimes le plus ?

        — Touchée, docteur Garrett. J’imagine que cela veut dire que tu n’écriras pas cette lettre.

        — Je n’ai pas dit cela, répondit-il.

        S’il préférait garder ses amis près de lui et ses ennemis encore plus, il ne savait pas encore dans quelle catégorie classer sa demi-sœur.

        — J’ai juste besoin de plus d’informations, ajouta-t-il.

        — Ma vie est un livre ouvert, et il semblerait que tu l’aies déjà parcouru.

        — Peux-tu venir me voir à l’hôpital demain ?

        — A quelle heure ?

        — 14 heures, près de la fontaine de la cour.

        — J’y serai.

        La suivant dans l’entrée, il décrochait sa veste de la patère quand la sonnette retentit de nouveau. Il pensa que cela devait être sa voisine Lianne, une femme qui passait ses journées à faire des gâteaux et ne semblait jamais avoir les ingrédients nécessaires. Son frère Ryan se moquait de lui en lui disant que ce n’était qu’un prétexte pour lui faire du charme. Mais, quand il ouvrit la porte, il découvrit, surpris, Avery Wallace sur le seuil.

        — Désolée, tu allais sortir, dit-elle en voyant la veste dans ses mains.

        — Non, ce n’est pas la mienne.

        Son regard se posa alors sur Nora, puis sur les deux verres de vin abandonnés sur le plan de travail, et son ton devint instantanément aussi glacial que son regard.

        — Désolée, j’aurais dû t’appeler avant de venir.

        Il se tourna pour donner son manteau à Nora, dont le regard curieux ne cessait de passer de lui à sa nouvelle invitée ; à l’évidence, elle espérait être présentée.

        — Non, tu peux rester, Nora allait partir.

        Dieu merci, Nora n’avait pas besoin qu’on lui dise les choses deux fois, et elle s’esquiva en lui rappelant leur rendez-vous du lendemain.

        Il acquiesça d’un signe de tête avant de refermer la porte.

        — Elle n’est pas un peu jeune, même pour toi ? lui demanda Avery d’un air désapprobateur.

        — Je ne sais pas. Jusqu’à quel âge est-on trop jeune pour être ma sœur ?

        — Ta… sœur, répéta-t-elle en se retournant vers la porte. J’ignorais que tu avais une sœur.

        — Moi aussi, il y a encore sept mois.

        — Apparemment, c’est une longue histoire.

        — Je te la raconterai à l’occasion, si tu restes assez longtemps pour que nous terminions une consultation, voire même une conversation.

        Elle rougit, mais ne répondit rien.

        — Alors, que fais-tu là ? dit-il en réalisant qu’il avait envie de la taquiner. Tu es venue compter les encoches sur mon cadre de lit ?

        Elle lui lança un regard cinglant avant de lui tendre une enveloppe.

        — Voici la vraie raison de ma présence.

        Il soutint son regard un instant, puis ouvrit l’enveloppe et reconnut aussitôt le logo du laboratoire médical.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Tu es bien diplômé en médecine ?

        — OK, j’aurais dû demander pourquoi tu souhaites que je fasse des analyses ?

        — Le réveillon du jour de l’an.

        Il haussa un sourcil interrogateur, et elle soupira.

        — J’aurais dû me douter que tu m’obligerais à le dire. Nous n’avons pas eu que des rapports sexuels, Garrett. Nous avons eu des rapports sans protection.

        Il acquiesça sobrement. Il n’avait rien contre les aventures, mais il se protégeait toujours depuis que, adolescent, il avait été terrifié à l’idée d’avoir mis sa petite amie enceinte et s’était juré de ne plus jamais oublier les préservatifs.

        Ce qu’il avait fait, jusqu’à ce qu’il se retrouve dans un placard d’hôpital avec Avery. Tout s’était déroulé si vite, et son désir désespéré de la posséder lui avait fait oublier toute prudence.

        — Je suis désolé, dit-il maladroitement, bien que ce soit la vérité.

        — De toute évidence, aucun de nous deux n’avait les idées claires cette nuit-là, sinon rien de tout cela ne serait jamais arrivé.

        Et il se demanda comment il pouvait se sentir amusé par une remarque aussi vexante lâchée sur son habituel ton calme et professionnel. Il décida de secouer un peu ses défenses.

        — Nous avons eu des rapports sexuels, Avery. Incroyables, au point de nous faire tourner la tête et de faire trembler le sol.

        — J’étais là, répliqua-t-elle en gardant les yeux rivés au sol. Je sais ce qui s’est passé.

        — Alors, pourquoi ne peux-tu pas le dire ?

        — Parce que cela m’embarrasse.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je me sentais fière d’être l’une des rares femmes de l’hôpital qui n’aient pas couché avec le Dr Roméo.

        Il s’était habitué à ce surnom qui ne le gênait plus, même s’il savait qu’il n’était pas justifié.

        — Chérie, je n’ai pas couché avec autant de femmes de l’équipe que tu as l’air de le croire.

        — Je m’en moque, déclara-t-elle. Ou plutôt je devrais m’en moquer, sauf que désormais je suis l’une d’entre elles.

        — Je ne me promène pas exactement avec un badge proclamant que j’ai fait fondre le Dr Iceberg.

        — Ce n’est pas drôle.

        — C’est vrai. Pas plus que d’en avoir honte. Nous sommes deux adultes célibataires et consentants qui avons cédé à une attirance mutuelle.

        — Sans se protéger…

        — C’est ma faute. Je n’ai pas l’habitude de garder des préservatifs dans ma blouse de travail, concéda-t-il d’un ton faussement désinvolte. Mais cela n’explique toujours pas ces analyses.

        — Je voulais te rassurer et que tu saches qu’il n’y avait aucun problème. Enfin, de mon côté, dit-elle en se mordant les lèvres.

        — Mais tu t’inquiétais qu’il puisse y en avoir du mien ?

        Il ne pouvait pas lui en vouloir de se sentir nerveuse. Il était parfaitement au courant de sa réputation de don Juan et savait surtout à quel point elle était exagérée. Cela ne l’avait jamais ennuyé auparavant mais, en voyant la détresse d’Avery, il regretta de n’avoir pas clarifié la situation.

        Bien sûr, il était trop tard désormais. Elle s’était déjà forgé un avis sur lui, et rien ne pourrait le changer.

        — Toutes les autres femmes avec qui j’ai fait l’amour avaient envie de tendresse après.

        — Toutes les autres femmes sont la raison pour laquelle j’apprécierais cette contrepartie.

        — Je m’en occuperai dès demain, promit-il en rangeant l’enveloppe dans sa poche.
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        Rétrospectivement, Avery se dit qu’elle aurait pu gérer cette situation de bien meilleure manière, mais elle n’avait jamais été très douée pour les relations humaines, et les hommes comme Justin, bien qu’il n’en existe pas beaucoup, lui faisaient perdre tous ses moyens.

        Il avait confiance en lui et parfaitement conscience de l’effet qu’il faisait aux femmes. Raisons pour lesquelles elle avait fait de son mieux pour le tenir à distance depuis trois ans.

        Mais ce n’était pas toujours possible. Ils devaient souvent collaborer pour le bien-être de leurs patients et, dans ces moments-là, elle faisait de son mieux pour paraître toujours calme et professionnelle. Et, quand elle avait le choix, elle faisait en sorte de rester loin de son orbite, car elle ne se faisait pas confiance pour résister à l’attraction magnétique qu’il semblait exercer sur la gent féminine. Mais, le soir du réveillon, elle n’avait pas réussi à lui résister. Elle n’avait pas voulu lui résister.

        Quand elle avait réalisé qu’ils avaient fait l’amour sans préservatif, elle avait paniqué. Puis elle avait songé aux conséquences possibles de cette absence de protection avec un homme connu pour ses innombrables aventures.

        Elle ne le croisa que très peu dans les jours qui suivirent sa visite à son appartement, ce qui n’avait rien d’inhabituel. Selon leur emploi du temps, ils pouvaient avoir à collaborer plusieurs fois dans une seule journée, comme enchaîner plusieurs gardes sans se voir. En revanche, ce qui était inhabituel, c’était de constater qu’elle ne cessait de le chercher des yeux.

        Quand elle le rencontra enfin, il se conduisit de manière purement professionnelle, et elle lui rendit la pareille. Mais la conscience de sa présence avait été multipliée par mille. Et son corps ne ressentait pas uniquement de la nostalgie quand elle le voyait, mais aussi un désir irrépressible qui la troublait au plus haut point.

        Le vendredi après-midi, elle venait de terminer une consultation pour une grossesse multiple quand il entra dans la salle de soins.

        — J’ai les résultats que tu voulais, lui annonça-t-il.

        Elle était tellement concentrée qu’il lui fallut une minute pour comprendre de quoi il parlait. Et, aussitôt, le nœud qui lui serrait le ventre depuis ce maudit soir redevint douloureux. Elle leva les yeux vers lui, attendant qu’il partage ces résultats avec elle, mais ses mains étaient vides.

        — Est-ce que tu vas me laisser les voir ?

        — Bien sûr, répondit-il. Ce soir pendant le dîner.

        — Docteur Garrett, soupira-t-elle.

        — Docteur Wallace, répliqua-t-il d’un ton amusé.

        — Je ne dînerai pas avec toi.

        — Si, tu vas le faire, dit-il d’un air sûr de lui. Parce que tu vas vouloir tenir le rapport d’analyses dans tes mains afin de scruter chaque lettre.

        — Tu n’as rien ! s’exclama-t-elle, en feignant la nonchalance. Sinon, tu ne jouerais pas à ce petit jeu.

        — Si je t’avais dit que je n’avais rien, et que notre petite liaison romantique…

        Il s’interrompit quand elle leva un sourcil ironique.

        — … avait été la seule fois où j’avais oublié de mettre un préservatif depuis que j’avais été un adolescent en ébullition, tu m’aurais cru ?

        — Sans doute pas, admit-elle.

        — Raison pour laquelle il te restera toujours un doute infime, qui continuera à grandir tant que tu n’auras pas ces résultats entre les mains.

        Elle le dévisagea en soupirant : il avait raison.

        — Très bien. A quelle heure ?

        — 19 heures au Valentino ?

        — Parfait pour 19 heures, mais je cuisine.

        — Je me sentirais flatté par ton offre de me préparer à dîner si je ne te soupçonnais pas de ne pas vouloir être vue en public avec moi pour protéger ta réputation.

        — Et moi, je te soupçonne de t’inquiéter pour la tienne, car je ne corresponds pas à ton type de femmes.

        — Et quel est mon type ?

        — Enthousiaste, charmant et expérimenté.

        — Touché ! Quoiqu’il ne soit pas vraiment exact que tu ne sois pas mon type, car tu étais toutes ces choses quand nous étions ensemble dans le PM.

        — Le PM ?

        — J’ai décidé que ce serait notre code secret pour le placard à ménage, expliqua-t-il en baissant la voix, bien qu’ils soient seuls. Ainsi, personne ne pourra soupçonner notre cinq à sept quand nous en parlerons.

        — Aucune inquiétude à avoir, car nous n’en reparlerons plus jamais après ce soir.

        — Dans ce cas, 19 heures chez toi.

        Elle acquiesça et lui donna son adresse.

        — Tu n’as pas peur d’être tentée de me sauter de nouveau dessus si nous nous retrouvons seuls ?

        — Je ne t’ai jamais sauté dessus !

        — Tu as fait le premier pas.

        — Ce n’était qu’une bise amicale.

        — C’était une étincelle. Et, si l’on considère la manière dont tu m’as snobé depuis trois ans pour échapper à l’attirance qui existe entre nous, tu ne pouvais pas ignorer que cela provoquerait un incendie.

        Dieu merci, il n’attendit pas qu’elle réponde pour s’en aller, car elle n’aurait pas su quoi lui dire. Il avait raison, elle l’avait snobé pour ignorer le désir qui la tenaillait quand elle l’apercevait. Et elle comptait bien recommencer dès que ce dîner serait derrière eux.

        C’était la seule manière d’éviter que cette attirance torride ne la pousse à se brûler gravement.

        *  *  *

        Justin reconnut immédiatement l’adresse qu’elle lui avait donnée, car elle se trouvait exactement de l’autre côté du parc sur lequel il avait vue. Il savait que leur dîner n’était pas un vrai rendez-vous, mais il acheta tout de même un bouquet de fleurs, qu’il tenait à la main quand il sonna chez elle à 19 heures précises, à l’instant où elle arrivait derrière lui.

        — Je suis désolée, dit-elle, j’ai été coincée à la clinique et je n’ai encore rien pu préparer.

        — Ce n’est pas grave.

        — Pourquoi ne reviendrais-tu pas dans une demi-heure ? Cela me laissera le temps de nous faire à dîner.

        — Parce que je suis déjà là et que je peux t’aider.

        — Je t’ai invité à dîner, pas à cuisiner, fit-elle, à l’évidence contrariée qu’il refuse de partir.

        — Cela ne me gêne pas, répondit-il en la suivant dans l’ascenseur.

        Son appartement, qui donnait sur la piscine et les courts de tennis, était décoré avec un goût exquis qu’il soupçonna d’être professionnel. Car il n’y avait aucune touche personnelle, ni photos, ni livres, ni magazines, ni vases, ni la moindre petite bougie.

        Elle se rendit directement à la cuisine, qui était tout aussi immaculée et vide, à l’exception d’une machine à café.

        — Je peux t’offrir quelque chose à boire ?

        — Qu’est-ce que tu prends ?

        — De l’eau, indiqua-t-elle en remplissant un verre de glace, puis d’eau au distributeur du réfrigérateur.

        — Ce sera parfait pour moi aussi.

        Elle se retourna pour lui tendre le premier verre et manqua de le lui renverser dessus en s’apercevant qu’il était juste derrière elle. Mais il parvint à le rattraper au dernier moment.

        — Détends-toi, Avery.

        Elle eut un petit rire nerveux, tout en remplissant le second verre, qu’elle but d’une traite avant de le reposer.

        — Nous pouvons sortir, si cela te met mal à l’aise que je sois chez toi.

        — Ce n’est pas toi… enfin, pas spécialement toi. Je n’ai juste pas l’habitude de voir des gens ici.

        — Je te crois, dit-il en lui tendant les fleurs.

        — Oh ! s’exclama-t-elle en les regardant comme si elle ne savait pas quoi en faire.

        — Elles ont sans doute besoin d’eau.

        — Bien sûr, répondit-elle d’un ton trop enjoué en prenant un vase dans le placard avant de le remplir et d’arranger le bouquet. Elles sont magnifiques, merci.

        — Je t’en prie.

        Elle alla poser le vase au centre de la table, retourna à la cuisine et sortit du congélateur une boîte impeccablement étiquetée et datée, dont elle versa le contenu dans un plat. Par-dessus son épaule, il regarda l’épaisse sauce aux poivrons, aux champignons et aux saucisses.

        — Cela a l’air délicieux.

        — J’ai rarement le courage de me faire à dîner quand je rentre du travail. Donc, deux ou trois fois par mois, j’entre dans une frénésie de cuisine et je prépare plein de plats différents que je peux congeler, précisa-t-elle tout en mettant de l’eau à chauffer.

        — Que cuisines-tu à part des sauces pour les pâtes ?

        — Enchiladas, jambalaya, poulet aux brocolis…

        Il avait dû faire une grimace de dégoût en entendant ce dernier mot, car elle éclata de rire, faisant aussitôt baisser la tension.

        — Tu n’aimes pas les brocolis ? reprit-elle.

        — Pour le plus grand chagrin de ma mère.

        — C’est dommage, car mon poulet braisé aux brocolis est délicieux.

        — Eh bien, d’expérience, une compagnie agréable peut transformer le goût d’un plat. Je pourrais peut-être changer d’avis si tu voulais m’en préparer un à l’occasion.

        — Voyons déjà si nous venons à bout de ce dîner avant de faire des projets, répliqua-t-elle en souriant.

        Ouvrant le réfrigérateur, elle sortit les ingrédients nécessaires pour composer une salade. Elle lava la laitue, puis aligna tous les légumes et les ustensiles comme s’il s’agissait d’instruments chirurgicaux.

        — Je peux t’aider ?

        — Oh ! non merci. Ce n’est pas un travail que l’on peut faire à deux.

        Il comprit que la perspective de laisser quelqu’un l’assister et désorganiser son système l’agaçait.

        — Tu as raison. Dans ce cas, pourquoi ne me laisserais-tu pas m’en occuper et faire ce que tu fais d’habitude quand tu rentres chez toi et que personne ne t’attend dans ton entrée ?

        — J’espérais avoir le temps de prendre une douche, reconnut-elle au bout d’un instant.

        — Alors, vas-y.

        — Je vais le faire. Dès que j’aurai terminé cette salade.

        Il la prit par les épaules et l’obligea à s’éloigner du plan de travail.

        — Va te doucher. Je m’occupe de tout.

        — Tu es sûr que cela ne te dérange pas ?

        — Bien sûr que non. Mais, si tu préfères, je peux oublier la salade et venir te gratter le dos ?

        — Je peux me laver toute seule, riposta-t-elle.

        Il essora les feuilles de laitue en faisant de son mieux pour ne pas imaginer Avery en train de se déshabiller de l’autre côté du mur. Puis, tandis qu’il tranchait le céleri, il s’intima l’ordre de cesser de se représenter l’eau glissant sur son corps nu et sexy. Et, quand il découpa le concombre, il refusa d’imaginer la mousse s’insinuant entre ses seins parfaits et ses cuisses galbées. Il rangea la salade dans le réfrigérateur et nettoya la planche et les ustensiles. Il entendait toujours l’eau couler dans la pièce voisine, et toutes les images qu’il s’était interdit de visualiser envahirent son esprit.

        Cherchant désespérément une distraction à ses fantasmes, il décida de visiter l’appartement. Le salon qu’il avait aperçu en entrant était spacieux et austère et donnait directement sur la cuisine. La première porte dans l’entrée donnait sur une seconde salle de bains où, tout comme dans le salon, chaque objet était coordonné, des appliques aux serviettes, jusqu’au distributeur à savon. Juste derrière se trouvait une chambre d’amis qu’elle utilisait comme bureau. Deux des murs étaient occupés par des bibliothèques remplies de revues et de manuels médicaux soigneusement classés. Et, sur son bureau, les stylos, crayons et surligneurs étaient tous alignés dans des pots différents.

        Le thème de la série La Quatrième Dimension commença à retentir dans son esprit. Il n’y avait pas la moindre touche personnelle ou trace d’un intérêt pour une activité. Rien qui indiquait quoi que ce soit sur sa personnalité. S’il ne l’avait pas mieux connue, il aurait pensé que sa vie se réduisait à sa carrière.

        Mais il la connaissait mieux que cela. Il l’avait touchée et embrassée, et elle avait répondu avec une passion qui lui avait coupé le souffle. Elle s’était enroulée autour de lui quand il était entré en elle, soupirante et frissonnante, avant de se laisser complètement aller. Oui, Avery était bien plus que la décoration stérile de son appartement.

        Une touche de vert attira son regard, et il sourit en repérant une sorte de cactus. Même ses plantes étaient hérissées de piquants. Sauf que, sous son air austère, elle était brûlante, douce et totalement désinhibée. Evidemment, le défi consistait à passer ses défenses. Il y avait déjà fait une brèche, mais il soupçonnait que le deuxième assaut serait plus difficile. Et il réalisa qu’il ne voulait pas seulement franchir les murs qui la protégeaient, mais les réduire en miettes.

        Regagnant la cuisine, il remarqua une autre bibliothèque cachée derrière la porte, remplie de romans classiques, de fictions populaires et même légèrement érotiques. Le tout classé par ordre alphabétique. Posé sur le meuble, l’unique cadre photo de l’appartement montrait deux enfants de dos se tenant par la main, en train de s’éloigner de celui qui tenait l’appareil pour rejoindre la tour du parc Disney. Il comprit aussitôt qu’il s’agissait d’Avery et de son frère Ryder.

        Cet instant de bonheur volé à son enfance était d’autant plus poignant qu’il n’y avait aucune autre photo de ceux qui auraient dû suivre. En tout cas, pas dans les pièces qu’il avait visitées.

        — Que fais-tu ici ? lança Avery.

        Il tourna lentement la tête, tandis que son cœur manquait un battement dans sa poitrine en l’apercevant devant la porte, encore plus incroyablement belle au naturel. Elle n’avait pas le moindre maquillage et ses cheveux, qu’elle avait laissés libres au lieu de son habituelle queue-de-cheval, tombaient en vagues sur ses épaules. Elle portait un pantalon de yoga noir et un sweat-shirt à col en V d’un bleu identique à celui de ses yeux. Ses pieds nus révélaient un vernis rouge vif qui aurait pu sembler déplacé sur elle, mais il savait désormais qu’il n’en était rien.

        — Je te cherchais, finit-il par répondre.

        — Tu avais peur que je ne retrouve pas le chemin de la cuisine ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.

        — Non, ce que je voulais dire, c’est que je cherchais une trace de toi dans cet environnement stérile.

        Elle ne releva pas sa pique, ce qui ne le surprit pas. Cela aurait été beaucoup moins amusant d’ébouriffer ses plumes, si une brise y avait suffi.

        — Rappelle-moi de te donner le nom de mon décorateur. Tu as trouvé ce que tu cherchais ?

        — Je crois bien, dit-il en soulevant le cadre.

        Elle le lui prit des mains et le reposa à sa place.

        — Le dîner sera prêt dans… six minutes et demie, annonça-t-elle en regardant sa montre.

        — Précisément six minutes et demie ? Pas sept ni six, répondit-il en souriant.

        — Les pâtes doivent bouillir douze minutes et je les ai mises à cuire il y a cinq minutes et demie.

        — Et que se passerait-il si tu avais oublié le minuteur et qu’elles cuisent treize minutes ? s’écria-t-il en prenant un ton dramatique.

        — Nous mangerions des pâtes trop cuites, répondit-elle d’un ton pragmatique, tout en fronçant les sourcils à cette idée.

        — Où as-tu fait tes études de médecine ?

        Elle sembla troublée par le changement abrupt de sujet de conversation.

        — Harvard.

        — Cela ne m’étonne pas.

        — Je voulais aller à Stanford, mais mes parents pensaient que Harvard était plus prestigieux.

        — J’imagine que tu as eu une mention « très bien ».

        — Et alors ? J’ai travaillé dur.

        — Je n’en doute pas. Ni que cela fasse de toi un meilleur médecin. Mais, parfois, tu devrais envisager de monter au sommet de la montagne pour profiter de la vue, plutôt que de creuser un tunnel.

        — Si tu cherches à me dire quelque chose, cela m’échappe.

        — Je veux juste te faire comprendre que tu es à l’évidence quelqu’un d’extrêmement dévoué et impliqué, et que ce sont de vraies qualités pour un médecin. Mais, quand ce comportement envahit toute ta vie personnelle, c’est le signe que quelque chose t’est arrivé et te pousse à vouloir contrôler tous les aspects de ta vie.

        — Tu déduis beaucoup trop de choses du fait que j’utilise un minuteur pour cuire les pâtes.

        — Il ne s’agit pas seulement des pâtes. Tu ranges tes surligneurs en suivant le spectre de l’arc-en-ciel.

        — Je n’avais pas réalisé qu’être organisée était un signe de faiblesse.

        — Je suis pareil quand il s’agit d’une consultation ou d’une opération. Mais, quand j’ai terminé ma garde et que je quitte l’hôpital, je me laisse aller et je me relaxe.

        — Tant mieux pour toi.

        — Tu devrais essayer, insista-t-il. Tu es tendue comme un ressort et, un de ces jours, toute la tension que tu retiens va finir par se libérer et exploser. C’est peut-être même ce qui s’est passé dans ce placard.

        — Je n’aurais pas pu trouver meilleure explication. Et, au bout de deux ans, il était sans doute temps que je me laisse aller.

        — Tu es en train de me dire que tu n’avais pas fait l’amour depuis deux ans ?

        — Je ne bats tout de même pas un record de célibat.

        — Désolé, c’est juste que deux ans… waouh ! fit-il en secouant la tête. Je ne parviens même pas à imaginer.

        — Nous savons tous les deux que tu ne le peux pas. Et c’est bien pour cela que je t’ai demandé de faire des analyses.
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        — C’est vrai, le test.

        Pendant quelques instants, Justin avait oublié la raison pour laquelle il était ici. L’unique raison qui avait poussé Avery à l’inviter à dîner.

        Au même instant, le minuteur sonna.

        — Les pâtes ! s’exclama-t-elle en se retournant vivement.

        Mais il saisit sa main et l’empêcha de partir.

        — Je voulais te remercier de m’avoir préparé à dîner.

        — Je t’en prie, répondit-elle d’un ton prudent.

        — Je sais que tu n’approuves pas mes choix…

        — Et je sais que tu t’en moques…

        Il haussa les épaules.

        — Tu dois comprendre qu’au moins la moitié des rumeurs qui circulent à l’hôpital ne sont pas fondées.

        — Je m’en souviendrai.

        — Je ne peux pas contrôler ce que racontent les autres, mais je ne trahis jamais la confiance que l’on m’accorde.

        — Je le sais, admit-elle.

        Le minuteur se manifesta de nouveau.

        — Il faut vraiment que je retire ces pâtes du feu.

        Mais il ne lui rendit pas sa main, et l’étincelle malicieuse qui illuminait son regard la mit mal à l’aise.

        — Les pâtes vont être trop cuites, dit-elle, avant de comprendre ce qu’il faisait. Tu me retiens volontairement ?

        — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

        — Pour tendre mon ressort.

        — Les gens n’ont pas de ressort. J’ai dit que tu étais comme un ressort.

        — Et, si tu ne me lâches pas, je vais laisser toute cette tension exploser dans ta direction.

        — Toujours des promesses…

        Mais, quand elle se retourna de nouveau, il la laissa partir.

        Elle versa les pâtes dans un plat et les apporta dans le salon, où elle avait dû mettre le couvert en sortant de la douche.

        — Si le dîner est gâché, ce sera ta faute…

        — Ce ne sera pas le cas, assura-t-il en sortant la salade du réfrigérateur.

        Mais elle paraissait toujours sceptique quand elle remplit leurs assiettes.

        — C’est ta mère qui t’a appris à cuisiner ?

        — J’ai pris des cours de cuisine dans une petite école à Boston pendant mes études.

        — Et, là aussi, tu as obtenu une mention « très bien » ?

        — Ce n’était pas pour le diplôme, seulement pour m’amuser.

        — Pour t’amuser ? répéta-t-il d’un air moqueur.

        — C’était toujours plus drôle que de mourir de faim.

        — En tout cas, tes pâtes sont délicieuses.

        — La sauce est bonne, mais les pâtes sont trop cuites.

        — Peut-être de trente secondes, dit-il en souriant.

        — D’accord, je devrais sans doute me détendre, répondit-elle en rougissant.

        — Je serais ravi de t’apprendre.

        — Je n’ai pas envie de me détendre à ce point.

        Il éclata de rire.

        — Je n’ai pas préparé de dessert, mais j’ai de la glace.

        — Je ne peux plus avaler une bouchée, même de glace.

        — Elle est aux cookies et à la crème ! précisa-t-elle d’un air qui suggérait qu’il ne pouvait pas refuser son parfum préféré.

        — Non, vraiment, merci, dit-il en la suivant tandis qu’elle se levait pour débarrasser.

        Puis il sortit l’enveloppe de sa poche et la posa devant elle sur le plan de travail de la cuisine.

        Elle l’ouvrit en sentant son cœur s’emballer. Elle parcourut d’abord rapidement les colonnes de chiffres, puis les relut plus lentement. Elle ne s’était pas trompée, ses analyses étaient parfaites. Alors, elle soupira, elle n’avait plus de raisons de s’inquiéter. Mais elle avait eu besoin d’en être certaine, au cas où cette nuit aurait eu d’autres répercussions.

        — Parfait ! déclara-t-elle en ressentant en même temps un grand soulagement et une sorte de vertige. Désormais, nous n’aurons plus besoin de parler de ce qui s’est passé pendant le réveillon.

        Il s’adossa contre le plan de travail et soutint longuement son regard.

        — Tu es vraiment sûre de cela ?

        Elle le dévisagea d’un air méfiant.

        — Il y a d’autres conséquences possibles à un rapport non protégé.

        Elle se mordit la lèvre comme si elle ne comprenait pas où il voulait en venir. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il y pense, et peut-être n’était-ce pas le cas.

        — De quoi parles-tu ?

        — Je parle d’un bébé. Crois-tu que tu pourrais être enceinte ?

        — Je ne pense pas, dit-elle en se retournant pour mettre la vaisselle dans l’évier.

        — Ce n’est pas très rassurant.

        Elle ne pouvait pas le voir, mais elle sentit qu’il avait froncé les sourcils.

        — Je ne peux pas faire plus pour l’instant, répondit-elle en ouvrant la porte du réfrigérateur afin d’éviter son regard.

        — Tu es sous contraception ?

        — Non.

        — Et tu n’as pas pris la pilule du lendemain ?

        Elle secoua la tête.

        Il s’avança vers elle et referma la porte du réfrigérateur.

        — Pourquoi ?

        — Je… je n’y ai pas pensé.

        Elle le sentit se raidir et le vit serrer les poings.

        — Tu es médecin, Avery. Tu sais comment sont conçus les bébés, et aussi comment l’éviter même après les faits.

        Elle sentit ses joues la brûler.

        — Tu as raison. Et j’avais bien pris une boîte de pilules du lendemain à la clinique le jour suivant.

        — Alors, pourquoi ne pas l’avoir fait ?

        — Parce que, quand je suis passée à l’hôpital pour voir la sœur de Callie et son bébé, quelque chose tout au fond de moi m’en a empêchée.

        Elle espérait un peu de compréhension, mais la noirceur de son regard lui révéla que ce n’était pas le cas.

        — Je sais que cela a l’air stupide, mais c’est ce que j’ai ressenti. Et, quand je suis rentrée chez moi, j’ai posé la boîte sur la table et je l’ai regardée pendant longtemps. Car, même si l’éventualité d’une grossesse non désirée me faisait paniquer, l’idée d’avoir un bébé beaucoup moins. Enfin, ce que je veux dire, c’est que je ne suis plus une adolescente, et j’ai pensé qu’avoir un bébé n’était pas le pire qui puisse m’arriver à ce moment de mon existence.

        Puis elle le dévisagea, le suppliant en silence de lui pardonner, ou pour le moins de la comprendre.

        — Pas le pire qui puisse t’arriver ? dit-il en répétant ses mots tout en la fixant d’un regard impitoyable. Et as-tu pensé un instant à ce que cela pourrait signifier pour moi ? As-tu réfléchi une seule seconde aux répercussions qu’un bébé pourrait avoir sur ma vie ?

        — Non, reconnut-elle dans un souffle, honteuse que ce soit la vérité.

        Elle n’avait pas songé à lui une seule seconde, mais uniquement à l’infime possibilité qui remplissait son cœur et son âme de joie.

        — La seule chose à laquelle j’ai pensé, la seule chose qui comptait, c’était que j’allais peut-être enfin avoir cet enfant que je désirais tellement.

        — Tu essayais de tomber enceinte ?

        — Non ! Je n’ai jamais planifié ce qui s’est passé entre nous ce soir-là, lui promit-elle. Mais, quand j’ai réalisé que nous pouvions avoir conçu un enfant, je n’ai rien fait pour y remédier.

        — Décision que j’ai toujours du mal à saisir.

        Elle acquiesça, acceptant le fait qu’elle lui devait plus d’explications.

        — Quand j’ai obtenu mon diplôme de médecin, j’avais un fiancé et une vie déjà programmée pour cinq ans.

        Il leva un sourcil, mais resta silencieux.

        — Je devais me marier et avoir un enfant dans les deux années suivantes. Mais mon fiancé a décidé de suivre ce programme avec quelqu’un d’autre. Alors, j’ai continué ma vie sans lui.

        — Et tu as déménagé à Charisma, devina-t-il.

        — J’ai aidé tellement de femmes à mettre leurs bébés au monde en croyant qu’un jour mon tour viendrait. Mais j’ai trente-deux ans, et mon horloge biologique tourne de plus en plus vite.

        — Cela ne te donnait pas pour autant le droit de prendre sans m’en parler une décision qui pourrait bouleverser nos deux vies.

        — Je le sais. Mais je te promets que, si jamais j’étais enceinte, je prendrais cet enfant entièrement à ma charge.

        — Tu n’attends rien de moi, la provoqua-t-il. Ni pension, ni même mon nom sur le certificat de naissance ?

        Elle secoua vivement la tête pour lui donner les garanties dont il semblait avoir besoin.

        — Ce qui prouve que tu me connais encore moins que tu le crois.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Que si tu voulais un donneur de sperme, tu n’avais qu’à te rendre à la clinique.

        — Hé, je n’avais pas prévu que cela allait arriver, lui rappela-t-elle. Je ne t’ai pas séduit ou manipulé. Nous avons tous les deux agi de manière impulsive et, si jamais je me retrouvais vraiment enceinte, ce serait le résultat de plusieurs facteurs que ni toi ni moi n’aurions pu prédire.

        — Quand le sauras-tu ?

        Elle rougit de nouveau, car parler de son cycle menstruel avec lui lui semblait encore plus intime que ce qu’ils avaient fait dans ce placard.

        — D’ici une semaine.

        — Très bien. Dans ce cas, nous allons passer le maximum de temps ensemble jusqu’à ce moment.

        — Je ne pense pas que cela soit nécessaire.

        — C’est absolument nécessaire. D’abord pour que nos familles, collègues et amis pensent à nous comme à un couple. Et, bien plus important, pour apprendre à nous connaître si nous devons élever un enfant en garde alternée.

        — Une garde alternée ? répéta-t-elle d’un air horrifié.

        — Je n’ai peut-être pas eu mon mot à dire dans les choix que tu as faits jusqu’à présent, chérie, mais je t’assure que je serai impliqué dans tout ce qui se passera désormais, dit-il en la fixant d’un regard implacable. Si tu es enceinte, tu n’auras pas seulement un bébé, tu m’auras aussi.

        Ses mots sonnaient plus comme une menace que comme une promesse, mais Avery décida de ne pas trop s’inquiéter de ce qu’il avait dit sous le coup de l’émotion. Elle comprenait qu’il soit en colère. Ils avaient tous les deux oublié la contraception le soir du réveillon, mais elle avait pris seule la décision de risquer une grossesse.

        Peut-être était-ce de la folie de vouloir un enfant dans de telles circonstances ? Cependant, même si ce n’était pas ce dont elle avait rêvé, elle n’avait aucun regret. Pas plus qu’elle ne se faisait d’illusions sur la difficulté d’être mère célibataire. Mais elle avait un travail qu’elle adorait et un bon salaire. Nombre de ses patientes n’avaient pas cette chance.

        Elle rencontra Justin à de nombreuses reprises la semaine suivante et il s’arrangeait pour qu’un maximum de personnes les voie ensemble. Mais elle faisait en sorte que leurs conversations restent impersonnelles.

        L’idée d’une garde alternée avec lui la mettait mal à l’aise, mais elle refusait de se tourmenter tant que sa grossesse ne serait pas confirmée. En outre, quantité de choses pouvaient se passer en neuf mois. Elle était persuadée que la motivation de Justin s’émousserait. C’était sans doute injuste de penser cela, si elle considérait à quel point il se montrait attentionné, mais il n’était pas exactement réputé pour la longueur de ses relations.

        Elle aurait déjà pu passer le test. Les hormones qui indiquaient une grossesse étaient déjà présentes en quantités infimes dans le sang dès la première semaine. Mais elle ne se sentait pas encore prête à l’apprendre. Car, dès qu’elle le saurait, elle serait dans l’obligation de le dire à Justin, et elle voulait profiter du bonheur de cette attente sans que qui que ce soit ne vienne piétiner ses plates-bandes.

        Encore trois jours. Les mots ricochèrent dans sa tête tandis qu’elle cherchait le sommeil.

        Mais, quelques heures plus tard, elle fut réveillée par des crampes dans le bas-ventre et, quand elle se rendit en titubant dans la salle de bains, elle réalisa que son intuition était fausse. Elle n’était pas enceinte. Alors, elle retourna s’enfouir sous sa couverture et pleura doucement dans son appartement trop tranquille.

        *  *  *

        Quand Justin put enfin faire une pause et gagner la salle de repos pour boire un café, il trouva Avery assise seule devant un pot de glace aux cookies et à la crème. Il alla la rejoindre en se demandant si cette glace était une envie de femme enceinte ou juste une étrange manière de s’alimenter.

        — Je peux m’asseoir ?

        — Bien sûr que non, dit-elle en le regardant faire.

        — C’est ton petit déjeuner ?

        Elle reposa sa cuillère et secoua la tête.

        — J’espérais te voir aujourd’hui.

        Il se sentit agréablement surpris que, pour une fois, elle ne cherche pas à l’éviter.

        — Vraiment ?

        — Je pensais que tu voudrais savoir que tu es tiré d’affaire.

        — Tiré d’affaire ? répéta-t-il, le temps de saisir le sens de ses paroles. Oh…

        — J’ai eu mes règles la nuit dernière.

        — Oh ! dit-il de nouveau.

        — Nous avons réussi à éviter les balles.

        Mais ses phrases clichés et sa bonne humeur forcée ne parvenaient pas à cacher que ses sentiments étaient plus ambivalents qu’elle ne souhaitait le lui montrer.

        — Comment te sens-tu ?

        — Soulagée, bien sûr.

        — Vraiment ?

        — Je suis aussi un peu déçue, admit-elle. Mais, étant donné les circonstances, c’est sans doute pour le mieux.

        — Tu as raison.

        Evidemment, il se sentait délivré et rassuré d’apprendre que leur impulsivité n’aurait finalement pas de conséquences à long terme. Il aimait sa vie comme elle était et s’était beaucoup inquiété des réajustements auxquels il aurait dû procéder pour élever un enfant, même s’il n’aurait pas tourné le dos à ses responsabilités.

        — Maintenant, nos vies peuvent reprendre un cours normal, déclara-t-elle en faisant écho à ses pensées.

        — Par « normal », tu veux dire que tu comptes m’ignorer de nouveau ?

        — Non, que tu vas pouvoir recommencer à sortir avec une femme différente toutes les semaines, répliqua-t-elle d’un ton léger.

        Il faillit protester, mais à quoi bon ? Elle s’était forgé un avis sur lui depuis longtemps et, à l’évidence, rien de ce qu’il avait pu dire ou faire depuis deux semaines n’avait pu le changer.

        Alors, il se contenta d’acquiescer.

        *  *  *

        — Qui était-ce ? lui demanda Nora en prenant la place qu’Avery venait de quitter.

        — Que fais-tu là ? répliqua-t-il à sa sœur.

        — Grâce à ta lettre de recommandation, j’ai un entretien avec Jovan Crncevic, dit-elle en nommant le directeur du département de physiothérapie de l’hôpital. Bien sûr, je suis arrivée très en avance et j’étais venue chercher un café quand je t’ai aperçu en tête à tête avec ta… petite amie ?

        — Non.

        — Ton ex-petite amie ?

        — Non, répondit-il de nouveau en terminant son café.

        — Vraiment ? fit-elle d’un air soupçonneux. Parce que je suis presque certaine que c’est la même femme qui était passée à ton appartement.

        — Nous travaillons ensemble.

        Elle éclata de rire.

        — Combien de temps nous as-tu espionnés ?

        — Assez longtemps pour comprendre que la tension qui régnait entre vous n’était pas professionnelle.

        — Il y a eu quelque chose entre nous, reconnut-il.

        — Quelque chose ?

        — Un moment de folie partagée.

        — Oh ! ce genre de choses. Et tu es toujours accro ?

        — Non.

        — Je pense savoir pourquoi cela n’a pas marché. Elle était sans doute intimidée par tes capacités à tenir une conversation.

        — Tu es vraiment une petite maligne.

        — C’est toujours mieux qu’une petite idiote.

        Il réprima un sourire.

        — Tu n’es pas censée te préparer à ton entretien ?

        — Je deviens trop nerveuse dès que j’y pense, et ta vie amoureuse est la meilleure des distractions.

        — Ravi de pouvoir t’être utile.

        — Tu veux mon avis ?

        — Non, répondit-il franchement.

        — Ce n’est pas parce que je suis jeune que je n’ai aucune expérience à partager.

        — Tant mieux pour toi.

        — Je ne dis cela que parce que je reconnais les symptômes de la passion.

        — Le Dr Wallace n’éprouve aucune passion pour moi.

        — Je ne parlais pas d’elle, rétorqua-t-elle en éclatant de nouveau de rire.
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        La vie finit effectivement par reprendre son cours.

        Et, même si Avery n’avait vécu avec l’idée d’être enceinte que pendant deux semaines, elle avait tellement eu envie de ce bébé qu’elle avait laissé son imagination s’emporter, et il lui fallut quelques jours pour se débarrasser de sa mélancolie.

        Mais la profondeur de sa déception la força à réévaluer ses choix de vie. Il était plus que temps qu’elle cesse d’être passive et qu’elle s’investisse pour obtenir ce qu’elle voulait vraiment. Ce qui signifiait qu’elle allait devoir recommencer à sortir avec des hommes afin de rencontrer celui qui accepterait d’être le père de son enfant.

        Elle devrait sans doute demander à Amy de lui organiser un nouveau rendez-vous, quand elle serait sortie de cette phase d’épuisement qu’elle suspectait d’être la conséquence de sa désillusion.

        — Tu es partante pour aller boire un verre ? lui proposa Amy quand le dernier patient sortit de la clinique.

        — Je pensais que tu serais impatiente d’aller rejoindre Henry, répondit-elle en parlant de son fils de quinze mois.

        — Il reste chez les parents de Ben cette nuit.

        — Pour que ton chéri et toi puissiez passer une soirée romantique ?

        — C’était le projet initial, jusqu’à ce que son frère gagne des billets pour le match et lui propose de l’accompagner.

        — Dans ce cas, un verre me semble une bonne idée.

        — Et des nachos ? ajouta Amy avec un regard suppliant.

        — Marg&Rita ? suggéra-t-elle en riant.

        — Je t’y retrouve.

        Avery accrocha sa blouse à la patère de son bureau, défit sa queue-de-cheval, se brossa les cheveux et mit une touche de gloss. Un coup d’œil rapide dans le miroir lui confirma que cela lui donnait meilleure mine, mais elle se sentait toujours épuisée.

        Elle arriva la première au restaurant et, connaissant les goûts d’Amy, elle lui commanda une margarita et un virgin classique pour elle, ainsi qu’un copieux plat de nachos.

        — Je suis désolée d’être en retard, déclara Amy en s’asseyant, avant de sourire quand le serveur déposa sa boisson devant elle un instant plus tard.

        Elle leva son verre pour trinquer avec Avery.

        — J’ai cru que cette semaine ne finirait jamais.

        — Elle n’est pas encore terminée pour moi, répondit Avery. Je suis de garde à l’hôpital demain.

        — Désolée… Je compte bien faire la grasse matinée et aussi des câlins avec l’homme de ma vie.

        — Je me serais contentée de pouvoir dormir. Je me suis sentie épuisée et nauséeuse toute la semaine.

        — Dans ce cas, la téquila n’est peut-être pas le meilleur remède. Epuisée et nauséeuse ? C’est exactement ce que je ressentais quand j’étais enceinte de Henry.

        — Je ne suis pas enceinte ! protesta Avery.

        — Ce n’est pas ce que je suggérais, à moins qu’il ne s’agisse d’immaculée conception, plaisanta Amy.

        — Il y a beaucoup de choses que je ne te dis pas.

        — Comme ?

        Avery jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer que personne n’était assez près pour les entendre.

        — Comme le fait que j’ai fait l’amour avec Justin Garrett.

        Amy manqua de s’étouffer avec sa margarita.

        — Quand cela ? s’enquit-elle quand elle parvint à arrêter de tousser.

        — Le soir du réveillon. Enfin plutôt à l’aube de la nouvelle année.

        — Oh ! mon Dieu !

        Avery acquiesça.

        — Et donc, reprit son amie avec un petit sourire entendu. Comment est-il ?

        — Une incroyable déception.

        — Vraiment ? répondit Amy en ouvrant de grands yeux.

        — Non, pas vraiment, soupira-t-elle. En fait, c’était même la meilleure expérience sexuelle de ma vie, ce qui t’en dit long sur ce que j’ai pu vivre jusqu’à présent.

        — Je m’étais toujours demandé si sa réputation était exagérée.

        — Elle ne l’est pas, admit-elle d’un air contrarié. Et, désormais, j’appartiens au club pas vraiment exclusif qui comprend presque toutes les femmes qui travaillent à l’hôpital.

        — Ma chérie, répliqua son amie d’un ton compréhensif, si le Dr Roméo avait couché ne serait-ce qu’avec la moitié des femmes qui se vantent d’être passées dans ses bras, il n’aurait jamais pu sortir de son lit. Je le connais depuis longtemps, et il est bien moins léger que ce que les gens racontent ou que sa réputation laisserait supposer.

        — Donc, tu ne le croirais pas capable de se déshabiller avec quelqu’un d’autre dans un placard à balais ?

        — Certainement pas ! riposta vivement Amy avant d’écarquiller les yeux. Non, c’est ce qui s’est passé ?

        Avery acquiesça.

        — Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle de nouveau. Toi et Justin Garrett dans un placard. Ouah !

        — C’était ouah…

        — Et… vous êtes ensemble maintenant ?

        — Non.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est le Dr Roméo et que je ne veux avoir aucun rapport avec un homme qui porte l’un de ces deux titres.

        — Tes parents t’ont vraiment négligée, n’est-ce pas ?

        — Ils m’ont appris une leçon importante, rétorqua-t-elle. Qui est que deux médecins focalisés sur leur carrière ne peuvent pas faire fonctionner un mariage et ne devraient surtout pas être parents.

        — Je ne suis pas d’accord.

        — Dit la femme qui a épousé un rédacteur en chef.

        — Je suis tombée amoureuse de Ben bien avant qu’il devienne rédacteur en chef et moi médecin ! Mais revenons-en à cette histoire de nausées. Vous aviez pris des précautions ?

        Elle rougit violemment.

        — Donc, tu pourrais être enceinte ?

        — J’ai eu mes règles la semaine dernière.

        — E tu as passé un test de grossesse ?

        — J’allais le faire, et puis je n’en ai plus vu l’utilité.

        — Tu sais aussi bien que moi que les saignements sont fréquents les premières semaines.

        — C’était plus que cela.

        — Peut-être, concéda-t-elle. Mais je pense que tu te sentirais mieux si tu le faisais.

        Avery acquiesça, même si elle doutait qu’avoir la confirmation qu’elle n’était pas enceinte lui apporte le moindre soulagement. Ce ne serait qu’un rappel du fait que sa vie avait totalement déraillé.

        *  *  *

        Justin avait assez d’expérience avec les femmes pour savoir quand il attirait l’une d’elles. Et il n’en était que plus frustré qu’Avery persiste à le nier.

        Il l’avait désirée dès leur première rencontre, et cela n’avait pas changé, mais il ne poursuivait jamais les femmes. Même celle qui faisait bouillir son sang et hantait ses rêves.

        Ces dernières semaines, il avait cru qu’ils avaient progressé. Au cours du dîner chez elle, ils avaient ri et discuté.

        Leur relation était passée à un autre niveau d’intimité. Mais peut-être était-ce sa faute ? Il n’avait sans doute pas bien réagi à l’annonce d’une éventuelle grossesse, mais il s’était senti tellement en colère, trahi et impuissant.

        Cependant, ils étaient bien deux dans ce placard, et l’idée de se protéger ne lui avait même pas traversé l’esprit, car faire enfin l’amour à Avery avait été tout ce qui comptait. Mais apprendre qu’elle avait volontairement décidé de ne pas prendre la pilule du lendemain, décision qui aurait pu avoir des conséquences sur leurs deux vies, et sans même lui en parler, l’avait rendu furieux.

        Ce n’était pas tant son choix qui lui avait posé problème, mais le fait qu’elle ait totalement ignoré son droit et ses sentiments. Elle l’avait exclu de son projet, comme si cela n’avait aucune importance pour lui. Comme s’il était le genre d’hommes à tourner le dos à son enfant. Et cela l’avait mis hors de lui.

        Mais, désormais, cette possibilité et sa panique appartenaient au passé. Avery n’était pas enceinte. Et ils n’auraient pas d’enfant ou d’avenir en commun. Et, huit jours après leur conversation dans la salle de repos, il réalisa qu’il était temps qu’il cesse d’être obsédé par quelqu’un qui ne voulait pas de lui et ne prenait aucun plaisir à sa compagnie.

        Alors, il décida d’accepter l’invitation de Heather à un dîner suivi de quelques verres dans un club réputé. Elle flirta outrageusement avec lui pendant toute la soirée, se frottant contre lui sur la piste de danse, où il demeura quasiment immobile, se demandant pourquoi il n’était même pas tenté. Elle lui offrait pourtant un moment de plaisir sans la moindre conséquence. Et une aventure d’un soir aurait été la meilleure des distractions pour chasser de son esprit la femme impossible qui l’obnubilait.

        Mais, quand il raccompagna Heather jusqu’à sa porte et qu’elle se pendit à son cou en posant ses lèvres sur les siennes, il se sentit aussitôt écœuré. Pas par la jeune infirmière, mais par lui-même, à l’idée de l’utiliser pour oublier Avery. Chose qu’il n’avait jamais faite. Il aimait les femmes et leur compagnie, mais il ne les manipulait jamais.

        Alors, il s’extirpa de l’étreinte de Heather, la remercia pour cette fabuleuse soirée et s’en alla.

        Le lendemain, afin d’éviter que la même chose se reproduise, il jugea qu’un peu de camaraderie masculine lui ferait du bien. Mais, comme son frère cadet était en Floride et que son aîné avait bien assez à faire avec ses propres problèmes, il se rendit dans les locaux des Meubles Garrett pour voir si personne ne traînait dans le coin. Et il tomba sur Nathan dans les bureaux du directeur financier.

        — Où est Allison ? demanda-t-il à ce dernier en s’apercevant que le bureau généralement occupé par l’épouse de son cousin, qui était aussi son assistante, était vide.

        — Dylan avait rendez-vous chez le dentiste. Elle est partie plus tôt.

        — Et tu retiens une part de son salaire dans ce cas-là ?

        — Non, elle me rembourse en faveurs sexuelles.

        — Je n’avais pas besoin d’en savoir autant.

        — Peut-être que si, répondit Nathan en éclatant de rire. Peut-être que tu as besoin de comprendre que passer toutes ses nuits avec la femme qu’il te faut est bien plus satisfaisant que de les passer avec des femmes différentes.

        — Je ne change pas de femme toutes les nuits, se défendit-il.

        — C’est vrai. Il t’arrive aussi de travailler.

        — Et moi qui étais venu te demander un conseil…

        Nathan s’enfonça dans son fauteuil et posa ses pieds sur son bureau.

        — Vraiment ? Voilà qui promet d’être intéressant.

        — Je suis sorti avec une femme hier soir…

        — Quelle surprise ! lança-t-il d’un ton ironique.

        — Elle s’appelle Heather, reprit Justin en ignorant son sarcasme. C’est une jeune infirmière séduisante plus que partante pour se dévêtir en ma compagnie.

        — Jusqu’ici, je ne vois pas pourquoi tu aurais besoin d’un conseil.

        — Parce qu’à la fin de la soirée je lui ai dit au revoir sur le pas de sa porte.

        — Alors ça, c’est une surprise ! s’exclama Nathan.

        — Tu crois que quelque chose ne va pas chez moi ?

        A son crédit, Nathan ne répondit pas par une boutade et prit le temps de réfléchir.

        — Je pense… que tu viens peut-être enfin de grandir et de réaliser que tu désires quelque chose de plus substantiel qu’une aventure d’un soir, ce que tu ne trouveras jamais si tu persistes à sortir avec des femmes qui bénissent le chemin où tu as marché.

        — Avery aurait sans doute bien plus envie de cracher sur ce chemin, admit-il amèrement.

        — Avery ?

        — Avery Wallace. Je ne parviens pas à la chasser de mes pensées.

        — Cette conversation devient passionnante.

        — Sauf qu’elle a été très claire sur le fait qu’elle n’était pas intéressée.

        — Ce qu’évidemment tu perçois comme un défi.

        — Peut-être un peu. Mais il y a plus que cela. Je crois que je pourrais vraiment tomber amoureux d’elle. Mais elle ne veut même pas sortir avec moi.

        Nathan pouffa.

        — Pardon, je sais que cela n’a rien d’amusant pour toi. Mais, après avoir vu toutes ces femmes se jeter à tes pieds depuis des années, c’est très rafraîchissant d’apprendre qu’il reste des créatures féminines immunisées contre ton charme.

        — Je suis ravi que tu trouves cela drôle.

        — Si je ris, c’est parce que j’ai déjà été dans tes chaussures. Allison avait de nombreuses raisons de ne pas vouloir sortir avec moi, et cela même avant que je devienne son patron.

        — Qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis ?

        — Je pense que c’était la soupe au poulet.

        — Pardon ?

        — C’est une longue histoire. Mais disons qu’une femme a besoin d’être sûre qu’un homme a la capacité de rester. Et qu’il sera à ses côtés dans les bons et les mauvais moments, comme dans la maladie ou la santé.

        — Et tu as réussi à la convaincre de cela avec une soupe ?

        — C’était plus le symbole que la soupe…

        — Et comment suis-je censé la convaincre que je veux être là quand elle ne cesse de me repousser ?

        — C’est un dilemme, reconnut son cousin. Mais, avant que tu décides d’un quelconque plan d’action, tu dois être certain qu’elle en vaut la peine.

        Il n’eut pas besoin de réfléchir pour répondre.

        — Encore plus que cela.

        *  *  *

        Le sixième bal annuel de Storybook, organisé dans le but de lever des fonds pour le bâtiment pédiatrique de l’hôpital Mercy, était programmé pour le dernier samedi de janvier. Tous les médecins étaient invités à se mêler aux hommes d’affaires et à discuter avec eux de ce qu’ils avaient pu réaliser avec les dons des années précédentes, ainsi que de leurs besoins à venir.

        Une partie de l’équipe était chargée d’accueillir les invités, et Avery avait prévu d’en faire partie, son soutien à la cause dépassant son inclination à éviter les événements formels. Mais, malheureusement, un accouchement difficile la mit en retard et, le temps de repasser se changer chez elle, elle avait raté le dîner. Elle s’assit à table après que les desserts eurent été servis.

        Le Dr Terrence, attablé à ses côtés, poussa son framboisier intact dans sa direction, pour qu’elle compense par un second dessert les quatre plats qu’elle avait manqués. Elle le gratifia d’un sourire reconnaissant. En plus des deux médecins, la table ronde de dix personnes regroupait un expert-comptable, un designer de logiciels et des hommes d’affaires, ainsi que leurs épouses respectives.

        A cause de son arrivée tardive, elle n’aperçut Justin qu’après le café. Et, quand elle le vit la déshabiller du regard depuis l’autre bout de la salle, son corps se mit à trembler comme s’il la touchait vraiment.

        Il était déjà spectaculaire dans sa blouse de médecin mais, en costume-cravate, il était d’une beauté époustouflante. Et, quand il s’avança vers elle sans la quitter du regard, elle cessa littéralement de respirer.

        — Docteur Wallace, dit-il en s’inclinant devant elle.

        — Docteur Garrett, répondit-elle, soulagée que son ton détendu ne trahisse pas l’effet qu’il avait sur elle. Je ne m’attendais pas à vous voir ici.

        — Généralement, je préfère rédiger un chèque plutôt que de participer à ce genre de soirées, reconnut-il.

        — Mais pas cette année ?

        — J’ai appris que tu serais là, expliqua-t-il en souriant.

        — Tu n’as pas payé un repas à mille cinq cents dollars à cause de ma présence ?

        — Non, effectivement. J’ai convaincu mon cousin Nathan, le directeur financier des Meubles Garrett, d’acheter les places pour soutenir une cause généreuse et obtenir une réduction fiscale. Mais je ne me suis assis à cette table que parce que je souhaitais te voir.

        — Alors, je devrais remercier ton cousin de la part de l’hôpital pour sa généreuse contribution à l’achat d’un appareil à IRM dernière génération pour le département d’orthopédie.

        — C’est un équipement excessivement cher, dit-il en haussant un sourcil.

        — Qui nous permettra d’avoir des images incroyablement précises des poumons, des membres et de la colonne vertébrale des enfants, sans avoir à les exposer aux rayons X.

        — Je sais comment cela fonctionne.

        — Evidemment, répondit-elle en rougissant.

        — Tendue, docteur Wallace ?

        — Un peu, je ne suis jamais vraiment à l’aise dans ce genre de soirées.

        — Donc, c’est ce gala qui te rend nerveuse ?

        — Bien sûr, quoi d’autre ?

        Quand il esquissa lentement un sourire des plus sexy, elle sentit son cœur se mettre à battre la chamade.

        — Tu as encore mis ces petites choses scintillantes dans tes cheveux.

        
          Encore.
        

        Evidemment, il faisait référence à leur réveillon. Et, bien qu’il n’ajoute rien de plus explicite, elle vit dans la chaleur de son regard qu’il revivait ce qui s’était passé entre eux.

        Elle n’avait rien oublié non plus, pas un seul instant. Mais elle n’était pas prête à reprendre ce chemin. Alors, elle détourna les yeux et scruta la foule.

        — Ton cousin est là ?

        — C’est l’homme avec une cravate noire sur la piste de danse.

        Elle sourit, car tous les hommes en portaient une pour cette occasion, mais pas avec autant d’élégance que celui qui lui faisait face.

        — Tu pourrais être un peu plus précis ?

        — Sa cavalière et épouse est la magnifique brunette qui porte une robe rouge incendiaire.

        Elle repéra aussitôt le couple. La femme de son cousin était vraiment incroyablement belle, et ils formaient un couple merveilleux.

        — Mes parents étaient là aussi, mais ils ont dû partir après le dîner pour se rendre au vernissage d’une fille d’un ami de la famille, ou quelque chose comme cela, lui dit-il.

        — J’espère qu’ils auront apprécié leur repas.

        — C’était bon, mais les raviolis au homard étaient légèrement trop cuits.

        — Je ne pourrais pas dire. Je suis restée coincée à l’hôpital et j’ai raté le dîner.

        — Et qu’as-tu mangé ?

        — Deux parts de framboisier, dit-elle en souriant.

        — Si tu as faim, je peux demander qu’on te réchauffe un plat.

        Elle se sentit touchée par son attention et même tentée d’accepter son offre. Mais elle n’était pas vraiment venue ici pour la nourriture. Et elle était censée se mêler aux invités afin de les inciter à sortir leurs carnets de chèques.

        — Tu aimerais du rôti et du risotto ? insista-t-il, prêt à envahir les cuisines.

        — Je m’arrêterai à mon retour pour acheter quelque chose. Pour l’instant, tout va bien, dit-elle en posant sa main sur son bras.

        Il fixa alors longuement cette main, comme s’il était surpris, avant de plonger son regard dans le sien.

        Elle sentit alors un frisson brûlant sous sa paume, qui se propagea instantanément à tout son corps. Elle retira vivement sa main, mais il était trop tard. Elle ne pouvait plus nier cet élan irrépressible qui les poussait l’un vers l’autre. Lui non plus.

        Il ouvrit la bouche pour parler mais, avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, le couple qu’il lui avait désigné les avait rejoints.

        — Voilà donc la fameuse Avery, déclara son cousin en adressant un regard lourd de sous-entendus à Justin. Je comprends mieux, maintenant.

        — Comprendre quoi ? demanda Avery en les dévisageant tour à tour.

        Comme Justin restait silencieux, Nathan décida de répondre.

        — Maintenant, je comprends…
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        — … pourquoi je veux danser avec toi, le coupa aussitôt Justin en prenant la main d’Avery. Allez, c’est une super chanson.

        — Je n’ai pas envie de danser pour le moment. Je préfère discuter avec Nathan et sa charmante épouse.

        — Moi, j’accepte cette danse, docteur Roméo, dit Allison avec un clin d’œil de conspiratrice à Avery.

        Nathan pouffa tandis qu’elle entraînait Justin sur la piste.

        — Vous comptez terminer votre phrase ? lui demanda Avery.

        — Certainement pas, ce serait trahir le code d’honneur des hommes.

        — Alors, pourquoi lui avoir fait croire que vous alliez me le dire ?

        — Parce que c’est si rare de voir Justin mal à l’aise que je n’ai pas résisté à l’envie de lui faire une petite piqûre, expliqua-t-il en la fixant. C’était de l’humour de médecin, au cas où vous n’auriez pas remarqué…

        — Comment aurais-je pu passer à côté ?

        — Tout ce que vous devez savoir, c’est que Justin a mentionné votre prénom.

        — Et cela a de l’importance ?

        — Plus que vous ne pourriez l’imaginer. Le problème de mon cousin est qu’il a toujours tout obtenu trop facilement. Il est intelligent, talentueux, séduisant et riche. En plus, il est médecin et sauve des vies tous les jours. Cette combinaison le rend irrésistible aux yeux de la plupart des femmes. Et il en a fréquenté beaucoup… mais aucune d’elles n’est parvenue à retenir suffisamment son attention pour qu’il en parle à sa famille.

        — Votre épouse a pourtant l’air de se débrouiller, fit-elle en la regardant danser et rire dans les bras de Justin.

        — C’est parce que mon épouse est la femme la plus extraordinaire au monde, répondit-il avec un immense sourire.

        Le regard de Nathan restait rivé à sa femme, et Avery se demanda ce qu’elle ressentirait si quelqu’un la regardait de cette manière. Comme si elle était le centre non de son petit monde à lui, mais de tout l’univers.

        Au tube des Rolling Stones succéda un morceau d’un chanteur de charme et, à l’instar de Justin et Allison, de nombreux danseurs quittèrent la piste.

        — Est-ce que ce DJ a ne serait-ce qu’un disque de moins de dix ans ? grommela Nathan.

        — Sans doute pas, répliqua Avery en riant. Il avait pour mission de flatter les goûts des plus gros contributeurs.

        — Maintenant, c’est à ton tour de me faire danser, déclara Allison à son époux qui la suivit aussitôt.

        — Toi aussi ! Il est temps que tu t’amuses, lui dit Justin.

        — Hum, je ne pense pas que je devrais.

        — Pourquoi ?

        — Je suis censée m’occuper des invités.

        — Juste une danse, insista-t-il d’un ton enjôleur.

        Elle aurait voulu refuser, car même une unique danse avec Justin pouvait s’avérer dangereuse. Mais, si elle refusait, il allait finir par comprendre que sa vraie raison de le repousser était qu’elle avait peur de ses sentiments.

        Alors, elle le laissa l’entraîner sur la piste, son cœur battant un peu plus fort à chacun de ses pas. Puis, elle se retrouva dans ses bras. Si près qu’elle pouvait sentir la chaleur de son corps, si près que chacun de ses nerfs la suppliait de se rapprocher encore plus.

        Elle se força à se concentrer sur la musique et à suivre ses pas, mais les muscles de ses cuisses se mirent à trembler et sa tête à tourner.

        — Respire.

        — Quoi ?

        — Tu as cessé de respirer, lui indiqua-t-il.

        — Oh ! fit-elle en laissant l’air s’engouffrer dans ses poumons, ce qui calma légèrement son étourdissement.

        Mais, en même temps, elle avait inhalé son odeur masculine qui était tout aussi unique que lui, et un vertige d’une autre nature la saisit. Elle aurait mieux fait de rester sur sa position et de ne pas danser avec lui.

        Mais à quoi bon nier la réalité : elle le désirait. Aucun homme ne lui avait jamais fait un tel effet. Toutefois, il y avait quelque chose d’encore plus dangereux que l’attirance qu’elle ressentait pour lui. Elle commençait à réaliser qu’elle l’avait certainement mal jugé. Bien sûr, il était le play-boy de l’hôpital, mais il était autre chose aussi. Et plus elle passait de temps avec lui, plus elle l’appréciait.

        — Te tenir dans mes bras valait largement le prix du billet, lui chuchota-t-il à l’oreille en la faisant frissonner.

        — J’espère que Tilly ne t’écoute pas, sinon le président du gala pourrait bien décider de faire gagner des danses avec les médecins l’année prochaine. D’ailleurs, il est temps que j’aille parler avec les invités.

        — Ce sera notre secret, lui promit-il. Pouvons-nous nous voir demain ?

        — Je ne veux faire aucun projet pour demain, c’est mon jour de repos.

        — Nous pourrions nous reposer ensemble ?

        — Pourquoi fais-tu cela, Justin ?

        — Parce que j’ai essayé de revenir à nos rapports d’avant comme tu l’avais suggéré et j’ai réalisé que ce n’était pas ce que je souhaitais. Je veux être avec toi, je veux que nous ayons une vraie relation.

        — Tu n’as jamais de vraie relation, lui rappela-t-elle.

        — Je trouve que nous donnons déjà bien le change. Imagine si nous essayions vraiment.

        — Je n’en ai pas envie.

        — Pourquoi ?

        — N’avons-nous pas déjà eu cette discussion, il y a quelques semaines, et conclu que je n’étais pas ton type ?

        — Apparemment, nous n’avons pas le même souvenir de cet échange, rétorqua-t-il. Tout comme pour ce qui s’est passé pendant le réveillon.

        — Je ne vais pas recoucher avec toi, Justin. J’ai bien trop de respect pour moi-même pour avoir envie d’ajouter mon nom à la longue liste de tes conquêtes.

        — Il n’y a aucune liste ! Et si je n’ai pas eu de vraie relation depuis longtemps, c’est parce que j’en ai assez d’entendre « Oui, docteur Garrett » à l’hôpital et que je ne veux rien de tel dans ma vie privée. Je veux être avec une femme qui a ses propres opinions et qui est prête à les défendre si nous ne sommes pas d’accord. Je veux être avec quelqu’un qui m’oblige à me remettre en question et m’incite à essayer des choses différentes. Et je crois que tu pourrais bien être cette femme.

        — Non, je ne crois pas.

        — Comment le sais-tu ?

        — Je t’apprécie, admit-elle. Tu es intelligent, drôle et charmant, et j’admire tes capacités professionnelles et ton talent. Mais je ne veux pas sortir avec un médecin.

        Il la dévisagea comme si elle parlait une langue inconnue.

        — Dis-moi si j’ai bien compris. Cela ne te pose pas de problème d’être médecin, mais tu refuses de sortir avec un homme qui le serait ?

        — Rien de personnel.

        Il éclata d’un rire que ses yeux démentaient.

        — Je vois mal comment cela pourrait être plus personnel.

        — Excuse-moi, mais voilà le Dr Bristow, et j’ai promis aux Langston de le leur présenter.

        Il acquiesça d’un air sombre.

        Avery alla rejoindre le chef du département de chirurgie orthopédique et le présenter au couple qui était assis près d’elle à table.

        Puis, quand elle balaya de nouveau la salle du regard, Justin avait disparu.

        *  *  *

        Avery se força à afficher son plus beau sourire et discuta avec le plus grand nombre de convives possible afin de les convaincre de l’importance du matériel dont ils avaient besoin pour l’hôpital. A la fin de la soirée, la plupart avaient fait un chèque pour la fondation, et elle se sentit heureuse d’avoir participé à la réussite de la soirée.

        En revanche, elle se sentait beaucoup moins ravie de la manière dont les choses s’étaient terminées avec Justin. Mais elle ne pouvait plus continuer à passer du temps avec lui sans prendre le risque de craquer de nouveau. Et ce n’était pas un chemin sur lequel elle voulait s’engager.

        Quand elle quitta le bal, elle se sentit éreintée, et son estomac la torturait. Elle s’arrêta pour s’acheter un sandwich et un jus de fruits, mais cela ne changea rien à son malaise. Et, quand elle arriva enfin chez elle, elle se précipita dans la salle de bains et vomit tout ce qu’elle venait d’avaler. Alors, elle se lava les dents et alla se pelotonner sous sa couette, où elle rêva de Justin.

        Elle passa toute la matinée au lit à grignoter du gingembre dans l’espoir de faire passer sa nausée. Puis, quand elle se sentit un peu mieux dans l’après-midi, elle se rendit au marché pour acheter du poulet et des brocolis afin de préparer son plat préféré… et pensa à Justin.

        Le lundi matin, elle se rendit à Wellbrook en avance pour parler à Amy avant que les patients commencent à arriver.

        — Alors, cet entretien d’embauche s’est-il bien passé ? demanda-t-elle à son amie quand elles se furent assises avec un café.

        — Bien mieux que je ne l’avais espéré, répondit Amy. Olivia a beau n’être qu’en troisième année, je n’en suis pas moins persuadée qu’elle apportera beaucoup à notre équipe. Elle a une personnalité chaleureuse et rassurante et n’hésite pas à poser des questions sur ce qu’elle ignore encore.

        — Cela me semble parfait. Alors, pourquoi fronces-tu les sourcils ?

        — Cela n’a rien à voir avec Olivia. C’est à propos de Justin. Tu sais ce que je pense des rumeurs…

        — Dis-moi simplement ce qu’on t’a raconté.

        — Qu’il a passé le week-end avec Heather Delgado.

        Il fallut une minute à Avery pour mettre un visage sur ce nom, car Heather venait tout juste d’être engagée par l’hôpital, après avoir terminé ses études d’infirmière. Mais elle n’en était pas moins compétente, et aussi très jolie et pétillante.

        Elle devait être aveugle pour ne pas avoir remarqué l’admiration et l’espoir qui brillaient dans les yeux de Heather quand elle regardait Justin. Et surtout sa manière de flirter ouvertement avec lui, à laquelle il avait aussitôt répondu. Sur le moment, elle n’en avait rien pensé, car Justin flirtait avec toutes les femmes. Mais l’idée qu’il puisse être avec la jeune infirmière la contraria bien plus qu’elle ne souhaitait l’admettre, ce que lui confirma son estomac.

        — Je suis désolée, ajouta son amie.

        — Tu n’as pas à l’être. Ce n’était qu’une aventure d’un soir, et il a le droit de sortir et de coucher avec qui il le souhaite.

        — Mais tu n’étais pas avec lui pendant le bal de Storybook, samedi soir ?

        — Qui t’a raconté cela ?

        — Lucinda a dit à Gabbie qui a dit à Tess que vous aviez dansé ensemble.

        — Une danse, c’est vrai. Mais juste parce que nous étions là tous les deux, pas parce que nous étions ensemble.

        — Mais cela prouve qu’il n’a pas passé le week-end avec Heather.

        — Non, cela prouve juste qu’il n’était pas avec elle pendant quelques heures.

        Monica passa la tête par la porte de la kitchenette.

        — Vous avez une patiente au cinquième mois en salle 1, un examen en salle 2, une « je ne parlerai qu’avec un médecin » en 3 et une varicelle en 6.

        — Garde bien cette dernière loin des femmes enceintes, lui dit Amy.

        — Nous ferions mieux d’y aller, déclara Avery en se levant avant que son amie la retienne par le bras.

        — Donne-lui une chance de t’expliquer.

        — Il n’y a rien à expliquer. Nous avons discuté la semaine dernière et convenu que nous avions eu de la chance et que nos vies pouvaient reprendre leur cours normal.

        — C’est peut-être ce que tu as dit, toi, suggéra Amy. Mais comment te sens-tu ?

        — Tout de suite ? Incroyablement soulagée de ne pas porter son enfant.

        Mais elle savait aussi qu’elle devrait faire un test de grossesse si elle ne se sentait pas mieux d’ici au week-end.

        *  *  *

        Justin ne revit pas Avery avant le mercredi.

        Il était toujours contrarié par sa discrimination envers les médecins, mais il ne pensait pas qu’elle avait de raison de lui en vouloir. Pourtant, quand il la croisa dans le couloir, elle baissa aussitôt son regard sur le dossier qu’elle tenait, puis, quand elle le vit dans la file d’attente pour les sandwichs à la cafétéria, elle en changea pour celle des salades. Alors, il fit en sorte de lui barrer le chemin quand elle s’apprêtait à partir.

        — Qu’est-ce que j’ai fait ? lui demanda-t-il.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle en recommençant à marcher.

        — Je sais bien que nous ne sommes pas des amis proches, mais j’avais cru que nous avions suffisamment progressé pour avoir une conversation polie.

        — Celle-ci n’est pas polie ?

        — Si, sauf que je risque d’être changé en glaçon si je me rapproche de toi.

        — Alors, ne le fais pas ! dit-elle en passant la porte des urgences.

        — Allons, tu es en colère contre quelque chose. Dis-moi simplement de quoi il s’agit.

        — Je ne suis pas en colère, et ta nouvelle petite amie essaie d’attirer ton attention.

        — Pardon ?

        Il suivit le regard d’Avery et vit Heather qui lui faisait signe depuis le comptoir des infirmières.

        — Ce n’est pas ma petite amie, déclara-t-il tout en faisant signe à l’infirmière d’attendre une minute.

        — Vraiment ? Parce que c’est le sujet de toutes les conversations près de la machine à café ces derniers jours.

        Malgré leur ton volontairement bas, l’intensité de leur conversation commençait à attirer les regards. Et, comme il ne voulait pas provoquer de nouvelles rumeurs, il saisit Avery par le bras et l’entraîna dans la salle des médecins.

        — Je me moque des commérages, lui dit-il une fois la porte fermée. Elle n’est pas et ne sera jamais ma petite amie.

        — Donc, tu n’es pas sorti avec elle samedi soir ?

        — J’étais avec toi samedi soir !

        — Jusqu’à ce que je te dise que nous ne recoucherions pas ensemble et que tu disparaisses.

        — Je suis rentré chez moi, répondit-il. Mais merci pour cette merveilleuse opinion que tu as de moi.

        — Alors, quand étais-tu avec elle ? Vendredi ?

        — Non. Nous sommes bien allés boire un verre ensemble, mais c’était mercredi, et il ne s’est rien passé d’autre.

        — Ce que tu fais ou pas ne me concerne en rien.

        — C’est vrai. Tu as été parfaitement claire sur le fait que tu ne voulais pas sortir avec moi. Alors, tu n’as aucun droit de t’énerver quand je le fais avec quelqu’un d’autre.

        — Je ne suis pas énervée ! répliqua-t-elle en rougissant violemment.

        — Ce n’est pas l’impression que tu donnes. Et je n’étais pas avec Heather, ni vendredi ni samedi. Nous avons juste bu un verre mercredi, puis je l’ai raccompagnée à sa porte et je suis rentré me coucher.

        — Si c’est vrai…

        — Bien sûr que c’est vrai, Avery !

        — … elle ne va pas avoir envie que cela se sache. Surtout après que tu as couché avec Madison, Emma et Brooke.

        — Je n’ai pas couché avec Madison et Emma. C’est vrai seulement pour Brooke, admit-il à regret, mais c’était il y a quatre ans !

        — Apparemment, ta légende est toujours vivante.

        — Et je n’ai accepté de sortir avec Heather que parce que tu n’arrêtes pas de me repousser. Mais je n’ai pas cessé de penser à toi pendant que j’étais avec elle. Je n’en suis pas fier, mais c’est ainsi. Je n’ai pas l’habitude de penser à une seule femme, de ne désirer qu’une seule femme. Mais c’est ce qui m’arrive depuis le réveillon, précisa-t-il en secouant la tête. Non, même bien avant cela.

        — Pourquoi fais-tu cela ?

        — Faire quoi ?

        — Dire des choses pour me faire croire que je suis différente de toutes les autres femmes que tu as mises dans ton lit ?

        — Parce que tu es différente, Avery ! Et Dieu sait que tu me mets dans un état de frustration cent fois plus fort que ne l’a jamais fait aucune femme.

        Il se sentait furieux que Heather ait fait courir cette rumeur et encore plus qu’Avery l’ait crue. Et il était aussi exaspéré qu’elle persiste à nier l’attirance qu’il y avait entre eux, surtout après ce qui s’était passé au réveillon. Et, quoi qu’il fasse pour lui prouver sa bonne foi, elle refusait toujours de lui donner une chance à cause de son principe de ne jamais sortir avec un médecin.

        — Alors, cela ne devrait pas t’ennuyer que je mette fin à cette conversation et que je retourne enfin au travail.

        — C’est parfait, parce que je n’ai plus l’intention de parler, dit-il en la prenant dans ses bras pour l’embrasser.
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        Avery aurait dû s’y attendre. C’était une réaction machiste qui lui ressemblait parfaitement. Mais il avait eu l’air sincèrement blessé par les nouvelles rumeurs que les commères de l’hôpital ne cessaient de propager. Et quand il avait plongé son regard dans le sien, alors qu’elle n’avait jamais pu résister au vert intense de ses yeux, elle avait senti ses dernières défenses s’écrouler.

        Elle entendit un long et doux gémissement de plaisir et réalisa qu’il venait d’elle. Elle avait projeté tout ce qu’elle ressentait dans ce baiser, colère, frustration, blessure et besoin. Et tout ce qu’elle avait fait, ou dit, pour prétendre qu’elle ne le désirait pas venait d’être réduit à néant.

        Pourtant, elle avait toujours autant de raisons de ne pas vouloir s’engager avec lui. Même en mettant de côté le fait qu’il était médecin, il n’était absolument pas fait pour elle. Elle ne doutait cependant pas qu’il lui ait dit la vérité sur Heather, et peut-être n’était-il pas le Casanova que sa réputation prétendait. Mais il n’en jouait pas moins en première ligne, alors qu’elle n’était même pas en équipe junior.

        Elle parvint à recouvrer ses esprits et garda les lèvres closes, comme si cela pouvait la sauver de son emprise. Mais, quand elle leva son regard vers les yeux de Justin qui brillaient d’un désir ardent, elle se sentit de nouveau chanceler.

        — Qu’est-ce que nous faisons, Justin ?

        — Toi, je l’ignore. Mais moi j’essaie de me rappeler où se trouve le placard à balais le plus proche.

        — Je ne sais pas jouer à ce jeu.

        — Je ne joue à aucun jeu avec toi, Avery.

        — Tout cela n’a aucun sens pour moi. Je connais parfaitement les raisons qui font que c’est une mauvaise idée. Mais quand tu me touches, et même quand tu ne fais que me regarder, plus rien n’a d’importance.

        — Ton obsession de toujours vouloir tout maîtriser ne change rien au fait que l’attirance ne fonctionne pas ainsi. Tu peux tenter de l’ignorer, mais tu ne peux pas la contrôler.

        — Dans ce cas, je vais devoir l’ignorer, déclara-t-elle.

        — Tu peux essayer, répondit-il en souriant gentiment.

        *  *  *

        Quand sa mère l’avait appelé pour l’inviter à dîner et à partager un gâteau le samedi, Justin était si frustré et préoccupé par sa relation avec Avery qu’il n’avait pas réalisé que ce n’était pas un simple repas familial. Apparemment, le mot « gâteau » était un code pour « une fête dont il était l’invité d’honneur ».

        Sa cousine Lauryn vint l’accueillir dans l’entrée.

        — Joyeux anniversaire ! s’exclama-t-elle en l’embrassant.

        — Merci, dit-il en posant sa main sur son ventre arrondi avant de demander des nouvelles de sa première-née. Où est Kyllie ?

        — Quelque part avec Oliver. Et j’espère que Harper les surveille, car moi je n’en ai plus la force.

        — Harper et Ryan sont ici ?

        — Bien sûr, répondit-elle, comme s’il était normal que son frère et sa belle-sœur aient fait le voyage depuis Miami où ils produisaient un feuilleton de télévision très populaire. Si quelque chose devait te surprendre, ce serait plutôt la présence de ton autre frère ?

        — Il m’avait bien semblé que c’était sa voiture qui était garée dans l’allée.

        — Dana est là aussi.

        — Aucun des deux n’était venu à une réunion familiale depuis… Je ne me le rappelle même plus.

        Puis, Lauryn le prit par le bras et l’entraîna dans le salon où sa cadette, Jordyn, était lovée au fond du canapé dans les bras de son époux, Marco. Tristyn, son autre sœur, discutait à l’autre bout de la pièce avec leur cousin Daniel. Et comme il ne vit pas son épouse, Kenna, il se dit qu’elle devait être en train de courir après Jacob, leur fils de deux ans. Pendant ce temps, Maura, la fille d’Andrew et Rachel, apprenait à jouer au poker à Dylan, le fils d’Allison et Nathan.

        — Ne parie surtout pas l’argent de tes études ! le mit en garde Justin. Elle va tout ramasser.

        — Nan, je gagne.

        — C’est juste la chance du débutant, répondit Maura en fronçant les sourcils.

        — Alors, vas-y, mise tout ce que tu as ! rectifia-t-il.

        — T’es trop drôle, oncle Justin ! pouffa Maura.

        Il n’était oncle qu’à titre honoraire, mais il adorait que les enfants de ses cousins l’appellent ainsi. Il y en avait une vraie tribu désormais.

        — La maison paraît si grande la plupart du temps, lui dit son père en lui offrant une bière.

        — Merci. En tout cas, elle est bien remplie ce soir.

        — Ta mère estimait que tes trente-cinq ans méritaient une fête.

        — J’aurais apprécié qu’elle me prévienne.

        — En tout cas, elle a dû dire quelque chose pour que tu viennes jusqu’ici.

        — Juste qu’il y avait un dîner de famille et un gâteau.

        — C’est bien ta famille… et il y a un gâteau.

        — Qui est la femme à côté de Tristyn et Daniel ?

        — Emmaline Carpenter. La petite-fille de Veronica.

        — Elle n’est pas de la famille. J’imagine que maman essaie encore de jouer les marieuses ? demanda-t-il en soupirant.

        — Elle pense qu’à trente-cinq ans il est temps que tu te poses.

        — Et pourquoi croit-elle que je ne suis pas capable de rencontrer une femme tout seul ?

        — Sans doute parce que tu n’as jamais invité aucune de tes amies à la maison ?

        — Vous en tireriez immédiatement des conclusions prématurées.

        — Va lui parler. Si ça se trouve, elle te plaira.

        Il ne doutait pas qu’elle soit charmante en plus d’être très séduisante, mais elle n’était pas Avery.

        — Je vais commencer par parler avec maman.

        Il trouva Ellen dans la cuisine en train de préparer des cannellonis. Elle s’essuya les mains et le prit dans ses bras.

        — Voilà mon bébé d’anniversaire !

        — J’ai trente-cinq ans, maman…

        — Comme si je l’ignorais après t’avoir donné naissance au bout de vingt-huit heures de travail ! répliqua-t-elle.

        — Ah ! L’histoire des vingt-huit heures, dit Tristyn, qui était venue chercher des boissons pour les enfants. Cela fait autant partie de la tradition que le gâteau et les bougies.

        — Il t’a fallu trente-six heures avec Braden, rappela-t-il à sa mère.

        — Oui, mais seulement six avec Ryan.

        — Est-ce que tu insinues qu’il a été un enfant plus facile ?

        — Aucun de vous trois n’a été facile. Ni pendant l’accouchement, ni les années qui ont suivi. Mais chaque minute en valait la peine, assura-t-elle en ouvrant le four pour vérifier la cuisson de son rôti.

        — Je ne suis pas sûr que trente-cinq ans soit un cap qui mérite autant d’efforts, même si je les apprécie, lui dit-il.

        — Peut-être que je cherchais juste un prétexte pour rassembler toute la famille. Cela fait si longtemps que tout le monde n’était pas venu.

        — Cinq ans, depuis le mariage de Marco et Jordyn.

        — Sauf qu’Andrew et Rachel n’étaient pas là.

        — Eh bien, puisque c’est le cas aujourd’hui, j’espère que tu as préparé un gâteau gigantesque.

        — J’aurais dû me douter que ce serait cela qui t’inquièterait plutôt que l’absence de quelqu’un.

        — A part Rob, j’ai eu l’impression que tout le monde était là, dit-il en parlant du mari de Lauryn, qui ne quittait jamais sa boutique de sport.

        — Je parlais de ta sœur !

        — Tu as invité Nora ?

        — Bien sûr que j’ai invité Nora.

        Le « bien sûr » ne lui semblait pas si évident quand elle parlait de la fille que son père avait eue hors mariage.

        — Tu l’as dit à papa ?

        — Je ne l’aurais pas fait sans le lui demander. Il y a eu suffisamment de secrets autour de cette enfant. Et, de toute manière, elle m’a remerciée, mais elle avait déjà quelque chose de prévu.

        — Elle est passée me voir il y a quelques jours.

        — Vraiment ? fit Ellen d’un air agréablement surpris.

        — Elle a déposé une candidature pour un poste à l’hôpital et m’a demandé une lettre de recommandation.

        — Et tu l’as fait ?

        — J’ai fait plus. Je l’ai directement présentée au directeur du service. Elle commence lundi.

        — Tu as bon cœur, Justin, approuva sa mère en souriant.

        — Je me demande de qui je le tiens, répondit-il en l’embrassant.

        — Ce serait bien si tu le partageais avec quelqu’un.

        — Tu ne vas pas recommencer ?

        — Nathan m’a dit que tu voyais quelqu’un. C’est vrai ?

        Il aurait dû se douter que son cousin ne pourrait s’empêcher de parler d’Avery. Mais il aurait pensé qu’il aurait assez de bon sens pour que ce ne soit pas avec sa mère.

        — Je ne suis pas sûr que notre relation soit aussi claire.

        — Tu aurais dû l’inviter ce soir.

        — Et il aurait fallu que tu renvoies la petite-fille de Mme Carpenter.

        — Je n’ai fait que proposer à une charmante jeune femme qui n’avait rien de prévu de se joindre à nous, dit-elle en rougissant.

        — Et tu aurais fait la même chose si elle était mariée ?

        — Je lui aurais dit de venir avec son mari.

        Ce qui, connaissant sa mère, n’avait rien d’impossible.

        — J’ai aussi invité Josh Slater, ajouta-t-elle en parlant de l’associé de Nathan.

        — Et je suis certain que tu t’es arrangée pour qu’il soit assis à côté de Tristyn.

        Elle ne nia ni ne confirma rien.

        — Et maintenant sors d’ici et laisse-moi terminer de préparer ce dîner.

        *  *  *

        Le ventre d’Avery se montrait de nouveau peu coopératif. Mais peut-être que fixer le numéro de Justin depuis des heures était l’origine des nœuds qui lui serraient l’estomac.

        Elle devait l’appeler… et elle allait le faire. Elle voulait juste être sûre qu’elle n’aurait pas besoin de vomir au milieu de la conversation avant de composer son numéro.

        Elle regarda le test posé sur la table et ses deux lignes bleues parallèles. Elle avait cru qu’elle se débarrasserait de ses doutes en l’achetant, mais désormais elle ne savait plus que penser, sauf qu’elle voulait son bébé.

        Enfin pas seulement le sien, celui de Justin aussi. Et, vu comme elle se sentait bouleversée, elle n’imaginait pas quelle pourrait être la réaction de Justin quand il apprendrait qu’il allait être père.

        Prenant une longue inspiration, elle composa le numéro. Quand il décrocha, elle entendit de nombreuses voix et des rires derrière lui.

        — J’appelle au mauvais moment ?

        — Non, ça va. Et cela me fait plaisir d’entendre ta voix.

        Il avait l’air si sincère qu’elle se sentit encore plus coupable de la raison de son appel.

        — Que se passe-t-il ?

        — J’espérais que nous pourrions nous retrouver pour parler de quelque chose. Mais à l’évidence tu es…

        — Je dirais prisonnier, plutôt qu’occupé. Mais je devrais pourvoir m’évader d’ici une heure ou deux.

        — Où es-tu ?

        — A un anniversaire familial. Tu veux que nous nous retrouvions quelque part ou que je passe chez toi ?

        — Viens ici, comme cela tu n’auras pas à te dépêcher.

        — Je dois pouvoir venir plus tôt si c’est important ?

        C’était bien plus qu’important. C’était terrifiant, et cela allait changer toute leur vie.

        — A plus tard, se contenta-t-elle de répondre.

        Quand elle reposa le combiné, elle réalisa à quel point ses mains tremblaient. Mais, maintenant qu’elle avait passé ce coup de fil, il n’y avait plus de retour en arrière possible. Elle prit le test dans ses mains et fixa les deux lignes bleues.

        Oui, désormais tout allait changer.

        *  *  *

        Avery lui ouvrit la porte dès qu’il eut sonné, comme si elle avait guetté son arrivée. Il avait été surpris par son appel et encore plus qu’elle lui propose de passer chez elle, étant donné la manière dont leur dernière conversation s’était terminée.

        Il avait envie de croire qu’elle avait reconsidéré sa position et compris qu’il était vain de vouloir ignorer leur attirance, qu’ils feraient mieux de l’explorer. C’était sans doute irréaliste, ou alors son vœu d’anniversaire s’était réalisé.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle quand elle vit l’assiette dans ses mains.

        — Du gâteau d’anniversaire.

        — Tu as apporté les reliefs du dessert ?

        — Oui, parce que c’est le mien.

        — Je suis désolée, je ne savais pas…

        — Apparemment, ma mère pense que trente-cinq ans est un âge symbolique, et elle a invité la famille au grand complet, oncle, tante, cousins, enfants…

        — Cela a l’air… amusant, dit-elle d’un air sceptique.

        — Amusant et chaotique. J’ai eu de la chance qu’il reste assez de gâteau pour que nous le partagions.

        — Je devrais refuser. Mais je n’ai aucune volonté quand il s’agit de chocolat.

        — Je croyais que ton point faible était la glace à la crème et aux cookies, fit-il en la suivant à la cuisine.

        — D’accord, j’admets avoir plusieurs faiblesses. Tu veux un verre de lait avec ton gâteau ?

        — Je préférerais un café si cela ne te dérange pas.

        — Pas du tout.

        Elle prit une tasse dans le placard, inséra une dosette dans la machine et appuya sur le bouton. Mais il nota que ses gestes qui étaient habituellement souples et sûrs semblaient plus hésitants ce soir et qu’elle évitait volontairement de croiser son regard, comme si elle était nerveuse.

        Il trouva deux assiettes et des cuillères et les posa sur la table du salon, tandis qu’Avery apportait sa tasse et son verre de lait. Ils s’assirent, mais il s’aperçut qu’il était le seul à manger ; c’est à peine si elle touchait à sa part de gâteau.

        — Alors, pourquoi as-tu appelé ? s’enquit-il après la dernière bouchée.

        Elle fit tomber sa cuillère qui tinta bruyamment sur les bords de son assiette. Elle repoussa son gâteau presque intact et prit une serviette pour s’essuyer les doigts un à un.

        — Nous devrions peut-être en parler une autre fois…

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est ton anniversaire et que tu voudrais certainement être ailleurs.

        — Je veux être ici, Avery, répondit-il patiemment. Je veux savoir ce qui te préoccupe.

        Elle plia sa serviette avec une minutie exaspérante.

        — Je voulais continuer cette conversation sur… ce qui est arrivé… le soir du réveillon.

        Elle n’était pas du genre à tourner autour du sujet, au contraire, c’était quelqu’un de très direct. Que lui arrivait-il ?

        — Qu’est-ce qui demanderait des précisions ?

        — Eh bien, finalement il semblerait que nous n’ayons pas… évité les balles.

        Il lui fallut une minute pour comprendre ce qu’elle disait, probablement parce que son esprit s’y refusait. Il s’en était fallu de peu, mais elle lui avait assuré qu’il était « tiré d’affaire ». Et il s’était senti incroyablement soulagé. Car il savait qu’il n’était absolument pas prêt à devenir père.

        — Tu es… enceinte ?

        Elle acquiesça et sortit le test de grossesse de sa poche pour lui montrer les deux lignes bleues.

        — Tu vas être papa.
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        Justin fixa le tube de plastique pendant un long moment.

        — Eh bien, finit-il par dire, cela fait définitivement passer la soirée surprise de ma mère à la seconde place.

        — Je suis sûre que tu as besoin d’un peu de temps pour… réfléchir.

        Oui, réfléchir serait sans doute une bonne chose. Car, pour l’instant, ses pensées étaient totalement paralysées, sous l’effet du choc.

        Quand elle lui avait dit qu’elle avait eu ses règles, il s’était senti soulagé que leur manque de prudence n’ait pas eu de conséquences. Puis, il s’était juré que cela n’arriverait plus et avait mis cette histoire de grossesse derrière lui.

        Mais désormais il ne savait plus ce qu’il devait ressentir. Il lui avait déjà dit ce qu’il pensait de sa décision égoïste, il était inutile de recommencer. Mais non, décidément, il n’était pas prêt pour tout cela ! Et, bien qu’il connaisse déjà la réponse, il lui reposa quand même la question :

        — Tu as l’intention de le garder ?

        Elle pencha la tête et le fixa. Il n’avait sans doute pas pu s’empêcher de l’interroger. Mais, étant donné qu’ils en avaient déjà parlé, elle sentit la colère l’envahir.

        — Bien sûr que je vais avoir ce bébé.

        Il prit une longue inspiration et acquiesça.

        — Est-ce que tu veux que nous nous mariions ?

        Elle le dévisagea, certaine d’avoir mal compris.

        — Est-ce que tu m’as demandé…

        — Je t’ai demandé si tu souhaitais m’épouser.

        Sa question était tellement inattendue que, même la seconde fois, elle ne sut que répondre.

        — J’ai toujours pensé que je me marierais un jour, finit-elle par dire. Mais pas parce que je suis enceinte, et encore moins avec un homme qui ne comprend pas la valeur de l’engagement sur le long terme.

        — Ce n’est pas parce que je n’ai pas eu d’histoire sérieuse depuis longtemps que je suis incapable de m’engager.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Que je n’ai eu envie de m’engager avec aucune des femmes avec lesquelles je suis sorti jusqu’à aujourd’hui.

        — Et je devrais croire que tu le souhaites avec une femme avec qui tu n’es jamais sorti ?

        — La seule raison pour laquelle nous ne sortons pas ensemble est ton principe stupide sur les médecins.

        — Ce n’est pas un principe stupide.

        — Alors, explique-moi.

        Elle haussa les sourcils, puis admit qu’elle lui devait bien une explication.

        — Mes parents sont médecins. Et ils se sont tous les deux dévoués à leur travail plutôt qu’à leur mariage ou à leurs enfants. Et j’ai décidé il y a très longtemps que je ne reproduirais jamais ce schéma.

        — Sauf que nous sommes tous les deux médecins et que nous allons avoir un bébé. Cela contredit légèrement ta logique, tu ne crois pas ?

        — Je ne m’attends pas à ce que tu prennes une décision dans l’immédiat, précisa-t-elle en essayant de rester calme.

        — Et quand devrais-je le faire ?

        — Quand tu auras eu le temps de réfléchir à ce que cela signifie pour toi.

        — Tu l’as déjà dit. Cela signifie que je vais devenir père.

        — C’est vrai. Mais, la dernière fois que nous en avons parlé, j’ai reconnu que j’étais seule responsable de cette situation et que je ne te demanderais rien.

        — Et je t’ai répondu que si tu te retrouvais enceinte, ce qui est désormais une réalité, tu n’aurais pas seulement un bébé, mais tu m’aurais aussi.

        Elle fronça les sourcils en prenant conscience de sa détermination.

        — J’ai cru que tu avais réagi sous le coup de l’émotion.

        — Je ne fais jamais cela. Je dis toujours ce que je pense. Je veux faire partie de la vie de cet enfant, et ce serait plus facile si nous étions mariés.

        — Mais encore plus difficile pour nous deux et le bébé quand nous réaliserons que nous ne pouvons plus nous supporter et que nous nous battrons pour savoir qui restera coincé avec lui.

        Ce fut l’emploi du pronom personnel pluriel qui fit comprendre à Justin qu’elle projetait son enfance malheureuse sur leur situation. Et il eut envie d’étrangler ses deux parents. Mais, pour l’instant, il devait agir prudemment.

        — Et tu ne peux pas envisager que nous puissions faire en sorte de réussir ce mariage ?

        — Si tu es sérieux à propos d’une garde alternée, nous devons pouvoir travailler ensemble pour le bien du bébé. Ce qui veut dire que nous ne devons pas nous laisser distraire par d’autres choses.

        — D’autres choses ? répéta-t-il d’un air amusé, malgré la tempête d’émotions qu’il affrontait. Comme notre attirance réciproque ? Raison pour laquelle nous allons devenir parents.

        — Peut-être que nous ne sommes pas encore prêts à parler de tout cela, répliqua-t-elle en ignorant ses questions.

        — Et quand crois-tu que nous le serons ?

        — J’ai déjà eu quatre heures, et toi vingt minutes, dit-elle en regardant sa montre.

        — Pour penser au bébé, c’est exact. Mais cela fait bien plus longtemps que je pense à nous.

        — Il n’y a pas de nous, l’interrompit-elle.

        Et, malgré sa frustration, il parvint à saisir le désespoir caché sous son calme apparent. Elle essayait de se convaincre qu’elle contrôlait la situation, et il savait à quel point cela était important pour elle.

        — Effectivement, nous avons peut-être besoin de temps.

        — C’est ce qui me semble le mieux, répondit-elle d’un air soulagé.

        — Je t’appellerai d’ici quelques jours.

        Elle acquiesça, cherchant certainement à paraître aimable et conciliante maintenant qu’il était sur le point de partir.

        Mais, si elle pensait qu’il allait renoncer, elle allait être déçue. Parce que leur avenir était ce qu’il y avait de plus important pour lui… et leur bébé.

        *  *  *

        Elle annonça sa grossesse à Amy quelques jours plus tard. D’abord, parce qu’elle continuait à être épuisée et nauséeuse, et que son amie n’allait pas tarder à assembler les pièces du puzzle. Mais aussi pour qu’elle sache qu’elle aurait bientôt besoin de réduire ses consultations.

        Amy fit preuve d’une joie sans réserve. Elle savait à quel point Avery désirait un enfant et elle était persuadée que Justin et elle seraient des parents fabuleux. Et, quand Avery lui fit remarquer qu’ils n’étaient pas un couple, elle lui affirma qu’elle était persuadée que cela changerait avant la naissance du bébé. Avery n’essaya pas d’argumenter avec Amy, préférant garder ses forces pour cette même bataille avec le père de son enfant.

        Après avoir partagé cette nouvelle une première fois, elle se dit qu’il lui fallait prévenir sa famille. Et, quand elle pensait famille, cela signifiait Ryder, son frère et meilleur ami. Elle lui envoya un message pour l’inviter à dîner, sachant qu’il n’avait jamais refusé un repas gratuit.

        Elle prépara un ragoût de porc, parce qu’elle pouvait le mettre à mijoter avant de partir travailler et parce que c’était le plat préféré de son frère. Puis, quand elle fut rentrée, elle confectionna une truffade, son autre point faible. Elle fut récompensée par son enthousiasme et elle attendit qu’il se soit resservi pour lui parler.

        — Je ne t’ai pas beaucoup vu ces dernières semaines.

        — Les horaires de tournage ont été complètement chaotiques ! Le réalisateur veut absolument terminer la saison en avril afin de pouvoir prendre des congés prolongés.

        — J’ai été très occupée aussi. En plus de mes gardes à l’hôpital, nous avons étendu les heures d’ouverture de la clinique pour accueillir les patientes, qui sont de plus en plus nombreuses. Je n’avais encore jamais vu autant de femmes enceintes en même temps, d’ailleurs moi aussi.

        Elle espérait que formuler son annonce comme une anecdote atténuerait son effet, mais Ryder se figea aussitôt, fourchette en l’air, suspendant son geste.

        — Tu es enceinte ?

        — C’est formidable, non ? dit-elle avec un sourire forcé.

        — Je ne sais pas, répondit-il en soutenant son regard. Cela l’est ?

        — Absolument. Je me sens prête et je veux ce bébé.

        — Et le père ?

        — Nous sommes en train d’en parler…

        — Je ne savais pas que tu sortais avec quelqu’un. Cela fait combien de temps ?

        — Pas très longtemps, reconnut-elle.

        — Et il a un nom ?

        — Bien sûr, mais je ne te le dirai pas tant que je ne serai pas certaine que tu ne vas pas jouer au frère néandertalien et aller lui casser la figure.

        — Dans ce cas, tu ferais mieux de m’en dire plus.

        — Comme ?

        — La date du mariage…

        — Enfin, Ryder ! Mais dans quel siècle vis-tu ?

        — Avec un peu de chance dans un siècle où ma sœur n’irait pas batifoler avec un homme qui ne serait pas prêt à assumer ses responsabilités.

        — Alors, tu seras ravi d’apprendre qu’il m’a demandé de l’épouser.

        — Et donc, quelle date avez-vous choisie ? insista-t-il.

        — J’ai refusé.

        — Pourquoi ?

        — Il est médecin.

        — Tu ne retiens donc jamais les leçons ?

        — Apparemment non…

        — Mais, bon, tu as l’air de l’apprécier. En tout cas, assez pour ne pas t’embarrasser de vêtements en sa compagnie.

        — C’est vrai. Je l’aime bien.

        — Dans ce cas, vous pourriez peut-être y arriver, ajouta-t-il d’un air peu convaincu.

        — Apprécier quelqu’un ne constitue pas à proprement parler une base solide pour un mariage.

        — Sans doute pas, mais tu dois penser au bébé.

        — C’est bien ce que je fais. Nous savons tous les deux que prendre la responsabilité d’être parents sur de mauvaises bases équivaut à un désastre annoncé.

        Son frère acquiesça de mauvaise grâce.

        — Je veux juste que tu sois heureuse. Après ce qui est arrivé avec Wyatt…

        — Cela fait longtemps que c’est derrière moi. Les miettes de mon cœur se sont recollées, et je vais avoir un bébé, ce qui me rend très heureuse. J’aimerais que tu le sois aussi…

        — Et c’est le cas. Mais j’aurais voulu que tu prévoies d’épouser son père.

        — Parce qu’une femme qui a un enfant en dehors des liens du mariage heurte ton sens des convenances ?

        — Je me moque des convenances. Je m’inquiète de ce que tu n’ouvres plus ton cœur à personne.

        — Mon cœur n’est pas fermé. Il l’est juste au père de cet enfant.

        *  *  *

        Pour la Saint-Valentin, la clinique était décorée de cœurs en papier, de fleurs et d’adorables cupidons. Mais, quand Avery termina sa journée, elle n’avait que deux envies : manger et retrouver son lit. Hélas, quand elle arriva chez elle, elle trouva Justin devant sa porte, les bras chargés de fleurs et de victuailles, et son traître de cœur s’emballa.

        — Que fais-tu là ?

        — J’avais apporté un bouquet et à dîner pour Mme Gunnerson au bout du couloir, mais elle avait déjà un rendez-vous pour la Saint-Valentin. Alors, je me suis dit que je pouvais toujours te les donner…

        — Donc, Mme Gunnerson t’a laissé entrer dans l’immeuble ?

        — Elle a ajouté que tu avais bien de la chance d’avoir un petit ami aussi beau et galant pour partager cette soirée si spéciale. Parce que tu étais une jeune femme adorable, mais que tu travaillais beaucoup trop et que tu avais besoin que quelqu’un prenne soin de toi de temps en temps.

        — C’est très attentionné de ta part. Mais j’ai un reste de poulet aux brocolis que je comptais terminer.

        — Dans ce cas, tu devrais être doublement reconnaissante envers les Gunnerson, rétorqua-t-il en lui tendant les fleurs afin de prendre les sacs posés à ses pieds.

        Son cœur frémit légèrement quand elle découvrit les roses mêlées de gypsophiles blanches.

        — Elles sont magnifiques, dit-elle en effleurant les bords des pétales soyeux.

        — Je sais que tu veux prétendre que tout cela ne concerne que le bébé. Mais ce n’est pas vrai. Il se passe quelque chose entre nous qui n’a rien à voir avec cet enfant. Ou, pour être exact, quelque chose qui est la raison pour laquelle tu portes cet enfant.

        — Je veux juste me concentrer sur ce qui est le mieux pour le bébé, répondit-elle en soupirant.

        — Et tu ne crois pas qu’avoir ses deux parents réunis serait ce qu’il y a de mieux ?

        — Je pense qu’il peut se passer beaucoup de choses en neuf mois et que nous devons les prendre l’une après l’autre.

        — Cela me va, concéda-t-il en ouvrant les sacs.

        — Combien de personnes avais-tu l’intention de nourrir ? demanda-t-elle en voyant le nombre de boîtes qu’il avait apportées.

        — Je ne savais pas ce que tu aimais, alors j’ai pris de tout. Lasagnes, fettucines, cannellonis, poivrons, salade et dessert, parce que tu dois manger pour deux maintenant.

        — C’est un mythe, lui dit-elle en déballant les fleurs. Les femmes enceintes n’ont besoin que de trois cents calories de plus par jour. Et une prise de poids trop importante peut augmenter les risques de diabète gestationnel.

        — Je plaisantais, Avery. Crois-le ou non, mais j’ai retenu deux ou trois choses de mes stages en gynécologie pendant mes études, dit-il en posant des assiettes sur la table. Comment te sens-tu ?

        — Ça va. Fatiguée, mais c’est normal, le premier trimestre.

        — Des nausées matinales ?

        — Rarement, et pas le matin, ajouta-t-elle en s’asseyant.

        — Tu es allée voir un médecin ?

        — J’en vois tous les jours.

        — Tu sais très bien ce que je veux dire.

        — Oui, j’ai consulté le Dr Herschel.

        — Et elle n’a rien trouvé d’inquiétant ?

        — Il, le corrigea-t-elle en se servant des cannellonis. Dr Richard Herschel.

        — Pourquoi as-tu choisi un homme ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

        — Parce qu’il m’a été chaudement recommandé. C’est l’obstétricien qui a accompagné Amy pour la naissance de Henry.

        — Est-ce qu’il est au moins vieux et chauve ?

        Elle se tapota la joue d’un air pensif.

        — La quarantaine, cheveux blonds, yeux bleus, très bon contact avec les patients.

        Le froncement de ses sourcils s’accentua, et elle éclata de rire.

        — Mais même si je sortais avec des médecins, ce que je ne fais pas, lui rappela-t-elle, le Dr Herschel est heureusement marié et père de quatre enfants.

        — Tu aurais pu le dire en premier.

        — C’est vrai, j’aurais pu. J’ai vu que Heather était de permanence sur le tableau. Elle ne t’a pas invité à passer la Saint-Valentin avec elle ?

        — Si, admit-il. Et je lui ai dit que j’avais d’autres projets. J’étais tenté de lui dire que je sortais avec toi, mais je ne savais pas comment tu l’aurais pris.

        — Je préfère autant ne pas être demain le sujet des commérages des infirmières.

        — Tu es consciente que les gens finiront par s’apercevoir que tu es enceinte… et que je suis le père.

        — A un certain moment, oui. Mais je ne veux parler de ce bébé à personne avant la fin du premier trimestre.

        Il acquiesça.

        — Tu viendrais dîner avec moi, samedi prochain, chez mes parents ?

        — Tu as écouté ce que j’ai dit ?

        — Je ne compte pas le leur annoncer ce week-end. Je veux juste qu’ils te rencontrent et qu’ils apprennent à te connaître avant que tu deviennes la mère de mon enfant.

        — Tu veux leur faire croire que nous avons une relation ? lança-t-elle. Tu ne veux pas qu’ils apprennent que je suis enceinte et devoir leur parler de notre petit tour dans le placard.

        — Je ne veux rien leur faire croire. Je souhaite simplement nous donner une chance de construire une relation.

        — Nous avons déjà eu cette conversation, répliqua-t-elle en se levant pour débarrasser.

        — En fait non, car tu avais dit que tu étais trop fatiguée pour cela.

        — Et je ne me sens toujours pas prête.

        — Je ne te demande rien de plus que d’envisager les choses l’une après l’autre. Et je ne pense pas que vouloir que tu rencontres mes parents, les grands-parents de notre enfant, soit déraisonnable.

        — C’est vrai, ça ne l’est pas.

        — Donc, tu viendras ?

        — D’accord, répondit-elle à contrecœur.

        Ils terminèrent leurs desserts, puis il l’aida à ranger la cuisine.

        — Merci pour cette soirée, lui dit-elle en le raccompagnant à la porte. C’était bien plus agréable que les restes que j’avais prévus.

        — C’est ce que j’ai pensé, répondit-il en l’enlaçant par la taille pour l’attirer à lui.

        Elle posa aussitôt une main sur son torse, déterminée à le maintenir à distance.

        — Que crois-tu faire ?

        — Te donner un baiser d’au revoir.

        — Pas question ! protesta-t-elle d’un ton paniqué.

        — Ce n’est qu’un baiser, Avery, argua-t-il en soutenant son regard tout en faisant glisser sa main derrière sa nuque. Et ce sera presque notre premier.

        Puis il pencha doucement la tête, l’intensité de son regard émeraude la paralysant, tandis que ses lèvres se posaient sur les siennes, chaudes, douces et délicieusement addictives. Et elle ferma les paupières, tandis qu’un gémissement de plaisir s’échappait de sa bouche.

        Il l’embrassait délicatement, attendant patiemment qu’elle réponde à son élan. Elle aurait voulu résister, mais elle était sans défense contre son baiser expert. Alors, elle se cambra contre lui et écarta les lèvres. Et, quand sa langue effleura la sienne, ce fut comme s’il avait approché une allumette de la mèche d’une bougie. Elle s’enflamma et se consuma de désir.

        Tout recommençait comme le soir du réveillon, mais cette fois elle n’avait plus l’excuse de l’adrénaline. Cette fois, c’était uniquement à cause de Justin.

        Ou peut-être était-ce la grossesse ? C’était son corps saturé d’hormones qui la rendait aussi faible et lui aussi irrésistible. C’était une réaction chimique qui lui faisait perdre sa capacité à réfléchir et à se respecter. Car, même si elle savait que ce n’était pas une bonne idée, être avec lui, dans ses bras, lui semblait la chose la plus normale et la plus merveilleuse au monde.

        Elle se plaqua contre lui, écrasant ses seins sur son torse, mais ce n’était pas encore assez près. Elle aurait voulu arracher leurs vêtements, afin que plus rien ne les sépare. Elle aurait voulu sentir sa peau nue et chaude contre la sienne.

        Il avait dû lire dans ses pensées, car il fit glisser sa cuisse entre les siennes, et cette proximité exquise lui arracha un soupir désespéré. Elle s’agrippa à sa chemise, s’accrochant à lui tandis qu’elle ondulait contre lui, le suppliant en silence d’aller plus loin. Il la serra encore plus fort, et l’évidence de son désir contre sa hanche la fit frissonner d’impatience.

        — Tu me rends fou, murmura-t-il contre ses lèvres.

        — Je me sens prête à faire une folie aussi.

        — Raison pour laquelle je dois m’en aller.

        — T’en aller ? répéta-t-elle, confuse et blessée par son soudain revirement. Tu voulais juste me montrer à quel point il t’était facile de m’exciter et de me faire perdre la tête ?

        Il effleura de son pouce ses lèvres rougies par leur baiser.

        — Parce que tu crois que je ne suis pas excité ? J’ai tellement envie de toi que cela me fait mal.

        — Alors, pourquoi t’arrêtes-tu ?

        — Pas parce que je n’ai pas envie de faire l’amour avec toi, lui assura-t-il. Je veux que tu réalises et que tu acceptes que je souhaite plus que quelques heures volées avec toi. Je ne veux pas que tu te réveilles demain en justifiant tes actes par le fait que c’était la Saint-Valentin et que tu te sentais seule. Et que tu me repousses de nouveau parce que tu seras en colère d’avoir cédé à notre attirance réciproque.

        — Je ne le ferai pas, dit-elle, avant de se reprendre devant son regard sceptique. Enfin, probablement pas…

        — Ainsi, nous en serons certains, répondit-il en effleurant une dernière fois ses lèvres des siennes. Bonne nuit, Avery.
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        Avery n’aimait pas appeler Amy chez elle, car elle craignait toujours que Henry ne fasse la sieste ou que ses parents ne profitent de ce moment de tranquillité. Aussi se contenta-t-elle d’envoyer un texto bref et concis à son amie.

        
          
            Au secours.

          

        

        Amy la rappela aussitôt.

        — Que se passe-t-il ?

        — Pardon, je ne voulais pas te donner l’impression que j’étais enfermée dans un placard avec un maniaque armé d’un couteau tambourinant à la porte.

        — Il n’y a aucun maniaque armé ? demanda-t-elle d’un ton presque déçu.

        — Non, mais j’ai tout de même l’impression d’être prisonnière de mon placard. Justin doit me présenter ses parents et je n’ai rien à me mettre !

        — Tu vas rencontrer ses parents ? C’est un retournement inattendu.

        Avery continua à repousser les portemanteaux de son armoire en secouant la tête.

        — Mais pourquoi ai-je accepté ? Où pouvais-je bien avoir la tête ? Et je ne sais même pas comment m’habiller ! Tu crois qu’un pantalon fait trop décontracté ? Et un tailleur c’est bien trop formel, non ?

        — Pourquoi pas une robe, quelque chose de simple mais joli ?

        — Je n’ai rien de la sorte.

        — Je suis là dans un quart d’heure.

        — Mais nous sommes samedi, et tu dois avoir des choses à faire avec Ben et Henry.

        — Cela leur fera du bien de rester entre hommes.

        Fidèle à sa parole, Amy arriva un quart d’heure plus tard, les bras encombrés de sacs et de boîtes à chaussures.

        — Tu te doutais que je n’avais rien d’approprié dans ma garde-robe ?

        — Disons que je voulais t’offrir plus d’options.

        — Je ne sais pas si tes vêtements vont m’aller, j’ai plus de poitrine que toi, dit Avery en fouillant les sacs.

        — Cesse de te vanter, et je ne retiendrai pas cette preuve contre toi.

        — Je ne fais qu’énoncer les faits.

        — Tu as aussi des jambes plus longues, reconnut Amy. Tu devrais les montrer plus souvent.

        — Je ne…

        Mais, quoi qu’elle ait eu l’intention de dire, elle l’oublia quand Amy sortit une robe bleue.

        — Oh !

        — C’est ma préférée, et je suis sûre qu’elle t’ira à ravir.

        — Tu dois être ma bonne fée !

        — Essaie-la…

        Elle obtempéra et fut agréablement surprise en s’apercevant que la robe avec un col rond et un plissage qui soulignait sa taille était encore plus jolie portée que sur cintre.

        Amy acquiesça avec enthousiasme.

        — C’est féminin et flatteur, sans être trop élégant. Et tu as vraiment de plus gros seins.

        — Pouvons-nous parler de chaussures, plutôt que de mes seins ?

        — Très bien, quelle est ta pointure ?

        — Trente-neuf.

        — Alors nous allons devoir fouiller ton placard, car tu as aussi de plus grands pieds.

        Elles trouvèrent des chaussures assorties à la robe, puis Amy chercha quelques accessoires dans la modeste collection de bijoux d’Avery.

        — Tu ne sais pas à quel point j’apprécie ton aide. Et pas uniquement parce que tu me prêtes des vêtements, mais surtout parce que tu me distraies pour que je ne devienne pas folle en regardant l’heure.

        — Cela me fait plaisir. Tu te sens mieux maintenant ?

        — En fait, je crois que je vais vomir.

        — Nausées matinales ? s’enquit Amy d’un air soucieux.

        — Non, c’est l’idée de rencontrer les parents de Justin qui me rend malade. Rappelle-moi pourquoi j’ai accepté ?

        — Parce que ce sont les grands-parents de ton bébé, précisa-t-elle doucement. Et aussi parce que ce sont des gens adorables.

        — Tu les connais ?

        — Ellen Garrett fait partie du conseil d’administration de l’hôpital, et ils sont présents à toutes les occasions officielles. C’est une femme merveilleuse, et son époux est incroyablement charmant… tout comme son fils.

        — Donc, ce sont des gens adorables qui vont probablement me détester quand ils découvriront que je porte l’enfant de Justin.

        — Tu comptes leur annoncer ce soir ?

        — Non, Justin souhaite qu’ils me connaissent avant de leur dire quoi que ce soit.

        — Et moi, je ferais bien de filer avant que ton petit ami arrive, dit-elle en regardant sa montre.

        — Ce n’est pas mon petit ami !

        — C’est vrai, vous ne sortez pas ensemble, vous vous contentez d’avoir un enfant ensemble…

        — Merci pour la robe, répondit Avery en ignorant sa provocation.

        — Rentre avant minuit, si tu ne veux pas te transformer en citrouille, conclut Amy en l’embrassant sur la joue.

        *  *  *

        Aller dîner chez ses parents n’avait rien de spécial. Mais emmener une femme dîner chez ses parents était une tout autre histoire.

        Justin avait tenté d’en minimiser l’importance pour Avery, convaincu qu’elle refuserait si elle comprenait le symbole que cela représentait et la manière dont sa mère allait l’interpréter. Mais c’était important pour lui qu’ils la rencontrent. Il tenait à ce qu’ils la connaissent avant de découvrir qu’elle était enceinte. Il ne voulait pas qu’ils la voient uniquement comme la mère de leur futur petit-enfant, mais comme la femme qui avait fait vibrer son cœur dès le jour de leur rencontre.

        Il savait que ses parents l’aimeraient, parce que lui l’aimait. Mais il ignorait comment Avery jugerait sa famille. C’était toujours difficile de deviner ce qu’elle pouvait penser ou ressentir. Il commençait à bien la connaître, mais il y avait toujours une part d’ombre qu’elle ne partageait ni avec lui ni avec personne.

        Quand elle lui ouvrit la porte, il s’immobilisa en la voyant, incapable d’articuler le moindre mot. Il avait l’habitude de la voir à l’hôpital dans la blouse blanche qui cachait toujours ce qu’elle pouvait bien porter. Mais, ce soir, elle ressemblait à une femme, pas à un médecin.

        Sa robe soulignait ses courbes affolantes et mettait en valeur ses longues jambes rehaussées par des escarpins. Ses cheveux tombaient en vagues soyeuses sur ses épaules. Elle avait même mis une pointe de gloss sur ses lèvres parfaites. Il l’avait toujours trouvée belle, mais ce soir elle était superbe.

        — J’aurais voulu te dire quelque chose de charmant et d’intelligent, mais tout ce qui me vient à l’esprit, c’est « waouh » ! dit-il quand il eut retrouvé l’usage de la parole.

        — « Waouh » me plaît bien, répondit-elle en souriant. Tant que c’est un « waouh » qui signifie que j’ai la tenue parfaite pour rencontrer tes parents, plutôt que : « Waouh, je suis en train de commettre la pire erreur de ma vie. »

        — C’est définitivement un « Waouh, elle a l’air parfaite ».

        — C’est Amy qui m’a prêté cette robe. Je n’avais rien d’approprié dans mon placard. Et cela fait si longtemps que je n’ai pas rencontré les parents de quelqu’un… et voilà que je jacasse comme une idiote.

        — Tu sembles un peu stressée, approuva-t-il en souriant.

        — Bien sûr que je suis stressée. A quelle heure devons-nous y être ?

        — Dans un quart d’heure.

        — Alors, nous ferions mieux d’y aller, fit-elle en mettant son manteau.

        Il se sentit désolé qu’elle couvre sa robe, mais on était en février et les nuits étaient glaciales.

        — Prête ? lui demanda-t-il quand elle prit son sac.

        — Je crois. Oh ! j’ai failli oublier la tarte !

        — Pourquoi apportes-tu une tarte ?

        — Parce que l’on n’arrive jamais les mains vides quand on est invité à dîner, expliqua-t-elle en allant chercher le dessert.

        — Je le fais tout le temps.

        — Ce sont tes parents, ce n’est pas pareil.

        — C’est toi qui l’as confectionnée ?

        — Je t’ai dit que j’avais pris des cours de cuisine.

        — Mais tu ne m’avais pas dit que tu savais faire des tartes, lança-t-il d’un air ravi tandis qu’ils rejoignaient l’ascenseur. Une tarte à quoi ?

        *  *  *

        Quand ils arrivèrent à la porte de l’immense maison en pierre de ses parents, il frappa pour la forme et entra sans attendre de réponse.

        Avery entendit aussitôt une voix féminine :

        — Ils sont là ! Viens vite, John.

        — J’arrive, lâcha une voix masculine qui ressemblait à s’y méprendre à celle de Justin.

        — Ils n’ont pas l’habitude de recevoir, déclara Justin d’un ton ironique qui la fit sourire.

        Puis ses parents apparurent, et il fit les présentations.

        John Garrett lui serra la main avec enthousiasme et son épouse lui donna une accolade chaleureuse.

        — Avery a préparé une tarte, annonça-t-il fièrement en montrant le plat qu’il tenait à la main.

        — Vous n’auriez pas dû, dit Ellen, à l’évidence touchée.

        — Une tarte à quoi ? demanda John.

        Avery sourit en l’entendant poser la même question que son fils avec les mêmes yeux gourmands.

        — Aux noix de pécan.

        — Ma préférée ! s’exclama John en lui adressant un clin d’œil.

        — Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ? demanda Justin.

        — Bœuf Wellington, répondit Ellen en regardant aussitôt Avery. Je suis désolée, je n’ai pas pensé à demander à Justin si vous étiez végétarienne ou si vous aviez des allergies.

        — Je mange de la viande, et je n’ai aucune allergie alimentaire.

        — Je ne m’inquiète jamais de ce que je prépare pour Justin, il a toujours dévoré tout ce qu’on lui servait.

        — Toute nourriture que je n’ai pas eu à préparer est ma préférée, affirma-t-il.

        — Sauf les brocolis, ajouta Avery.

        — Vous saviez cela ? dit Ellen en éclatant de rire.

        Elle réalisa qu’elle venait de donner l’impression que Justin et elle étaient bien plus proches qu’ils ne l’étaient en réalité. Car, en dehors de sa désaffection pour les brocolis et de sa passion pour les pâtes, elle ne connaissait rien à ses goûts.

        — Et saviez-vous qu’il sait aussi cuisiner ? J’ai fait en sorte que chacun de mes garçons soit capable de préparer un repas décent. Mais il prétendra le contraire si cela lui permet de déléguer cette tâche, alors ne vous laissez pas duper.

        — Personne ne peut duper Avery, assura Justin.

        — Pourtant, je t’ai préparé un repas, et tu ne m’as pas retourné la politesse.

        — Il semblerait que tu doives un dîner maison à Avery, intervint sa mère.

        — Mais je l’ai invitée ici ce soir !

        — Cela ne compte pas.

        — Cela devrait, au moins un petit peu…

        Ellen secoua la tête d’un air exaspéré.

        — John, emmène ton fils dans ton repaire et allume la télévision pour voir où en est la course de Daytona. Je veux savoir comment se débrouille le pilote de Daniel.

        — Tu veux que nous te laissions seule avec Avery pour pouvoir la questionner tranquillement ? s’inquiéta Justin.

        — Evidemment, répondit-elle sans s’en cacher. Mais, rassure-toi, je ne la torturerai pas avant que nous n’ayons terminé le repas.

        — Plutôt le dessert, suggéra Justin. Je tiens absolument à goûter cette tarte.

        *  *  *

        Avery ne s’affola pas quand Justin quitta la pièce. A sa grande surprise, sa nervosité s’était évanouie quand elle avait franchi la porte. John et Ellen savaient accueillir leurs invités, et elle se sentait la bienvenue. Elle ne s’inquiétait même pas de l’interrogatoire qu’Ellen semblait vouloir lui faire subir.

        En tout cas, pas trop.

        — Pouvez-vous prendre le lait dans le réfrigérateur ? lui demanda Ellen en commençant à écraser les pommes de terre.

        Avery remarqua alors les nombreuses photos collées sur la porte du réfrigérateur par des aimants publicitaires. Mais une seule retint son attention, celle d’un couple avec quatre enfants, dont deux jeunes garçons qui ne pouvaient être que jumeaux.

        — C’est la famille de mon neveu, lui indiqua Ellen.

        — Est-ce que les jumeaux sont fréquents dans votre famille ? s’enquit-elle en se sentant de nouveau nerveuse.

        Ellen secoua la tête, et Avery laissa échapper un soupir de soulagement.

        — Quinn et Shane sont les enfants du premier mariage de Georgia, lui expliqua Ellen. Pippa est née quelques mois avant la mort de son père, puis Georgia a eu Aiden après avoir épousé Mat. Hélas, je les vois très peu, car ils vivent au nord de New York. Tout comme les deux frères de Mat et leurs épouses.

        — Ils sont tous mariés ?

        — Tous ! En un peu moins de douze mois ! Nathan, le cousin de Justin, a failli ne pas se rendre au mariage de Lukas parce qu’il craignait qu’il n’y ait quelque chose d’étrange dans l’eau. Pourtant, lui aussi s’est marié peu après. C’est de l’eau d’ici qu’il aurait dû se méfier.

        — J’ai eu l’occasion de rencontrer Nathan et Allison au bal de l’hôpital, dit Avery en souriant.

        — John et moi étions là aussi. Je me demande pourquoi Justin ne nous a pas présentés à cette occasion ?

        — Je suis arrivée en retard, et il m’a dit que vous aviez dû partir tôt pour vous rendre à un vernissage.

        — Oh ! c’est vrai ! Mais nous avons perdu notre temps. Dieu sait que nous pensons qu’il est primordial de soutenir les jeunes artistes, mais je ne crois pas que ce que nous avons vu ce soir-là s’apparente peu ou prou à de l’art. Quoi qu’il en soit, on m’a dit que le bal avait été une réussite.

        — Absolument ! s’exclama Avery. Et le département orthopédique va pouvoir acheter cet appareil à IRM dernière génération.

        — Quelle merveilleuse nouvelle, déclara Ellen en surveillant la cuisson de son bœuf Wellington. Mais je parle trop, moi qui voulais apprendre à vous connaître.

        — Eh bien, vous savez déjà que je suis médecin.

        — Ecole de médecine de Harvard et résidence à l’hôpital général du Massachusetts.

        — C’est vrai, vous faites partie du comité de recrutement, fit Avery, qui venait de s’en souvenir.

        — Je me rappelle quand on nous a fait suivre votre CV. Personne ne comprenait pourquoi vous vouliez quitter l’hôpital réputé d’une grande ville pour venir à Charisma. Très peu pensaient que vous resteriez longtemps.

        — J’ai eu aussi quelques doutes, admit Avery. Charisma est un environnement très différent de Boston. Mais Mercy est un hôpital exceptionnel et, au bout de six mois, je savais que je ne voudrais plus travailler ailleurs.

        — Quand Justin est-il tombé sous votre charme ?

        — Le jour de mon entretien d’embauche, répondit-elle en rougissant. Et, trois ans plus tard, il a fini par me convaincre de sortir avec lui. Mais je sais bien que je ne suis pas son type…

        — Je ne saurais vous le dire. Justin n’a pas exactement l’habitude de nous présenter ses amies.

        — Vraiment ?

        — Pas depuis le lycée… Aussi, quand il m’a dit qu’il viendrait accompagné au dîner, je ne savais pas quoi en penser. Mais, maintenant que je vous ai rencontrée, je suis vraiment heureuse que vous soyez venue et qu’il vous ait trouvée.

        — Je crains que vous n’accordiez à ce dîner plus d’importance qu’il n’en a, répliqua-t-elle, mal à l’aise devant la sincérité d’Ellen.

        — Et moi, je pense qu’il en a plus que vous n’êtes prête à l’admettre.

        — Madame Garrett…

        — Appelez-moi Ellen.

        — Ellen, reprit-elle d’un ton hésitant, Justin et moi sommes amis et collègues, mais notre relation ne va pas tellement plus loin.

        — Pas tellement plus loin signifie qu’il y a plus.

        Piégée par ses propres mots, Avery acquiesça à regret.

        — Peut-être un peu.

        — Et c’est suffisant pour l’instant, assura Ellen en lui tendant le plat de purée. Maintenant, allons dîner avant que les hommes commencent à s’impatienter.
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        Justin passa son bras autour des épaules d’Avery, tandis qu’ils descendaient l’allée pour rejoindre sa voiture. Il fut désappointé, mais pas vraiment étonné, quand elle se raidit en réaction à son contact. Mais elle ne le repoussa pas, ce qu’il interpréta comme un progrès.

        Il lui ouvrit la portière et lui tendit une main pour l’aider à s’asseoir.

        — Merci d’être venue à ce dîner, lui dit-il.

        — J’ai vraiment apprécié tes parents, mais tu aurais pu me prévenir que cela représente tant de choses pour eux que tu viennes accompagné.

        — Ce n’est pas si important…

        — Ce n’est pas ce que dit ta mère.

        — Je suis désolé que tu aies été déçue d’apprendre que je n’invitais pas à la maison une femme différente toutes les semaines.

        — Je n’ai pas été déçue.

        — Surprise, alors ?

        Elle acquiesça.

        — Qu’est-ce que ma mère t’a dit d’autre ?

        — Avant ou après qu’elle m’a montré des photos de toi bébé ?

        Comme il la dévisageait d’un air horrifié, elle éclata de rire.

        — Allons, ta mère ne te ferait jamais une chose pareille, même si tes photos d’enfance étaient embarrassantes.

        — J’étais très mignon quand j’étais petit ! protesta-t-il.

        — Qui l’eût cru ? répondit-elle ironiquement.

        — Est-ce que tes parents seraient du genre à me montrer des photos de toi bébé quand je les rencontrerai ?

        — Je ne pense pas que tu auras l’occasion de les voir, et je ne crois pas qu’ils aient gardé de photos.

        — Tu plaisantes ?

        — Je t’ai dit que ma mère travaillait pour le Haut Conseil de la santé publique et que mon père était chirurgien cardiaque à Emory. Ils se sont mariés sept mois avant ma naissance et ont divorcé sept ans plus tard.

        — Je suis sûr que les choses ne se résument pas à cela.

        Elle eut un haussement d’épaules faussement désinvolte, mais il ne fut pas dupe.

        — Ils ne se sont jamais vraiment disputés, mais ils avaient tous les deux une vie très occupée et des carrières très exigeantes. Honnêtement, je ne me rappelle pas quand ils ont décidé de se séparer, pas plus que de les avoir vus vivre ensemble, d’ailleurs. Ryder et moi habitions une semaine chez notre mère et une semaine chez notre père, et tout était très organisé et raisonnable.

        Et déroutant pour une enfant qui n’avait jamais dû se sentir vraiment chez elle nulle part, songea-t-il.

        — Le fait qu’ils soient tous les deux médecins a-t-il influencé ta vocation ?

        — C’est ce que pense mon frère. Il prétend que c’était une tentative désespérée pour attirer leur attention et faire enfin quelque chose qu’ils jugeraient digne de leur précieux temps. Cela me gêne d’admettre que c’était peut-être vrai au début, mais, une fois que j’ai commencé mes études de médecine, j’ai su que j’avais trouvé ce que j’étais destinée à faire. Et je n’avais pas autant besoin de leur approbation que de me prouver à moi-même que je pouvais réussir, car je ne pouvais plus m’imaginer faire autre chose.

        — Cela se voit à ta façon d’être avec tes patientes et tes collègues. Tu étais destinée à devenir médecin. Et pourquoi l’obstétrique ?

        — Sans doute en partie pour leur montrer ma différence. J’avais peut-être suivi la même voie qu’eux, mais cette spécialité n’appartenait qu’à moi. Et puis, c’est magique de mettre au monde des bébés…

        — Et pourquoi penses-tu que ton frère n’a pas également choisi médecine ?

        — Par pur entêtement… Ryder est brillant. Ses notes au lycée étaient même supérieures aux miennes. Il aurait pu faire tout ce qu’il voulait, médecin, ingénieur, astrophysicien. Il m’a fallu du temps pour comprendre qu’il n’avait pas renoncé à tout cela pour contrarier nos parents et qu’il faisait réellement ce qu’il aimait.

        — Eh bien, ce n’était pas si désagréable, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il en se garant devant chez elle.

        — Quoi ?

        — De discuter et d’apprendre à nous connaître un peu.

        — Non, c’est vrai.

        — Alors, nous pourrions peut-être recommencer ?

        — A dîner avec tes parents ?

        — Cela aussi, dit-il en souriant.

        *  *  *

        Il était presque 13 h 30 quand Avery ôta ses gants et sa blouse ; elle devait être à Wellbrook à 14 heures. Elle avait été appelée aux urgences pour un risque de grossesse extra-utérine qui s’était terminé par une rupture, tandis que la patiente passait une échographie. La patiente avait perdu beaucoup de sang, ainsi qu’une trompe de Fallope, mais elle allait s’en sortir. Avery était soulagée… et épuisée.

        Elle prit une douche rapide dans le vain espoir de retrouver de l’énergie. Puis, quand elle sortit des vestiaires, elle tomba sur Justin qui l’attendait. Il lui tendit aussitôt un sandwich et une bouteille de lait.

        — Je t’ai apporté de quoi déjeuner.

        — Je n’ai pas faim.

        — Cela n’a pas d’importance. Tu dois manger.

        — Je n’en ai pas le temps, je dois filer à Wellbrook…

        — Il y a une urgence à la clinique ?

        — Non mais…

        — Alors assieds-toi ! Tu dois prendre soin de toi.

        Elle détestait ce genre d’attitude paternaliste. Mais, pour être honnête, elle avait si faim qu’elle commençait à avoir des vertiges. Et, si elle n’obtempérait pas, elle craignait de s’évanouir, alors elle s’assit.

        Il ouvrit l’emballage du sandwich et lui en tendit la moitié, dans laquelle elle mordit aussitôt.

        — Où est la moutarde ?

        Il sortit plusieurs sachets de sa poche, mayonnaise, ketchup, moutarde, et les posa sur la table.

        Elle n’avait même pas vraiment envie de moutarde. Mais elle se sentait capricieuse et de mauvaise humeur. Elle termina son sandwich et but son lait.

        — Je peux y aller maintenant ?

        — Cela dépend.

        — De quoi ?

        — Si tu veux un dessert ou pas, répondit-il en sortant un cookie de son autre poche.

        Elle fixa le biscuit.

        — Absolument !

        Il sourit et le lui donna.

        — Tu te sens mieux maintenant ?

        — Oui, admit-elle. Merci.

        — Tu es consciente que la planète ne va pas arrêter de tourner si tu ralentis un peu ton rythme ?

        — Je sais. Et je fais attention au bébé, c’est promis.

        — Tu crois réellement que je ne pense qu’au bébé ?

        Elle fronça les sourcils comme si elle ne comprenait pas sa question. Il s’accroupit alors devant elle et posa ses mains sur ses genoux. Il sentit ses muscles se raidir, sa réaction habituelle. Au début, il pensait que cela lui était réservé mais, après l’avoir observée pendant plusieurs semaines, il avait réalisé qu’elle maintenait tout le monde à distance, en dehors de son frère et de sa meilleure amie.

        — Est-ce que quelqu’un a déjà pris soin de toi ? lui demanda-t-il d’un ton doux.

        Elle resta silencieuse un instant.

        — Hennie.

        — Qui cela ?

        — Henrietta, notre nounou quand nous étions encore tout petits avec Ryder.

        — Et, si Hennie t’avait dit : « Avery Wallace, tu as besoin de manger », qu’aurais-tu fait ?

        — J’aurais mangé, reconnut-elle.

        — Je sais que tu as énormément de travail. Mais c’est aussi ton travail de prendre soin de toi et de notre bébé.

        
          Notre bébé.
        

        Il avait dit ces mots avec tellement de facilité et de naturel. Puis, il déposa un baiser léger sur ses lèvres, comme si cela aussi était une évidence. Et, pendant un instant, elle se dit qu’ils pourraient peut-être y arriver.

        Mais ce n’était pas parce que ses hormones devenaient incontrôlables dès qu’elle l’apercevait qu’elle devait céder. Ils pouvaient être amis et coparents, sans avoir à tout gâcher par une attirance et des émotions inutiles.

        *  *  *

        Justin était plutôt doué pour lire dans les âmes, et il était persuadé qu’Avery finirait par accepter qu’il fasse partie de sa vie. Hélas, il était beaucoup moins certain que cela arriverait avant la naissance du bébé.

        Il s’était tenu délibérément à distance pendant quelques jours pour lui permettre de se détendre. Il savait qu’elle était sensible aux rumeurs qui circulaient dans l’hôpital, et il avait conscience que celles-ci concernaient de plus en plus le temps qu’ils passaient ensemble. Et cela irait crescendo quand il serait officiel qu’elle portait son enfant. Aussi, pour l’instant, il préférait la ménager.

        Jusqu’à ce qu’il reçoive un appel, le vendredi 29 février, qui le fit se précipiter à la maternité.

        — Tu es un peu loin des urgences, docteur Garrett, lança Avery.

        — Il fallait que je vienne voir le fils de ma cousine, répondit-il en désignant un couffin avec une étiquette marquée « Schulte ».

        — Presque quatre kilos, cinquante-six centimètres, et la mère ne s’est jamais plainte.

        — C’est toi qui l’as mis au monde ?

        — Je n’ai fait que l’attraper, la mère a fait tout le travail.

        — C’est le second bébé de Lauryn. Mais je ne me rappelle pas que la naissance de Kyllie ait été difficile. Est-ce que le mari de Lauryn était présent pour la naissance ?

        — Non, mais elle n’était pas seule. Sa sœur, Tristyn, était là.

        — J’aurais voulu voir cela ! dit-il en gloussant. Tristyn manque de s’évanouir quand elle se coupe avec un papier !

        — Pourtant, elle a très bien tenu le coup dans la salle d’accouchement. Quand elle est devenue pâle, je lui ai suggéré de se placer à la tête du lit, loin de l’action, et tout s’est bien passé.

        — Est-ce que c’est différent ? lui demanda-t-il.

        Et, malgré son changement subit de sujet, elle comprit ce qu’il voulait dire et hocha la tête.

        — Mettre au monde des enfants a toujours été ce que je préférais dans mon travail. Il y a quelque chose d’incroyablement gratifiant dans le fait d’aider une nouvelle vie à apparaître, surtout quand la mère fait l’essentiel du travail. Mais ce n’est qu’aujourd’hui que j’ai réalisé que ce serait bientôt mon tour d’expulser un bébé de mon corps. Et, tout à coup, ce n’était plus magique mais terrifiant.

        — Je serai avec toi, lui assura-t-il.

        — Tu ne peux pas le garantir. Tu pourrais très bien…

        — Je serai là.

        Elle resta silencieuse un instant.

        — Et si je ne voulais pas que tu viennes ?

        — Tu ne sais pas ce que tu veux.

        Elle fronça les sourcils, mais elle ne le contredit pas.

        — Donc, je serai là, répéta-t-il. Jour après jour, examen après examen, jusqu’à ce que tu te rendes compte que c’est ce que tu veux.

        *  *  *

        Le projet de garder la grossesse d’Avery secrète jusqu’à la fin du premier trimestre changea quand elle s’inscrit pour participer à la conférence sur les questions de santé de la sexualité féminine à Atlanta, la deuxième semaine de mars. Elle jugea que c’était l’occasion de rencontrer ses parents pour partager la nouvelle, et ils convinrent de prévenir la famille de Justin le week-end précédent.

        Ellen avait préparé un autre délicieux repas, un poulet aux herbes et au citron, accompagné d’un risotto crémeux. Avery avait fait une tarte aux pommes.

        Quand tout le monde fut rassasié, Justin prit sa main. Elle aurait pu penser que ce geste était un simulacre d’intimité à l’intention de ses parents, sauf que leurs mains étaient sous la table. Ce qui, pour une raison obscure, rendit son geste encore plus rassurant.

        — Nous avons quelque chose à vous annoncer, leur dit-il.

        — Vous allez vous marier ? s’enquit aussitôt sa mère, les yeux emplis d’espoir.

        — Non, répondit promptement Avery en lançant un regard paniqué à Justin, qui lui serra la main.

        — Nous allons avoir un bébé.

        — Un bébé, répéta Ellen d’un ton neutre avant de se tourner vers Avery. C’est vrai ?

        Elle acquiesça.

        — Oh ! C’est encore mieux qu’un mariage, déclara Ellen, qui semblait incroyablement émue par cette nouvelle. Même si un mariage et un bébé auraient été encore meilleurs.

        Cette fois, ce fut Avery qui serra la main de Justin.

        — Concentrons-nous sur le bébé pour l’instant, lui dit-il.

        — Bien sûr, approuva sa mère. Et cela mérite d’être fêté dignement ! John, avons-nous du champagne ? Non, attends, suis-je bête, nous ne voulons pas de champagne, mais du jus de raisin pétillant. En avons-nous ?

        — Je vais aller voir.

        — Justin, accompagne ton père. Il ne trouverait pas son nez au milieu de sa figure.

        Il la regarda. Elle savait qu’il ne lui demandait pas vraiment sa permission, mais plutôt la confirmation que cela ne la gênait pas de rester seule avec sa mère. Elle parvint à esquisser un petit sourire, qui ne devait pas être très convaincant.

        — Je reviens tout de suite, lui promit-il.

        — Il nous faut des verres ! s’exclama Ellen en se levant.

        Avery commença à débarrasser, tandis que la mère de Justin ouvrait le placard pour prendre des flûtes.

        — Non, non ! la réprimanda Ellen. J’aurai tout le temps de m’en occuper. Assieds-toi, repose-toi et dis-moi comment tu te sens. Tu as des nausées matinales ?

        — Rien d’important.

        — J’ai été malade comme un chien les trois premiers mois pour tous mes garçons, lui avoua-t-elle. Mais je n’ai jamais eu d’autres problèmes. A combien de semaines en es-tu ? Et quand la naissance est-elle prévue ?

        — Presque dix semaines, et le bébé devrait être là le 24 septembre.

        — Septembre semble si loin, et pourtant les semaines vont s’envoler, et nous aurons un nouveau membre dans la famille avant Noël.

        — Cela ne vous contrarie vraiment pas ?

        — Je ne vais pas te mentir. J’aurais préféré qu’il y ait un mariage avant le bébé, mais je comprends que tout ne se passe pas toujours comme prévu. Je me suis toujours inquiétée pour Justin, poursuivit-elle. Parce que, malgré son intense vie sociale, je savais qu’il se sentait seul. Il ne l’aurait pas admis, bien sûr, mais j’étais anxieuse à l’idée qu’il ne rencontre jamais la bonne personne et qu’il ne réalise pas à quel point il voulait partager sa vie avec quelqu’un.

        Se penchant par-dessus la table, elle prit la main d’Avery.

        — Je suis tellement heureuse qu’il t’ait trouvée, et encore plus que vous ayez un enfant ensemble.

        *  *  *

        Tandis qu’Ellen submergeait Avery de questions, son époux restait étrangement silencieux en descendant l’escalier.

        — Tu n’as rien dit pour le bébé, lui fit remarquer Justin tandis qu’ils entraient dans la cave à vin.

        — Je ne sais pas trop quoi en penser, reconnut-il.

        — J’ai réagi comme toi.

        — Alors, ce n’était pas planifié ?

        Justin secoua la tête.

        — Vous avez parlé de vous marier ?

        — Avery préfère prendre les choses l’une après l’autre.

        — Avoir un bébé ne laisse pas vraiment de temps pour les loisirs, le prévint son père. Voyons, jus de raisin pétillant, cidre, jus de pêche, grenade, orange, airelle…

        — Pourquoi avez-vous tout cela ?

        — Ta mère veut que les enfants aient le choix.

        — Avery aime le jus d’airelle, prenons celui-là.

        — Qu’est-ce que tu sais de plus sur elle ?

        Quelque chose dans le ton de son père le mit en alerte.

        — Que veux-tu savoir ?

        — D’où vient-elle ?

        — Atlanta à l’origine, mais elle a fait toutes ses études de médecine à Boston.

        — Et comment s’est-elle retrouvée à Charisma ?

        — Je n’en ai aucune idée, reconnut-il.

        — Elle t’a couru après ?

        Sa question lui sembla si choquante qu’il ne put s’empêcher d’éclater de rire.

        — Non, papa. C’est moi qui lui ai couru après, pendant plus de trois ans.

        Son père fronça les sourcils.

        — Certaines femmes se font désirer volontairement. Cela fait partie du jeu pour attraper un bon parti.

        — Pas Avery. Et, pour te dire la vérité, elle préférerait probablement que je ne sois pas le père de son enfant.

        — Sait-elle que tu possèdes des parts des Meubles Garrett ?

        — Je t’assure qu’elle n’en a pas après mes actions, répondit-il en soupirant devant son insistance.

        — Tu devrais réfléchir à un contrat de mariage.

        — Pour qu’il y ait un contrat, il faudrait qu’il y ait un mariage, dit-il en commençant à se sentir agacé.

        — Tu dois protéger ton capital et tes droits de père, le prévint-il de nouveau.

        — Que j’épouse ou non Avery, je ferai partie de la vie de ce bébé dès sa naissance, répliqua-t-il en essayant de contenir sa colère. Au moins, mon enfant à moi n’aura pas besoin de venir sonner à ma porte pour ses vingt ans…

        Son père rougit violemment.

        — Tu sais très bien que je me serais occupé de Nora dès le départ, si j’avais su qu’elle était ma fille.

        Justin acquiesça.

        — Je crois que je me demande surtout si tu aurais encore fait partie de ma vie si ton amante t’avait dit qu’elle portait ton enfant. Est-ce que tu aurais quitté maman ?

        — Comment peux-tu te poser une telle question ? s’écria-t-il d’un air outragé. Tu sais à quel point j’aime ta mère.

        — Et tu l’aimais aussi quand tu la trompais ?

        — Je ne discuterai pas de cela avec toi.

        — Tant mieux, car je n’ai pas vraiment envie de connaître les détails. Pas plus que je ne suis prêt à écouter les conseils matrimoniaux d’un homme qui a trahi ses vœux de mariage.

        — J’ai commis une erreur, argua-t-il d’un ton las.

        — Oublier ses clés à l’intérieur de la voiture est une erreur. Mais avoir une aventure de dix mois tandis que son épouse élève ses trois enfants tout en s’occupant de sa mère mourante ? Ce n’est que de l’égoïsme.

        Il n’attendit pas que son père lui réponde, peu désireux d’entendre de nouveau les excuses qu’il se trouvait. Il prit les bouteilles et remonta.
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        — Est-ce que tout va bien ? lui demanda Avery tandis qu’ils quittaient la propriété de ses parents.

        — Bien sûr.

        — J’ai cru sentir quelques… tensions entre ton père et toi quand vous êtes remontés de la cave.

        — Cela n’avait rien à voir avec le bébé, lui assura-t-il. Mes parents sont ravis d’être de nouveau grands-parents.

        — Je t’avoue que je ne m’y attendais pas.

        — C’est parce que tu n’as encore jamais vu toute la famille réunie. Ma mère n’est jamais plus heureuse que quand elle est entourée de tout-petits. L’année dernière, elle a eu énormément de chagrin quand Ryan et Harper ont déménagé en Floride avec Oliver.

        — Tu as de la chance d’avoir une famille aussi unie.

        Il comprit qu’elle pensait au week-end prochain, quand elle serait en Géorgie pour la conférence et pour annoncer la nouvelle à ses parents.

        — Veux-tu que je t’accompagne à Atlanta ?

        Elle sembla surprise par son offre et, après un instant d’hésitation, secoua la tête.

        — Tu es de garde samedi soir.

        — Je peux trouver quelqu’un pour me remplacer.

        — Je n’ai pas besoin que tu m’accompagnes.

        — Me le dirais-tu si c’était le cas ?

        — Je ne vais pas prétendre que mes parents seront à moitié aussi ravis que les tiens ni qu’ils nous apporteront le même soutien, mais je peux me débrouiller.

        Evidemment qu’elle le pouvait. Elle n’avait besoin de l’aide de personne pour quoi que ce soit. Et elle ne pouvait pas seulement tout gérer seule, elle préférait aussi le faire de cette manière. Vérité qui continuait à le frustrer.

        — J’aimerais vraiment être présent quand tu leur annonceras la nouvelle, insista-t-il.

        — Ta présence ne ferait que reporter leur attention du bébé à notre relation.

        — Et c’est un problème ?

        — Oui, parce que pour l’instant je ne me sens pas prête à répondre à des questions dont j’ignore les réponses.

        — Raison de plus pour que je vienne.

        — Pas cette fois-ci.

        — Comme tu voudras.

        Ils continuèrent à rouler en silence pendant quelques minutes avant qu’elle reprenne :

        — Si les tensions entre ton père et toi ne concernaient pas le bébé, alors de quoi s’agissait-il ?

        Il aurait dû savoir qu’elle ne se laisserait pas distraire de sa première question.

        — De vieilles blessures, se contenta-t-il de répondre.

        — Quelque chose à voir avec ta demi-sœur ?

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Simple logique, ton père a eu un enfant hors mariage, et maintenant c’est ton tour.

        — Cela n’a rien à voir ! Je n’étais ni marié ni engagé envers qui que ce soit quand j’étais avec toi.

        Elle acquiesça.

        — Et parce que, contrairement à ce que tu penses de moi ou de ma réputation, je ne collectionne pas les femmes.

        — Je le sais, concéda-t-elle.

        — Mais tu penses toujours que je suis un mauvais parti ?

        Il fut surpris quand elle secoua la tête, et encore plus par sa réponse :

        — Je ne pense pas que tu sois un mauvais parti, je pense que c’est moi qui le suis.

        *  *  *

        Tandis qu’Avery se préparait pour sortir dîner avec Justin ce mercredi soir, elle n’arrivait pas à cesser de penser à sa dernière patiente. Le quatrième enfant de Kareen Greer était mort in utero à vingt-huit semaines à la suite d’une listériose. Elle devait provoquer son accouchement le lendemain et elle se sentait extrêmement anxieuse.

        Elle avait appelé la clinique pour obtenir le numéro personnel de Kareen afin de la garder sous surveillance. La sonnerie avait retenti six fois avant que la jeune mère réponde à bout de souffle et d’une voix lasse. Mais, à force de courir après trois jeunes garçons, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle soit essoufflée et lasse.

        — Votre déclenchement est prévu à 8 heures demain, lui rappela Avery. Je voulais juste m’assurer que cela vous convenait toujours.

        — Oui, répondit Kareen. Ma sœur doit venir garder les enfants.

        — Parfait dans ce cas, à demain matin.

        Mais, après avoir raccroché, elle sentait toujours cette boule au creux de son estomac. Alors, elle envisagea qu’il puisse y avoir une autre cause à son angoisse. Peut-être était-ce son rendez-vous avec Justin ? Elle le voyait pourtant presque tous les jours et, occasionnellement, il leur arrivait même de manger ensemble. Mais partager un sandwich après une garde n’avait rien de particulier, alors que, ce soir, il s’agissait d’un vrai rendez-vous. Il l’emmenait dans un restaurant où les réservations étaient obligatoires et, pour une raison obscure, cela changeait totalement le niveau de leur relation. Et elle n’était pas sûre d’être prête, et encore moins de le vouloir.

        Non, ce n’était pas tout à fait vrai. Elle voulait que leur relation devienne plus personnelle, mais cela la terrifiait autant que ses sentiments de plus en plus forts à son égard. Elle avait envie de croire qu’il serait capable de s’engager envers elle et qu’ils pourraient élever leur enfant ensemble comme une vraie famille. Mais son expérience de la vie lui donnait à penser le contraire.

        Amy continuait à l’inciter à laisser une chance à Justin, ce qui équivalait aussi à lui laisser une chance de lui briser le cœur. Et ce n’était pas un risque qu’elle était prête à prendre. Alors, elle irait dîner avec lui et elle chercherait avec lui la meilleure solution pour leur enfant, mais elle ne serait jamais assez folle pour lui donner son cœur.

        Elle venait juste de mettre ses boucles d’oreilles quand son téléphone sonna. Elle regardait l’écran sans intention de prendre l’appel quand elle vit la mention R. & K. Greer s’afficher, et elle décrocha aussitôt.

        Dix minutes plus tard, elle était à l’hôpital.

        *  *  *

        Justin avait réservé à la Casa Mercado, un bar de tapas et restaurant réputé que lui avait recommandé son frère Ryan. Bien que lui et Avery aient commencé à se rapprocher, il continuait à faire en sorte que leurs rendez-vous semblent sans enjeux, des repas simples, un film à la maison ou des balades dans le parc de temps à autre. Mais, ce soir, il était déterminé à la charmer.

        Quand il l’embrasserait pour lui dire au revoir, il se montrerait plus séducteur et, si après elle l’invitait à monter chez elle, il ne refuserait sans doute pas. L’attirance qui les poussait l’un vers l’autre était l’une des raisons qui lui donnaient à penser qu’ils pouvaient construire une relation, et il l’utiliserait si c’était nécessaire.

        Mais, quand il arriva chez elle à 19 heures comme prévu et qu’il sonna à sa porte, elle ne répondit pas. Il appela son portable et lui envoya un texto, sans plus de succès. Et ce ne fut qu’en retournant au parking qu’il s’aperçut que sa voiture n’était pas garée à sa place habituelle. Il appela le restaurant pour annuler leur réservation.

        Il n’était ni inquiet ni en colère. Etre médecin lui avait coûté beaucoup de rendez-vous, et il comprenait parfaitement ce genre de situations. Une urgence médicale demandait une réponse immédiate, et il aurait été surpris qu’elle ait eu le temps de le prévenir. Mais, quand elle aurait mis son patient hors de danger et qu’elle pourrait reprendre son souffle, il espérait qu’elle l’appellerait pour s’expliquer. Or, son téléphone restait obstinément silencieux.

        *  *  *

        Avery s’écroula sur l’un des énormes canapés de la salle des médecins et ramena ses genoux contre elle. Sa poitrine était oppressée et ses yeux la brûlaient, mais elle ne pleura pas.

        Elle ne s’était pas autorisée à verser une larme depuis ses neufs ans, quand elle avait découvert que sa grand-mère était morte. Le Dr Christina Tobin, sa mère, avait toléré quelques reniflements. Mais elle lui avait interdit de pleurer en lui expliquant que, si elle voulait devenir médecin, elle devait accepter que la mort fasse partie de la vie et refuser de se laisser dominer par ses émotions.

        Elle avait encore craqué quelques fois après cela, mais jamais devant sa mère. La première fois, ce fut quand elle rompit avec Masson Turner, son premier amour et son premier amant. La seconde fois, quand elle avait perdu un bébé de vingt-huit semaines pendant son stage d’obstétrique. Elle avait toujours su que les chances du nouveau-né étaient minces, mais toute l’équipe néonatale avait tellement travaillé pour que ce bébé de un kilo survive aux premières vingt-quatre heures les plus critiques, et il semblait aller tellement mieux quand elle était rentrée chez elle à la fin de sa garde. Mais, quand elle était revenue le lendemain matin, il n’était plus là. Ce n’était pas la première fois qu’elle perdait un patient mais, pour une raison inconnue, ne pas avoir pu sauver cette petite vie qu’elle avait fait naître et tenue dans ses bras l’avait bouleversée.

        Les larmes étaient un signe de faiblesse, lui avait appris Christina. Et, en tant que femme, elle devait déjà mener un combat difficile. Elle ne pouvait pas se permettre de montrer la moindre faille.

        Elle ne pleurait pas, mais les larmes étaient bien là, lui brûlant les yeux et l’étouffant. Elle savait pourtant que le bébé de Kareen était mort. Mais, quand elle avait pris le petit corps inerte dans ses mains, une vague de culpabilité, de peur et de frustration l’avait submergée. Kareen avait porté ses trois premiers enfants sans difficulté, mais un hamburger mal cuit avait introduit une bactérie dans son corps, qui avait fini par lui voler la vie de son quatrième enfant.

        Et, tout à coup, Avery s’était mise à paniquer pour son propre bébé, bien trop consciente de tous les dangers qui le menaçaient et envahie par un sentiment d’impuissance. Parce que, même si elle faisait tout ce qu’il fallait, elle n’avait aucune garantie de mener sa grossesse à son terme ou que le bébé naîtrait en bonne santé.

        Elle entendit la porte s’ouvrir, puis des bruits de pas, mais elle ne releva pas la tête. Le bruit se rapprocha, et Justin s’agenouilla pour lui faire face.

        — Elle est aux cookies et à la crème, lui dit-il en lui tendant un petit pot de glace et une cuillère.

        Elle le dévisagea d’un air absent.

        — Il y a quelques doutes sur la toxicité du thé aux herbes pendant la grossesse et je sais que tu détestes le décaféiné, alors j’ai pensé que c’était une bonne solution.

        — Merci, dit-elle en la prenant. Mais que fais-tu ici ?

        — Eh bien, mes projets pour la soirée sont tombés à l’eau, alors je me suis dit que je pourrais passer à l’hôpital pour trouver une doctoresse sexy à charmer.

        Elle s’efforça vainement d’esquisser un sourire.

        — Bonne chance, répliqua-t-elle en entamant sa glace.

        — Cela ne marche pas trop mal, répondit-il en posant ses mains sur ses cuisses.

        — J’aurais dû t’appeler, fit-elle entre deux cuillérées.

        — Je suis aussi médecin, lui rappela-t-il. Je sais comment ça marche. Comment va ta patiente ?

        — Stable.

        — Et comment te sens-tu ?

        De nouveau, elle sentit ses yeux s’embuer.

        — Apparemment, pas stable…

        S’asseyant à côté d’elle, il passa son bras autour de ses épaules. Elle ne comprit pas pourquoi, mais cela lui sembla naturel de pencher la tête et de s’appuyer contre lui. Il émanait de lui une force et une chaleur qui, pour une raison obscure, lui permirent de se sentir assez en sécurité pour enfin laisser la culpabilité qu’elle ressentait se dissiper. Justin ne dit rien quand elle laissa enfin les larmes couler en silence sur ses joues, se contentant de la serrer fort.

        — Je savais que le bébé était mort, lui dit-elle quand elle eut retrouvé assez de force pour parler. Nous avions fait une échographie la veille, et elle devait subir un déclenchement thérapeutique demain matin. Et, bien qu’elle ait commencé à saigner vers 16 heures, elle ne m’a pas prévenue avant d’avoir fait dîner ses autres enfants. J’ai immédiatement appelé une ambulance, mais elle était déjà inconsciente quand les secours sont arrivés.

        — Mais elle va bien, maintenant, lui rappela-t-il.

        — Physiquement, oui. Mais les cicatrices émotionnelles seront longues à guérir.

        — Elles le sont toujours.

        — Je ne sais pas si c’est une bénédiction ou une malédiction pour elle d’avoir trois autres enfants à la maison.

        — Il y a un père dans ce tableau ?

        — Oui, dévoué à sa famille, mais bien trop occupé par son travail pour subvenir à leurs besoins. Alors, il ne les voit pas beaucoup.

        — C’est un dilemme pour de nombreux parents.

        Elle acquiesça et reprit un peu de glace.

        — Tu n’as vraiment pas l’intention de partager ?

        — Je croyais que tu l’avais achetée pour moi ?

        — C’est vrai, mais moi aussi j’ai raté le dîner.

        Elle lui tendit la cuillère.

        Il y avait quelque chose d’incroyablement sensuel dans le fait de la partager. Regardant les lèvres de Justin se refermer sur la cuillère qu’elle avait mise dans sa bouche, elle sentit une onde de chaleur s’insinuer entre les bulles de chagrin qui l’enveloppaient.

        — Je suis désolée pour notre rendez-vous.

        — Nous trouverons un autre soir.

        Et elle le désirait, car elle prenait de plus en plus de plaisir à sa compagnie, bien plus que ne l’aurait souhaité son intelligence. La vitesse à laquelle il avait infiltré sa vie, l’impatience qu’elle éprouvait à le retrouver chaque jour, le manque qu’elle ressentait quand il n’était pas là étaient incroyables.

        Etre avec lui était aussi excitant qu’effrayant, parce que ses sentiments à son égard étaient déjà bien plus forts qu’elle ne l’avait jamais désiré. Il avait cette étrange capacité de deviner quand elle avait besoin de lui, même si elle ne l’admettait pas. Et plus elle passait de temps avec lui, plus elle se mettait en danger en acceptant de compter sur lui, mais surtout en risquant de tomber amoureuse. Car, malgré la promesse qu’elle s’était faite de ne jamais lui donner son cœur, elle commençait à craindre qu’il ne soit déjà trop tard.

        — Que faisons-nous ?

        — Nous partageons une glace.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne parlais pas de maintenant.

        — Alors, que veux-tu dire ?

        — Je me demandais pourquoi nous faisions semblant.

        — C’est ce que tu crois ? dit-il en reprenant une cuillère de glace sans paraître offusqué.

        — Nous avons eu une aventure, je suis tombée enceinte et maintenant tu essaies de transformer cela en une relation. Et je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

        — Je sais que tu veux suivre le plan de vie que tu as élaboré. Mais tout ne se passe pas toujours comme on l’avait prévu ou quand on l’aurait souhaité. Parfois, il faut juste laisser les choses se faire et être prêt à en assumer les conséquences.

        — Et notre bébé n’est pas la preuve que je fais cet effort ?

        A ces mots, il la serra un peu plus fort.

        — Je crois que c’est la première fois que tu dis cela.

        — Dire quoi ?

        — Notre bébé…

        — Je le dis tout le temps, répondit-elle en fronçant les sourcils.

        — Non, tu dis « le bébé ». D’habitude, tu ne reconnais pas le fait que nous sommes tous les deux responsables de la vie que tu portes.

        — Peut-être que j’essaie inconsciemment de t’absoudre de ta responsabilité.

        — Je ne pense pas que ce soit involontaire.

        — Peut-être pas, reconnut-elle. Quand j’ai commencé à soupçonner que j’étais enceinte, j’étais persuadée que tu ne voudrais rien savoir de ce bébé… de notre bébé.

        — Et, maintenant, tu sais que tu avais tort ?

        — Je commence à croire que j’avais tort, admit-elle.

        Il l’embrassa sur le front et resserra son étreinte.

        — Alors, nous faisons des progrès.
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        Le lendemain, Avery se rendait dans le patio avec son plateau-déjeuner quand elle aperçut Callie. Elle n’avait pas croisé l’infirmière depuis des semaines et elle se dirigea volontairement vers la table où elle était assise avec ses collègues. Mais, quand elle arriva près d’elles, elles cessèrent de parler.

        — Je ne voulais pas vous interrompre, leur dit-elle. Je me demandais juste comment Camryn et Brad se débrouillaient avec leur bébé.

        — Mais tu n’interromps rien, lui répondit Callie en parlant assez fort pour s’assurer que tout le monde l’entende. Rien de plus que les habituels ragots de l’hôpital.

        Heather lui envoya alors un regard venimeux et quitta la table avec son plateau. Deux autres infirmières prétendirent aussitôt qu’elles devaient reprendre leur service et s’en allèrent à leur tour.

        — J’en déduis que j’étais le sujet de conversation, lança Avery sans se sentir réellement surprise.

        Car quiconque l’avait vue en compagnie de Justin pouvait constater que leur relation avait changé. Et tout le monde les épiait, car le Dr Roméo avait toujours été le sujet de spéculation favori du personnel. Tous aimaient parler des femmes avec qui il sortait et du temps que dureraient ces relations. Certaines infirmières dressaient même une liste de celles qui avaient tenu plus de deux semaines, ce qui était considéré comme un record. Et des points bonus étaient attribués à celles qui devineraient le nom de la prochaine élue.

        Personne n’avait songé à Avery, et elle pouvait voir qu’elles étaient aussi perplexes que jalouses de les croire ensemble. Mais seuls Justin et elle connaissaient la vérité, à savoir qu’ils ne se fréquentaient que parce qu’elle portait son enfant. Elle détestait que les gens pensent qu’ils couchaient ensemble. Ce qui était relativement hypocrite car, même si ce n’était plus le cas, cela était bien arrivé, et elle n’aurait pas dû se sentir contrariée par la vérité.

        Mais le pire était que son corps n’avait pas reçu le message de son cerveau la prévenant que ce qui s’était passé ce soir-là ne se reproduirait plus. Car, à chaque fois qu’il la touchait ou l’embrassait, ses hormones réclamaient plus.

        — Heather est bouleversée depuis qu’elle t’a vue avec le Dr Garrett sur le canapé hier soir. Elle prétend qu’il était en train de te consoler, fit-elle en mimant deux guillemets avec ses doigts.

        — J’ai failli perdre une patiente, lui expliqua-t-elle. Le Dr Garrett a remarqué que j’allais mal, et nous nous sommes assis pour en parler.

        — Tu n’as pas à te justifier. Tout le monde pense que vous feriez un merveilleux couple. Enfin, si tout le monde en parlait vraiment, ce qui n’est pas le cas puisque ce ne serait pas professionnel, ajouta-t-elle aussitôt en rougissant.

        — Eh bien, merci pour ce rapport sur des ragots qui n’existent pas vraiment, répliqua-t-elle avec un petit sourire.

        — Quand tu veux, dit-elle en lui rendant son sourire.

        — Et comment se porte ton neveu ?

        — Il est fabuleux ! s’exclama-t-elle en prenant son téléphone pour lui montrer des photos.

        *  *  *

        Le vendredi soir, tandis qu’Avery se trouvait à Atlanta, Justin, seul chez lui, se demandait ce qu’il allait pouvoir manger. Comme il n’avait pas de congélateur rempli de petits plats étiquetés, ses options se limitaient à deux : se faire livrer une pizza ou des plats chinois. Il choisit la pizza, qu’il pourrait terminer le lendemain au déjeuner, mais il avait à peine passé sa commande quand son Interphone sonna.

        — Je suis Ryder Wallace, le frère d’Avery.

        Justin s’attendait à cette rencontre, et il fut reconnaissant au frère d’Avery de ne pas l’avoir traqué jusqu’à l’hôpital. Bien que ce soit sans doute par égard pour sa sœur et non pour lui. Car il ne doutait pas qu’elle lui ait dit qu’elle ne voulait pas que la nouvelle de sa grossesse, et surtout de l’identité du père, se sache à l’hôpital.

        — Montez, lui dit-il en déclenchant l’ouverture de la porte.

        Justin avait déjà vu Ryder Wallace à la télé, mais ce dernier était encore plus grand dans la réalité. A peu près de la même taille que Justin, mais bien plus costaud. Justin n’était pas à proprement parler intimidé, mais l’expression sévère de Ryder n’avait rien de rassurant.

        — Vous allez m’inviter à entrer ? lui demanda Ryder alors que Justin gardait le silence.

        — Cela dépend. Vous avez l’intention de me frapper ?

        — Je pensais que nous pourrions d’abord essayer de parler, répliqua Ryder en haussant les épaules.

        — Cela me convient, répondit Justin en ouvrant la porte en grand. Vous voulez boire quelque chose ?

        — Je ne refuserais pas une bière.

        Il en sortit deux de sa marque préférée et lui en tendit une.

        — Pas mal, dit Ryder après avoir bu une gorgée.

        — Merci, mais j’imagine que vous n’êtes pas venu pour commenter mes goûts en matière d’alcool ?

        — Je suis là parce que Avery m’a prévenu pour le bébé.

        — Je m’en doutais.

        — Ma sœur est une femme remarquablement intelligente. Elle réfléchit toujours aux causes et aux conséquences avant de prendre une décision. Alors, vous imaginez ma surprise quand elle m’a dit qu’elle était enceinte.

        — Il en a été de même pour moi, admit Justin.

        — Je ne connais pas la nature de votre relation, et Avery dirait que ce ne sont pas mes affaires, mais…

        — Je ne suis pas d’accord, l’interrompit-il. Elle est votre sœur, et l’enfant qu’elle porte est votre nièce ou votre neveu. Il est tout à fait normal que vous soyez inquiet.

        — Je le suis. Elle pense être préparée à tout assumer seule, mais un enfant a besoin de deux parents.

        — Et notre enfant aura deux parents.

        — Vous seriez plus convaincant si vous aviez l’intention de l’épouser.

        — Mais c’est le cas.

        — Eh bien, voilà qui est bien plus facile que ce à quoi je m’attendais, lâcha Ryder d’un air perplexe.

        — Facile ? répéta Justin en éclatant de rire. Que vous et moi soyons d’accord importe peu. En revanche, convaincre votre sœur, voilà la vraie difficulté.

        — Vous lui en avez parlé ?

        — Oui, et elle m’a répondu qu’elle pensait se marier un jour, mais pas avec moi.

        — Je suis désolé.

        — Je peux comprendre certaines de ses réserves.

        — Si vous connaissiez nos parents, vous comprendriez encore mieux.

        — Peut-être pourriez-vous combler mes lacunes ?

        Ryder tapota sa bouteille un instant, comme s’il réfléchissait à ce qu’il pouvait ou non confier à Justin.

        — Pour commencer, le mariage a eu lieu en mai ; Avery est née en novembre, et elle n’était pas prématurée.

        — Donc, ils se sont mariés parce que votre mère était enceinte. Cela n’a rien d’exceptionnel.

        — C’est vrai. Mais cette grossesse imprévue les a contraints à modifier leurs projets. Et, si l’un de nous deux avait le malheur de demander s’il pouvait faire du sport ou avoir une activité, notre mère nous rappelait qu’elle devait travailler pour rattraper le temps qu’elle avait perdu en nous mettant au monde.

        — Et votre père ?

        — Il disait toujours qu’il essaierait d’être là. Ce qui était encore plus dur, puisque ce n’était jamais le cas.

        — Vous avez vraiment eu des parents complètement nuls. Beaucoup de couples parviennent à mener de front une carrière exigeante et une vie de famille épanouie.

        — Certes, mais un médecin ne regarde pas sa montre. La vie de ses patients dépend de sa disponibilité.

        — Mais pas non plus à longueur de journée. Et je pense qu’Avery et moi avons assez d’expérience et avons trouvé un équilibre.

        — Jusqu’à ce qu’un bébé balaie toute cette belle organisation.

        — Je nous fais confiance pour trouver des solutions.

        — Vous n’êtes vraiment pas celui auquel je m’attendais, d’après ce qu’Avery m’avait dit de vous.

        — A quoi vous attendiez-vous ?

        — Je pensais que j’aurais envie de vous casser la figure, alors qu’en fait vous pourriez bien être celui qu’il lui faut.

        — Si j’arrive à la convaincre de me laisser une chance.

        — S’il vous reste de la bière, je pourrais vous donner quelques pistes.

        — J’ai de la bière et une pizza sur le point d’être livrée.

        — Décidément, je suis vraiment ravi d’être passé, répondit Ryder avec un large sourire.

        *  *  *

        Avery avait décidé de participer à la conférence de printemps d’Atlanta, parce que cela lui donnait la possibilité de rencontrer ses deux parents. Non qu’elle s’attende à ce qu’aucun des deux n’adapte son emploi du temps pour la rencontrer. Et, de ce point de vue, sa mère ne la déçut pas.

        Quand elle l’appela pour convenir d’un rendez-vous ce samedi, elle l’informa qu’elle avait un déjeuner avec un représentant de l’industrie pharmaceutique à 13 heures et qu’ensuite elle devait donner une conférence sur un nouveau vaccin contre les MST à 16 heures. Elle lui offrit de trouver un court moment entre ces deux obligations.

        A 14 h 30, Avery était assise au bar de l’hôtel, les mains moites. Malgré ses trente-deux ans, elle craignait toujours de décevoir sa mère. Elle sentit son estomac se nouer quand elle vit cette dernière entrer dans le bar. Sa mère se pencha pour l’embrasser sur sa joue et s’assit en face d’elle.

        — Un gin tonic, indiqua Christina au serveur.

        — La même chose, ajouta Avery, mais sans le gin.

        — De l’eau gazeuse, ce n’est pas une boisson. Et tu as dit que tu voulais me rencontrer pour boire un verre.

        Avery connaissait trop bien ce ton.

        — Non, je t’ai demandé si nous pouvions dîner ensemble. C’est toi qui as dit que tu n’avais pas le temps, mais que nous pouvions boire un verre. Et le gin n’est pas recommandé pour le bébé, ajouta-t-elle de but en blanc, ne supportant déjà plus le ton de sa mère.

        — Le… tu es enceinte ?

        — Je le suis.

        — De combien ?

        — Dix semaines.

        Christina prit le verre que le serveur venait d’apporter et en but une longe gorgée.

        — Alors, c’est trop tard.

        — Trop tard pour quoi ? lui demanda-t-elle, redoutant de connaître la réponse.

        Non, il était impossible que sa mère suggère pareille chose.

        — Pour mettre un terme à cette grossesse.

        La franchise de sa mère lui fit l’effet d’un coup de poing. Elle sentit sa gorge se serrer, ses yeux la brûler, mais elle ne se laissa pas dominer par son émotion.

        — Ce n’est pas ce que je veux.

        — Tu ne peux pas sérieusement penser que c’est une bonne idée d’avoir un bébé alors que ta carrière s’envole.

        — Je n’avais pas prévu de tomber enceinte, admit-elle. Mais je désire cet enfant.

        — C’est parce que tu ne réalises pas tous les efforts que nécessite un bébé. Et tu n’es pas mariée, ce qui implique que tu devras affronter les nuits et les problèmes toute seule.

        — Je sais que ce sera difficile, mais nous trouverons des solutions, Justin et moi.

        — C’est le père ? Tu es avec quelqu’un ?

        Avery acquiesça.

        — Et vous avez prévu de vous marier ? Ou de vivre ensemble ?

        — Nous n’avons encore rien décidé.

        — Il fait pression sur toi pour que tu gardes cet enfant ?

        — Non, maman. C’était ma décision.

        — Parce que j’ai une amie qui travaille dans une clinique privée à Forest Park. Je peux lui passer un coup de fil pour qu’elle te voie ce week-end. Comme cela, quand tu rentreras à Karma, tu pourras lui dire que tu as perdu le bébé. Dix à vingt pour cent des femmes font des fausses couches le premier trimestre.

        — C’est Charisma, et je connais parfaitement les statistiques, lui rappela-t-elle. Et je veux avoir ce bébé.

        Christina leva son verre et sembla contrariée qu’il soit vide.

        — Je vous ressers, madame ? s’enquit le serveur.

        — Non, répondit Avery avant elle, car elle ne souhaitait pas prolonger cette entrevue douloureuse une minute de plus que nécessaire. Je te remercie d’avoir trouvé le temps de me rencontrer, mais je sais que tu es occupée et impatiente de retourner à tes obligations.

        — Tu as raison, je dois relire mes notes avant la conférence, dit-elle en sortant son téléphone. Réfléchis à ce que je t’ai dit, je peux toujours passer ce coup de fil si tu changes d’avis.

        — Je ne changerai pas d’avis. Mais, encore plus important, je ne laisserai jamais mon enfant douter qu’il a été désiré et aimé dès la seconde où j’ai appris son existence.

        *  *  *

        Après son rendez-vous avec sa mère, Avery remonta directement dans sa chambre. La réaction de Christina ne l’avait pas uniquement déçue, elle l’avait aussi inquiétée. Elle était le seul exemple de mère qu’elle connaisse, et elle n’était pas exactement chaleureuse et sécurisante.

        La famille de Justin était différente. Avery l’avait vite compris, même si elle les connaissait peu. D’autant que Justin lui en parlait d’une voix emplie d’affection et de confiance. Et il n’était pas seulement proche de ses parents et de ses frères, mais aussi de ses oncles, tantes et cousins.

        Il restait encore de nombreux mois avant que le bébé naisse, mais elle comprit qu’elle voulait qu’il prenne une part active à sa grossesse. Et, étant bien décidée à ne pas reproduire, elle, ce qu’elle avait vécu, elle espérait que la famille de Justin serait un exemple pour leur bébé.

        Pensant à Justin, elle sortit son téléphone de sa poche pour l’appeler. Il répondit immédiatement, et le son de sa voix, si rassurante et familière, lui fit monter les larmes aux yeux. Comme personne ne pouvait la voir, elle n’essaya pas de les retenir.

        — Avery ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Tout va bien, prétendit-elle. Je voulais juste entendre ta voix.

        — Alors, je suis heureux que tu aies appelé. Comment se passe la conférence ?

        Elle essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.

        — Bien.

        — Ce n’est pas très convaincant, dit-il d’une voix douce.

        — Je pensais… enfin je me demandais… est-ce que-tu… penses-tu que nous avons fait le bon choix ?

        — A propos de quoi ?

        — Du bébé.

        Il resta silencieux pendant un moment.

        — Eh bien, j’aurais préféré que nous nous mariions.

        — Non, je veux dire, aurais-tu préféré que je prenne la pilule du lendemain ?

        — Non ! répliqua-t-il aussitôt.

        Sa réponse immédiate et enflammée apaisa son angoisse.

        — J’ai peut-être pensé que c’était la bonne solution au tout début, avant que nous apprenions que tu étais vraiment enceinte. Mais, aujourd’hui, je suis vraiment heureux que tu ne l’aies pas fait. Je veux cet enfant, je veux notre bébé.

        Cette fois, ce furent des larmes de bonheur qui embuèrent ses yeux.

        — J’ai vu ma mère aujourd’hui, et je lui ai annoncé que j’étais enceinte.

        — Et ça ne s’est pas bien passé ?

        — Elle m’a dit… Elle m’a dit qu’il n’était pas trop tard… pour me faire avorter.

        — Dis-moi que tu plaisantes ?

        Elle secoua la tête, même si elle savait qu’il ne pouvait pas la voir, mais c’était tout ce dont elle était capable entre deux sanglots.

        — Avery ?

        — C’est la vérité. Elle m’a répété que je n’avais pas idée de la façon dont la naissance de cet enfant allait perturber ma carrière.

        — C’est vrai que cela ne sera pas facile. Mais je sais que nous pouvons y arriver.

        
          Nous.
        

        Ce pronom, associé à son inébranlable conviction, l’aida à retrouver son calme. Elle aurait juste voulu qu’il soit là, afin de se réfugier dans ses bras et de ne plus se sentir aussi seule. Mais c’était précisément le plus grand de tous les dangers, avoir besoin de lui, compter sur lui, l’aimer.

        — Je t’en prie, dis-moi que tu n’envisages pas ce qu’elle t’a conseillé ?

        — Bien sûr que non, répondit-elle. Tu veux vraiment ce bébé ?

        — Plus que je ne l’aurais jamais cru. Et un peu plus chaque jour.

        Et de moi ? aurait-elle voulu lui demander.

        Mais elle ne formula pas son interrogation. Parce qu’elle n’avait pas idée de ce qu’il pourrait répondre et qu’elle ne se sentait pas assez solide pour supporter un nouveau rejet.

        Ils continuèrent à parler un moment, et elle se sentit beaucoup mieux après avoir raccroché. Pas assez pour sortir de sa chambre et prendre le risque de rencontrer de nouveau sa mère, mais mieux.

        Bien qu’il ne soit que 16 heures, elle prit une douche, se mit en pyjama et dormit pendant trois heures avant de se réveiller affamée en réalisant qu’il était l’heure de dîner. Elle appela le service d’étage pour se faire livrer, puis alluma son ordinateur pour changer son billet de retour. Au début, elle avait prévu de déjeuner avec son père le lendemain, mais elle n’était pas certaine d’avoir la force de revivre ce que sa mère venait de lui faire subir.

        C’était sans doute injuste. Son père soutiendrait peut-être sa décision ? Honnêtement, elle n’en savait rien, et cela en disait beaucoup sur leur relation.

        Maintenant qu’elle n’était plus sous le choc, elle trouva intéressant que Christina ne croie pas sa fille capable de trouver un équilibre entre son travail et son bébé. Car, aussi loin qu’elle s’en souvienne, ses parents n’avaient jamais vraiment essayé, préférant payer quelqu’un pour élever leurs enfants tandis qu’ils se consacraient à leurs carrières.

        Un coup frappé à la porte l’empêcha de continuer à ressasser ces sombres souvenirs. Elle ouvrit et découvrit non le service d’étage qui lui apportait son dîner, mais Justin.
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        Justin eut l’impression qu’Avery restait à le dévisager pendant une éternité. En tout cas, assez longtemps pour qu’il se demande si modifier toutes ses obligations et foncer à l’aéroport pour la rejoindre, parce qu’il avait pensé qu’elle pouvait avoir besoin de lui après son coup de fil, avait été une bonne idée.

        — Je passais dans le coin, lui dit-il.

        Elle esquissa un léger sourire et, immédiatement, il se sentit heureux d’avoir fait le voyage.

        — Tu comptes me laisser entrer ?

        — J’attendais la fin de l’histoire sur la raison de ta présence à Atlanta, répliqua-t-elle en s’écartant.

        — J’avais besoin de te voir et de m’assurer que tu allais bien, admit-il.

        Aussitôt, la chaleur dans ses yeux disparut.

        — Tu as eu peur que je le fasse.

        — Faire quoi ? répondit-il, désarçonné par sa réaction.

        — Me débarrasser du bébé, précisa-t-elle en croisant les bras.

        — Pas du tout ! Je te le promets, Avery, je n’ai jamais envisagé cette possibilité.

        — Vraiment ? lui demanda-t-elle d’un ton mal assuré.

        — Bien sûr que non ! Il me reste beaucoup à apprendre sur toi, mais je sais que tu veux notre bébé autant que moi.

        — Alors, pourquoi es-tu ici ?

        — Parce que tu avais l’air d’avoir besoin d’un ami.

        Décroisant les bras, elle posa ses mains sur son torse.

        — Tu as fait un vol de mille cinq cents kilomètres parce que j’avais l’air d’avoir besoin d’un ami ?

        — Et aussi parce que conduire aurait été trop long.

        — Décidément, tu ne cesseras jamais de me surprendre, lança-t-elle en secouant la tête avec un grand sourire.

        — Tant mieux, comme cela je n’aurai pas à m’inquiéter que tu te lasses de moi, déclara-t-il en baissant la tête pour effleurer ses lèvres des siennes.

        Ce baiser furtif, presque amical, aurait pu se transformer en tout autre chose si de nouveaux coups n’avaient pas retenti à la porte.

        — Service d’étage.

        — C’est mon dîner, expliqua-t-elle en s’écartant de lui.

        Justin ouvrit la porte et tendit un billet en échange du plateau. Il posa celui-ci sur la table et souleva le couvercle, découvrant un sandwich au rosbif et une salade de pommes de terre.

        — C’est ton dîner ?

        — Je ne savais pas quoi prendre, reconnut-elle, puis je me suis rappelé la fois où tu m’avais apporté un sandwich au bœuf en me demandant de prendre soin de moi.

        — Tu peux prendre un sandwich pour déjeuner quand tu dois foncer entre l’hôpital et la clinique, mais il te faut quelque chose de plus nourrissant pour dîner, rétorqua-t-il en reposant le couvercle. Allons manger de la vraie nourriture quelque part.

        — Je suis en pyjama, et mes larmes ont fait couler mon maquillage, lui fit-elle remarquer.

        — Je ne supportais pas l’idée de te savoir seule et en pleurs, dit-il en prenant son visage en coupe.

        — Je crois que ce sont les hormones de grossesse. J’ai l’impression d’avoir perdu tout contrôle sur mes émotions.

        Il pensa que c’était au moins autant la faute de sa mère, mais il n’allait pas s’avancer sur ce terrain miné.

        — Et où en es-tu des fringales ?

        — Je pourrais manger une vache entière.

        — Très bien, j’appelle la réception pour qu’on me recommande l’élevage le plus proche pendant que tu t’habilles.

        Elle gagna la salle de bains et se retourna quand elle atteignit la porte.

        — Justin… Merci.

        — Tout le plaisir est pour moi, répondit-il en souriant.

        *  *  *

        Le décor du restaurant était simple et accueillant, mais ce fut l’incroyable odeur de viande grillée qui mit l’eau à la bouche d’Avery et fit gronder son ventre si fort que Justin se retourna pour la regarder.

        Elle commanda une salade de tomates au parmesan ainsi qu’un filet mignon accompagné de pommes sautées et d’asperges et lui, un steak grillé avec du maïs et une purée de patates douces.

        — Je n’arrive pas à croire que j’ai mangé tout cela, dit-elle quand son assiette fut vide.

        — C’était trop bon pour en laisser, approuva Justin en terminant la dernière bouchée. Et tu as bien meilleure mine maintenant que tu as mangé.

        — Je ne pouvais sans doute pas être plus affreuse que quand tu as frappé à ma porte, fit-elle avec un petit sourire gêné.

        — Tu es toujours belle. Mais c’est vrai que tu semblais un peu fatiguée et très triste.

        — Je me sentais fatiguée et triste, admit-elle.

        — Et maintenant ?

        — Bien mieux.

        Elle avait été idiote de laisser les remarques insensibles de sa mère la perturber. Elle aurait dû se montrer plus forte et sans doute ne pas appeler Justin. Mais elle ne pouvait pas nier qu’elle se sentait heureuse qu’il soit là.

        — Dessert ? s’enquit-il.

        — Tu plaisantes ? répondit-elle en pouffant.

        Il poussa la carte dans sa direction.

        — Il y a de la glace maison.

        — Tu es le diable.

        — Je vais prendre le cheese-cake à la mangue.

        — Certaines femmes perdent du poids le premier trimestre, mais moi j’ai déjà pris deux kilos.

        — Prendre du poids est nécessaire quand on porte un enfant, lâcha-t-il d’un ton professionnel.

        Elle le regarda longuement par-dessus la table dans la lumière vacillante des bougies. Il était incroyablement beau. Et tellement plus généreux que ce que sa personnalité de play-boy lui avait laissé croire.

        — Tu sais, il y a quelques semaines, je pensais que j’avais fait la pire des erreurs en tombant enceinte de toi, lui avoua-t-elle. Ce n’est que récemment que j’ai réalisé que, puisque j’allais porter cet enfant, j’étais vraiment heureuse qu’il soit le tien.

        — Moi aussi, dit-il en se penchant pour prendre sa main.

        — Est-ce que cela signifie que tu accepterais de m’accompagner pour voir mon père ?

        — J’attendais que tu me le demandes.

        — Et si je ne l’avais pas fait ?

        — Je serais venu quand même.

        Sa réponse ne la surprit pas. Ce qui l’étonna, ce fut de se sentir aussi reconnaissante de son soutien. Ces dernières semaines, il lui avait prouvé qu’il était un homme sur lequel elle pouvait compter. Et dont peut-être même elle pouvait tomber amoureuse, raison pour laquelle elle essayait de rester rationnelle.

        Il était plus de 22 heures quand ils achevèrent leurs desserts et quittèrent le restaurant. Il lui prit de nouveau la main tandis qu’ils regagnaient l’hôtel à pied. La nuit était fraîche, mais elle ne sentait pas le froid aux côtés de Justin.

        — Je dois passer à la réception, lui annonça-t-il quand ils entrèrent dans l’hôtel et qu’elle se dirigea vers l’ascenseur.

        — Pourquoi ?

        — Je me suis tellement dépêché de venir que je n’ai pas eu le temps de faire une réservation.

        Avant cet instant, elle n’avait pas pensé qu’il devait dormir quelque part. Et lui proposer de partager sa chambre serait bien trop risqué. Car, bien qu’il soit venu à Atlanta parce qu’il avait senti qu’elle avait besoin d’un ami, il y avait bien plus que de l’amitié entre eux. Et plus elle apprenait à l’apprécier, plus il lui était difficile d’ignorer cette attirance.

        Elle resta silencieuse pendant que le réceptionniste leur expliquait qu’en raison de la conférence il n’y avait plus un lit de libre. Il leur proposa alors d’appeler l’hôtel le plus proche, mais Avery secoua la tête.

        — J’ai une chambre, lui dit-elle en essayant de paraître naturelle. Elle possède deux lits et je n’en occupe qu’un…

        Justin apprécia son geste, car il savait que cela n’avait pas dû être facile pour elle.

        — Tu es sûre que ce ne sera pas… bizarre ?

        — Tu m’as dit que tu serais là quand j’accoucherai, alors, en comparaison, partager une chambre d’hôtel pendant une nuit n’atteint même pas le niveau un de la bizarrerie.

        — Alors, merci.

        Quand ils entrèrent dans la chambre, Avery gagna directement la salle de bains. Elle en ressortit vêtue du même pantalon large et du T-shirt qu’elle portait à son arrivée. Il vit aussitôt qu’elle n’avait rien en dessous, car il pouvait nettement distinguer la forme de ses seins et leurs pointes qui tendaient le tissu, et immédiatement il sentit tout son sang affluer vers une partie intime de son anatomie.

        Il songea soudain qu’il n’avait rien pris pour dormir, n’ayant pas pensé qu’ils pourraient partager une chambre. Il attendit donc qu’elle se soit couchée pour éteindre les lumières, avant de se mettre en caleçon et de se glisser sous les draps.

        Il s’était levé tôt le matin pour aider son cousin Daniel à installer une balançoire dans le jardin pour son fils de deux ans, et il aurait dû se sentir épuisé. Et il l’était. Mais il était surtout conscient de chaque mouvement et de chaque respiration d’Avery.

        Au bout d’une heure, elle repoussa ses couvertures et gagna la salle de bains. Il s’assit sur le lit pour l’attendre.

        — Tu n’arrives pas à dormir ?

        Elle sursauta, n’ayant pas réalisé qu’il était réveillé.

        — Je suis désolée de t’avoir dérangé.

        — Je ne dormais pas non plus.

        Elle hésita un instant, puis se rapprocha et s’assit en face de lui, une jambe repliée sur le matelas et l’autre pendante. Elle était si près qu’il n’aurait eu qu’à tendre la main pour la toucher, mais il s’en abstint.

        — Je ne parviens toujours pas à croire que tu aies tout laissé tomber pour me rejoindre à Atlanta, lui dit-elle d’une voix douce. Personne n’avait jamais fait cela pour moi.

        — Je n’ai pas seulement tout laissé tomber, répondit-il en espérant marquer plus de points. J’ai dû appeler le Dr Roberts pour qu’il prenne mon tour de garde aux urgences.

        — Est-ce qu’il a râlé ?

        — Un peu, mais il me devait un service pour le réveillon.

        — Tu n’étais pas censé travailler cette nuit-là ?

        — Non.

        — Donc, si tu ne l’avais pas remplacé…

        — Nous ne serions pas dans cet hôtel aujourd’hui… J’imagine que c’est moi qui devrais lui être reconnaissant.

        Elle sourit à ces mots.

        — Je voulais que tu viennes, reconnut-elle enfin. Je ne t’aurais jamais demandé de venir, mais j’avais vraiment envie que tu sois là.

        — J’aimerais que tu me le demandes quand tu as besoin de quelque chose.

        — Ce n’est pas facile pour moi.

        — Je sais que tu veux toujours tout faire seule, mais tu n’es plus seule dorénavant.

        — Amy avait raison.

        — A quel propos ? fit-il en haussant les sourcils.

        — Tu as beaucoup plus à offrir que ce que pensent les gens.

        — Elle a dit cela ?

        — Oui. Elle m’a aussi dit qu’elle ne croyait pas que tu aies couché avec Heather, malgré les rumeurs.

        — J’ai toujours apprécié Amy, c’est une fille intelligente.

        — Est-ce qu’elle… et toi ?

        — Non, répondit-il aussitôt. Cela m’a peut-être traversé l’esprit une seconde, mais elle a toujours été folle amoureuse de Ben depuis que je la connais. Même quand il était à l’autre bout du monde.

        — Elle m’a dit qu’il était parti pendant douze ans, mais qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer.

        — Le temps et la distance ne comptent pas quand on aime.

        — Tu le crois vraiment ?

        — Bien sûr.

        — J’imagine que cela me dit tout ce que j’ai à savoir sur mon ex-fiancé qui est tombé amoureux d’une autre quelques semaines après son arrivée à Haïti.

        — Tu l’aimes toujours ? lui demanda-t-il en le regrettant aussitôt, de peur qu’elle ne réponde quelque chose qu’il ne voulait pas entendre.

        — Non, plus du tout.

        — Alors, j’aurais tendance à croire qu’aucun de vous deux n’était amoureux à cent pour cent.

        — Peut-être pas. Mais comment le savoir ? Ce n’est pas comme si nos cœurs avaient une flèche graduée qui pouvait grimper de « affection sincère » à « amoureux fou ».

        Cette idée le fit sourire.

        — Tu as raison, ce n’est pas quelque chose que l’on peut voir, mais que l’on ressent, reprit-il en passant ses bras autour d’elle. C’est avoir envie de passer chaque minute de son existence avec cette autre personne et sentir qu’elle te manque à la seconde où vous êtes séparés. C’est de savoir que ta vie est meilleure, plus riche et plus intense quand cette personne en fait partie.

        — On dirait presque que tu sais de quoi tu parles.

        — Je commence, répondit-il en posant sur ses lèvres le plus doux des baisers. Je suis fou de toi, Avery.

        — Et toi, tu me fais perdre la tête. Dès que je suis avec toi, tout s’embrouille, et je ne sais plus ce que je pense et ressens.

        — Que faire, alors ?

        — Nous pourrions continuer à en parler dans un lit, suggéra-t-elle en plongeant son regard dans le sien.

        — Tu es déjà sur mon lit, lui fit-il remarquer.

        — C’est vrai, concéda-t-elle en effleurant sa joue de ses lèvres. Je peux rester ?

        Pour toujours, eut-il envie d’ajouter. Mais il se retint, sachant qu’une telle déclaration la ferait paniquer.

        — Je ne chasse jamais une belle femme de mon lit.

        — C’est le bruit qui court. Mais je préférerais autant ne pas parler des autres femmes.

        — Il n’y a personne d’autre que toi désormais, assura-t-il en lui soulevant le menton, et je ne veux personne d’autre.

        — Tu me veux, moi ?

        Cela le rendit fou qu’elle ait besoin de le lui demander et qu’elle ait encore autant de doutes sur leur relation.

        — Bien plus que tu ne peux l’imaginer.

        — J’ai beaucoup d’imagination, dit-elle en se pendant à son cou.

        — Alors, laisse-moi te montrer.

        *  *  *

        Il l’embrassa enfin.

        Non, cela aurait été inadéquat de décrire la sensation des lèvres de Justin sur les siennes comme un baiser. Il partit à la conquête de sa bouche, doucement, minutieusement, puis passionnément. Et Avery n’avait plus qu’un mot en tête : oui. Et son corps n’était plus tendu que vers un seul but : encore.

        Il n’avait pas l’intention de s’arrêter. Il glissa sa langue entre ses lèvres, goûtant sa bouche, puis ses mains s’aventurèrent sous son T-shirt pour la caresser. Elle posa ses paumes sur ses épaules, ses épaules si solides, et descendit lentement le long de son torse et de son ventre, savourant chaque renflement de ses muscles vigoureux.

        Il rompit leur baiser uniquement pour lui enlever son T-shirt, puis il la fit s’allonger sur le lit pour lui ôter le reste de ses vêtements. Il s’installa ensuite sur son corps nu, ses genoux enserrant ses hanches et la maintenant prisonnière tandis qu’il la caressait de ses mains et de sa bouche. Et, instinctivement, il savait où la toucher et où s’attarder.

        Non, ce n’était pas l’instinct, c’était l’expérience. Mais peu lui importait. De toute façon, elle était bien incapable de penser. Elle prit alors son sexe dur dans sa main, mais il la repoussa aussitôt.

        — Je ne sais pas pourquoi tu me fais réagir comme un adolescent.

        — Je ne pourrais pas te le dire, car j’ai attendu mes vingt ans pour perdre ma virginité.

        — Mais je suis sûr que tu rendais fous tous les garçons de ton lycée.

        — Je ne crois pas, j’étais plutôt l’intellectuelle de service.

        — J’ai toujours trouvé sexy les filles intelligentes, dit-il en lui mordillant la lèvre inférieure.

        — Prouve-le, répondit-elle en faisant glisser son caleçon.

        — Je vais le faire, promit-il avant d’ajouter : J’ai des préservatifs.

        — Quoi ?

        — Dans ma trousse de toilette. Je n’ai été avec personne depuis toi et tu as vu mes analyses, mais, si tu ne me crois pas, je peux…

        — Je te crois, affirma-t-elle.

        Parce que c’était vrai et que, malgré sa réputation, il ne lui avait jamais donné de raison de ne pas lui faire confiance.

        Alors il recommença à l’embrasser, longuement et passionnément, tandis que ses mains la caressaient. Elle n’en revenait pas de la facilité avec laquelle il pouvait faire réagir son corps et la faire gémir.

        — Tu me fais ressentir… tellement de plaisir.

        — Ce n’est que le début, dit-il en descendant vers son ventre.

        — Tu ne veux pas…

        Il posa un doigt sur ses lèvres.

        — Je le veux, mais avant je veux te montrer tout ce que nous n’avons pas pu faire dans ce placard.

        — Je n’ai aucune plainte à formuler sur ce qui s’est passé dans le PM.

        Il sourit en l’entendant utiliser leur code secret, puis fit glisser ses mains entre ses cuisses pour les écarter.

        — Alors, tu ne devrais pas en avoir ce soir non plus.

        Elle sentit d’abord son souffle, une onde de chaleur qui la fit frémir d’impatience. Puis ses doigts qui fouillaient les parties délicates de sa chair et enfin sa langue. Alors, elle se cambra, le suppliant en silence d’aller plus loin.

        Il la prit par les hanches pour l’immobiliser et la lécha, lui arrachant soupirs et cris de plaisir. Et il continua jusqu’à ce qu’elle se mette à trembler et qu’elle s’abandonne à la jouissance qui parcourait tout son corps.

        — Ouvre les yeux, Avery.

        Elle obtempéra, même si elle voyait un peu trouble et que le plafond semblait tourner autour d’eux. Alors, il prit appui sur ses mains et entra en elle d’un long et unique coup de reins qui la combla entièrement. A son tour, il gémit de plaisir. Elle s’arc-bouta pour qu’il aille plus loin en elle, même si elle aurait juré que ce n’était pas possible.

        Il commença un lent va-et-vient qui s’intensifia et fit renaître l’énergie et le plaisir dans son corps épuisé par son premier orgasme. Il accéléra le rythme, haletant, en sueur. Elle sentait qu’il était au bord de l’orgasme, mais qu’il se retenait pour l’attendre. Elle n’avait encore jamais connu d’amant aussi généreux et aussi attentif à la rendre heureuse. Elle aurait voulu lui rendre au moins une fraction du plaisir qu’il lui avait donné, mais elle sentit son corps s’éparpiller dans un tourbillon de sensations qui l’emportèrent encore une fois au septième ciel.

        Puis, tout à coup, Justin se raidit et jouit en elle en soupirant de bonheur.

        Quand il reprit ses esprits, il l’attira contre lui pour qu’elle pose sa tête sur son torse, où elle pouvait entendre son cœur battre à l’unisson du sien. Elle aurait dû se satisfaire de leur aventure dans le placard, car être étendue contre son corps chaud lui faisait croire qu’ils pourraient partager plus encore.

        Mais c’était déjà beaucoup. Et, pour l’instant, c’était suffisant.
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        Avery s’endormit nue dans les bras de Justin et s’y réveilla dans la même position. Et elle se demanda si elle devait se sentir embarrassée de lui avoir proposé de partager son lit. Peut-être, oui, s’il l’avait repoussée, mais entourée de ses bras elle se sentait apaisée. Et peut-être même heureuse.

        Elle songea qu’elle pourrait facilement s’y habituer… raison de plus pour se montrer prudente. Quoi qu’ils partagent en ce moment, elle ne devait pas se persuader que cela pourrait durer. Justin avait été merveilleux depuis le jour où il avait appris qu’elle était enceinte, et il semblait déterminé à être un père pour leur bébé. Mais son comportement récent ne changeait rien au fait qu’il ne cherchait pas de relation suivie. Et elle serait folle de croire que sa volonté de s’engager envers leur enfant s’étendait à elle.

        Mais, pour l’instant, elle n’allait pas s’en inquiéter. Pour l’instant, il était là, avec elle, et elle comptait bien en profiter aussi longtemps que possible.

        Il fit glisser sa main sur son buste, remontant jusqu’à ses seins, et il en prit un dans sa paume, dont il titilla tendrement la pointe rose. Elle soupira doucement en sentant son sexe durci contre son dos.

        — J’adore quand tu gémis quand je te caresse.

        — J’adore tes caresses, confessa-t-elle en se retournant pour prendre son sexe dans sa main.

        Le son rauque qu’il laissa échapper lui fit comprendre qu’à son tour il appréciait la caresse qu’elle lui prodiguait.

        — Je n’ai pas fait l’amour le matin depuis très longtemps, lui dit-elle. En fait, je n’avais pas fait l’amour depuis très longtemps avant le réveillon.

        — Techniquement, c’était le matin, lui fit-il remarquer.

        — Oui, mais je n’étais pas encore à moitié endormie.

        — Et c’est ce que nous faisons ? lui demanda-t-il avant que sa bouche brûlante se referme sur son sein, déclenchant des ondes de plaisir dans tout son corps.

        — Je ne sais pas, répondit-elle en se cambrant. Tout à coup, je n’ai plus du tout sommeil.

        — Moi non plus, ajouta-t-il en écartant ses cuisses avec son genou.

        Elle s’ouvrit pour lui, l’accueillant complètement tandis qu’il la pénétrait.

        *  *  *

        Georges Wallace vivait avec sa seconde épouse et leurs deux enfants dans une maison en brique au nord de Fulton. Justin et Avery avaient donc loué une voiture afin de pouvoir retourner directement à l’aéroport après la rencontre.

        Sharon vint les accueillir à la porte, les yeux pétillants de plaisir quand elle prit Avery dans ses bras.

        — C’est si bon de te voir, lui dit-elle. Georges est à l’étage au téléphone. Un cardiologue anglais l’a appelé pour discuter du traitement d’un patient au moment où vous vous gariez. Je lui ai dit qu’il avait dix minutes et que, sinon, il devrait lui demander de rappeler, car il est hors de question qu’il reste au téléphone pendant toute la durée de votre présence. Oh ! pardon ! dit-elle en se tournant vers Justin, enchantée, je suis Sharon Wallace.

        — Justin Garrett, répondit-il en lui tendant la main.

        — Entrez. J’ai préparé du café et du jus d’orange, et tout est prêt à être posé sur la table dès que Georges sera descendu, dit-elle en ajoutant une chaise pour son invité surprise.

        — Où sont Molly et Rubby ? s’enquit Avery en parlant des filles de Sharon.

        — Elles sont avec leur père ce week-end. Ce qui fait que votre visite tombe au bon moment, car nous pourrons avoir un peu de calme.

        Avery ne savait que trop bien ce que ressentait un enfant qui passait d’une maison à une autre. Mais elle ne s’était jamais demandé ce qu’il en était de l’autre côté, pour les parents qui ne voyaient leurs enfants que la moitié du temps. Et elle n’avait aucune envie d’y réfléchir en cet instant.

        Des bruits de pas retentirent dans l’escalier, et Sharon apporta le repas. Des œufs brouillés, du bacon, des saucisses, des pommes de terre et des pancakes qui s’ajoutaient aux yaourts et aux desserts déjà disposés sur la table.

        Avery présenta Justin à son père. Elle sentit que ce dernier mourait d’envie de lui demander qui il était et quelle était leur relation, mais qu’il ne s’en sentait pas le droit. Ces dernières années, ils avaient pris beaucoup de distance et ne partageaient plus rien, à part la biologie.

        — J’espère que vous avez faim, fit Georges. Sharon a passé la matinée à cuisiner en l’honneur de votre visite.

        — Nous voyons Avery si rarement que je tenais à bien l’accueillir.

        — Le buffet du petit déjeuner de la conférence n’avait pas l’air à moitié aussi délicieux, la remercia Avery.

        — Je t’en prie, sers-toi, lui dit sa belle-mère.

        — Comment s’est passée la conférence ? lança son père en choisissant un sujet sans danger pour eux deux.

        — Pas de discussion professionnelle à table ! intervint Sharon.

        — Elle n’a pas beaucoup de règles, mais elle est stricte sur celle-ci, soupira Georges.

        — C’est surtout que, comme nous sommes tous deux médecins, nous sommes souvent tellement pris par notre travail que nous oublions qu’il y a un monde en dehors de l’hôpital, leur expliqua Sharon.

        — Et certains d’entre nous diraient que ce n’est qu’une des nombreuses difficultés, ajouta Justin.

        Un téléphone sonna dans une autre pièce, et Sharon s’excusa avant de quitter la table. Ils continuèrent à manger et à parler pendant son absence, mais le problème avec la règle de Sharon était qu’Avery n’avait pas grand-chose d’autre en commun avec son père. Et elle ne se sentait pas encore prête à partager la grande nouvelle.

        — Je suis navrée, annonça Sharon en revenant avec son sac à main et ses clés. C’était Molly, je dois aller la chercher.

        — David devait les ramener toutes les deux, lui rappela son époux.

        — Molly m’a demandé de venir tout de suite.

        — Mais Avery est là, et nous…

        — Georges, je suis certaine qu’Avery comprend qu’il y a certains moments de l’adolescence d’une fille où elle préfère être avec sa mère.

        — Oh ! fit-il en rougissant violemment quand il comprit.

        — Si jamais vous étiez déjà partis à mon retour, c’était vraiment bien de te voir, Avery, et de faire votre connaissance, Justin, dit-elle avant de s’en aller.

        — Je suis désolé que Sharon ait dû partir, reprit Georges, elle s’était fait une joie de te revoir.

        — Moi aussi, répondit Avery. Mais je suis heureuse de savoir que Molly et Rubby peuvent compter sur elle.

        — C’est une très bonne mère. Un bien meilleur parent que celui que j’ai jamais été.

        — Molly a mis des photos de son projet de sciences sur Facebook, lui apprit Avery.

        — Elle a gagné le premier prix ! s’exclama fièrement Georges.

        — C’est bien que tu y aies assisté.

        — Alors que je ne l’ai jamais fait pour toi, précisa-t-il en comprenant aussitôt le sous-entendu.

        — L’eau a coulé sous les ponts.

        — Vraiment ? répliqua-t-il, dubitatif. Vous a-t-elle dit à quel point j’ai été un mauvais père, Justin ?

        — Non, monsieur, elle m’a dit que vous étiez un excellent chirurgien cardiaque.

        — C’est la même chose. Et je vous avoue qu’avant de rencontrer Sharon j’étais persuadé qu’on ne pouvait pas être un bon médecin et en même temps un bon parent.

        — Elle est cancérologue en pédiatrie, lui expliqua Avery, et elle n’a jamais manqué un spectacle scolaire ou une compétition de gymnastique.

        Georges hocha la tête en regardant sa fille.

        — Tu ne sais pas à quel point j’aimerais revenir en arrière et être un bon père pour toi et Ryder.

        — Tu seras peut-être un meilleur grand-père ?

        Georges se figea, sa tasse de café à hauteur des lèvres.

        — Je vais devenir grand-père ?

        Elle acquiesça.

        Il prit un instant pour intégrer la nouvelle.

        — Voilà qui est… inattendu. C’est pour quand ?

        — Le 24 septembre.

        — Vous comptez assister à la naissance ? demanda-t-il à Justin.

        — Bien sûr.

        Georges but une longue gorgée de son café.

        — J’étais là quand Avery a fait sa grande et… bruyante entrée dans ce monde.

        — Tu étais là ? s’exclama Avery.

        — Je ne l’avais pas prévu et je n’aurais pas modifié mon emploi du temps pour y assister mais, après coup, j’ai été tellement bouleversé, émerveillé et reconnaissant d’avoir pu vivre une telle expérience. Il n’y a rien de plus incroyable que de voir naître un enfant, surtout si c’est le vôtre.

        — Pourquoi ne me l’avais-tu jamais dit ?

        — L’occasion ne s’est jamais présentée.

        — Peut-être aurait-elle dû, intervint Justin.

        — Vous avez raison. Il y a de nombreuses choses qui auraient dû être dites, ou faites, durant ces années. Et maintenant je dois vivre avec les regrets de tout ce que j’ai manqué.

        — Tu sais, Charisma n’est pas si loin, lui fit remarquer Avery.

        Georges sembla désarçonné.

        — Est-ce que tu m’invites à venir te voir ?

        — Si tu penses avoir besoin d’une invitation et que tu as un trou dans ton emploi du temps…

        — Je trouverai un moyen, lui promit-il, les yeux embués. Ma petite fille va avoir un bébé. Je ne raterai cela pour rien au monde.

        *  *  *

        Le week-end avait été émotionnellement et physiquement épuisant. Et, quand Avery s’écroula sur son siège d’avion à côté de Justin, elle se sentit heureuse de rentrer chez elle.

        — Je sais que je te l’ai déjà dit, mais encore merci pour tout ce que tu as fait.

        Il souleva l’accoudoir pour lui prendre la main.

        — Tout le plaisir était pour moi.

        — Tu as une drôle de définition du plaisir.

        — Allons, ce n’était pas si dur, protesta-t-il en lui souriant.

        — Le deuxième acte était bien plus agréable que le premier.

        — Et l’entracte ?

        — C’était la meilleure partie du spectacle, répondit-elle sans pouvoir réprimer un sourire.

        — C’est ce que j’ai pensé aussi. Et, en bonus, Georges a admis qu’il avait été un père complètement nul.

        — Surtout, et je le réalise maintenant, parce qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était censé faire.

        — Et cela t’inquiète ? Personne n’obtient de permis de conduire sans avoir prouvé qu’il était à même de faire rouler un véhicule, mais il n’y a aucun permis pour devenir parent.

        — Même ceux qui font l’amour dans un placard peuvent avoir un enfant.

        — Je ne parlais pas de nous. De plus, je suis persuadé que nous serons de bons parents.

        — J’apprécie ton optimisme, mais je doute qu’il repose sur le moindre fait.

        — Nous désirons tous les deux cet enfant et nous sommes déterminés à faire ce qui sera le mieux pour lui.

        — C’est vrai, reconnut-elle.

        — Et il y a cette incroyable alchimie sexuelle entre nous.

        — Je ne pense pas que cela va nous aider à être de meilleurs parents.

        — Peut-être pas, mais au moins tu n’as pas nié ce dernier point. Et, comme je ne dois pas aller travailler avant demain 14 heures, cela nous laisse du temps pour…

        — Mais, moi, je travaille demain matin, l’interrompit-elle.

        — Dans ce cas, je te laisserai quelques heures de sommeil, lui dit-il d’un ton enjôleur.

        Elle était bien plus tentée qu’elle ne souhaitait l’admettre, mais elle ne voulait pas qu’il y ait de précédent. Faire l’amour avec lui, et avoir dormi dans ses bras à Atlanta, ne l’avait pas mise mal à l’aise, car ils n’étaient pas dans leur environnement habituel. Mais, si elle l’invitait dans son appartement et dans son lit, cela serait comme l’inviter dans sa vie. Et elle ne serait que plus consciente du vide de son existence quand il partirait.

        — Non, j’ai des documents à lire à notre arrivée.

        — Lire ?

        — Tout ce que j’ai rapporté de la conférence.

        — Donc, le retour à Charisma est un retour à notre relation normale, soupira-t-il.

        — Je ne la trouve pas si mal.

        — C’est vrai, mais cette nuit était mille fois mieux.

        *  *  *

        Elle se sentait heureuse d’être rentrée chez elle et d’avoir retrouvé son lit. Pourtant, le matelas sur lequel elle avait dormi tant de fois lui sembla immense et vide. Après seulement une nuit dans les bras de Justin, elle n’avait déjà plus envie de dormir sans lui. Et c’était une pente dangereuse, surtout avec un homme comme Justin Garrett.

        Il prétendait n’avoir jamais eu envie de s’engager avec une femme avant elle. Et, malgré son envie de le croire, elle ne pensait pas qu’il pourrait changer. Car, même s’il prétendait ne désirer qu’elle, elle ne savait pas combien de temps cela durerait.

        Mais peut-être pouvait-elle profiter de quelques moments de plaisir volé ? Son corps trouvait ce projet tout à fait raisonnable, contrairement à sa raison qui, depuis qu’elle fonctionnait de nouveau, la prévenait du danger pour son cœur.

        Elle décida d’écouter son instinct de préservation. Car ce n’était pas uniquement son cœur qu’elle devait protéger. D’ici à six mois, ils auraient un bébé, et elle devait choisir ce qui était le mieux pour lui.

        Perdue dans ses pensées, elle ne regarda pas qui l’appelait et décrocha aussitôt quand son téléphone sonna.

        — Bonjour, Avery, c’est Ellen Garrett.

        — Bonjour, madame Garrett.

        — Nous avions convenu d’Ellen.

        — C’est vrai, pardon.

        — Je te pardonne si tu acceptes de déjeuner avec moi. Est-ce que à 13 heures cela te conviendrait ?

        — Euh oui, répondit-elle, incapable de réfléchir.

        — Merveilleux. De quoi as-tu envie en ce moment ?

        — De hamburgers, admit-elle. D’énormes hamburgers épais et juteux.

        — Alors, pourquoi pas le Grill ? proposa Ellen en riant.

        — Cela me semble parfait.

        *  *  *

        Ellen était déjà assise quand Avery arriva au restaurant.

        — Je suis en retard ?

        — Non, c’est moi qui suis en avance tellement j’étais impatiente de te voir, dit Ellen.

        — Et moi, ravie de ton invitation.

        — Mais curieuse d’en connaître la raison ?

        Elle acquiesça.

        — Je voulais simplement passer du temps avec la mère de mon futur petit-enfant et la femme que mon fils espère épouser.

        Avery ignorait ce que Justin avait dit à sa mère, mais elle lui en voulut de lui avoir donné de faux espoirs.

        — Justin n’a suggéré que nous nous mariions uniquement parce qu’il pense que c’est son devoir.

        — Tu connais bien moins mon fils que tu ne le crois, si tu penses qu’il pourrait être motivé par les apparences.

        — En fait, je le connais à peine, reconnut-elle. Ce qui est l’une des raisons qui feraient de ce mariage une erreur. Nous sommes deux personnes très différentes, et je ne suis pas sûre que nous soyons compatibles.

        — Je comprends que tu puisses être inquiète à l’idée d’épouser un homme qui a la réputation de Justin. Il a toujours été très secret sur sa vie privée, mais il est fondamentalement honnête. Il ne ment ni ne triche jamais, et il a très peu de respect pour ceux qui le font.

        — Il a de nombreuses qualités, convint Avery, ne voyant pas quoi dire d’autre face à sa mère.

        — As-tu déjà rencontré Nora Reardon, la demi-sœur de Justin, qui travaille à l’hôpital ?

        Avery acquiesça.

        — Alors, tu as dû comprendre que John avait eu une aventure. C’était il y a vingt ans, et il m’a fallu longtemps pour lui pardonner d’avoir piétiné nos vœux de mariage et notre famille. Et comprendre que j’en étais capable. Quand il m’a avoué son écart, il ne m’a rien dit de plus, car il ignorait que son amante était enceinte. Ce n’est que l’année dernière qu’il a appris qu’il avait une fille, et il m’a prévenue aussitôt. Mais les garçons ne l’ont découvert que quand Nora a frappé à notre porte le jour de la fête des Pères.

        — Cela a dû être difficile.

        — Terriblement difficile et très gênant, admit-elle. Et, bien que Nora ne se soit pas attardée et n’ait plus donné de nouvelles pendant longtemps, cela a traumatisé toute notre famille. Mais je sais que Justin a été bien plus affecté que ses frères. Parce que, malgré ses erreurs et ses défauts, il a un sens moral inflexible. Et cela lui a pris beaucoup de temps pour pardonner à son père d’avoir rompu ses vœux et de m’avoir blessée.

        Ellen s’arrêta et but une longue gorgée d’eau.

        — La raison pour laquelle je te raconte tout cela est que je veux que tu comprennes que Justin ne t’aurait pas demandé de l’épouser s’il ne souhaitait pas s’engager corps et âme envers toi. Il ne ferait jamais de promesse qu’il ne pourrait tenir.

        — Peut-être son désir de m’épouser est-il lié à la découverte de l’existence de sa demi-sœur ? suggéra Avery. Il veut peut-être s’assurer de ne rien rater de l’enfance de son bébé, comme cela est arrivé à son père ?

        — Si c’était tout ce qui l’inquiétait, il aurait engagé un avocat pour faire reconnaître ses droits. Si Justin t’a demandé en mariage, c’est parce qu’il veut t’épouser. Et, comme tu le sais déjà, j’aurais préféré que ce soit avant la naissance du bébé, mais pas uniquement à cause de cela.

        — Quelles sont les autres raisons ?

        — C’est quelque chose que tu vas devoir comprendre toute seule, répondit Ellen en souriant. Mais, indépendamment de ce qu’il se passe entre Justin et toi, je voulais que tu saches à quel point John et moi sommes heureux d’être de nouveau grands-parents, et que nous espérons que tu nous laisseras t’aider. Que ce soit pour garder le bébé quand tu auras besoin de te reposer, te préparer des repas ou te faire des lessives… tout ce que tu voudras.

        Ses paroles étaient spontanées et sincères, et Avery sentit les larmes lui monter aux yeux.

        — Justin ne me le pardonnerait pas s’il apprenait que je t’ai fait pleurer, dit Ellen en lui tendant un mouchoir.

        — Ce n’est pas ta faute, ce sont les hormones qui me jouent des tours. John et toi êtes si accueillants et prévenants… Je mesure bien toute la chance que j’ai, et je suis juste un peu bouleversée.

        — Comment ne pas se réjouir d’une telle nouvelle ?

        — Je ne sais pas ce que je ressens pour Justin, mais je sais que je suis déjà tombée amoureuse de sa famille.

        — C’est un bébé Garrett que tu portes, déclara Ellen, les yeux humides à son tour. Ce qui veut dire que tu fais partie de notre famille, désormais.
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        — Je songeais à me fabriquer un badge : « Ne me détestez pas, je ne suis que sa sœur », lui lança Nora en buvant son café.

        Justin termina d’envoyer un message à un collègue et posa son téléphone pour accorder toute son attention à Nora, car de toute évidence il avait dû rater quelque chose.

        — De quoi parles-tu ?

        — Tu ne le vois vraiment pas ?

        — Voir quoi ?

        — Les regards qu’on me jette dès que nous sommes ici ensemble.

        Il balaya des yeux la salle du personnel, sans rien remarquer de spécial.

        — Quel genre de regards ?

        — Disons juste que, si un regard pouvait tuer, je me serais retrouvée à la morgue le premier jour.

        Nora avait commencé à travailler dans le service de physiothérapie six semaines plus tôt. Et, quand leurs emplois du temps respectifs le permettaient, il essayait de boire un café avec elle au moins deux fois par semaine. La première fois, il s’était senti dans l’obligation de l’inviter. Mais plus il passait de temps avec elle, plus il s’apercevait qu’il appréciait la compagnie de sa demi-sœur.

        — Tu as un sens exacerbé du drame.

        — Et toi tu as des œillères. Tout le personnel féminin rêve de partager ton lit. Et, si les rumeurs sont vraies, cela est déjà le cas pour une bonne moitié.

        — Ces rumeurs sont ridicules, et tu ne devrais pas les écouter.

        — Même celles qui concernent le Dr Wallace, ou Dr Iceberg comme ils la surnomment ?

        Il fronça les sourcils en entendant ce surnom peu flatteur.

        — Ne l’appelle pas comme cela.

        — Ce n’est pas moi qui le fais, et n’essaie pas d’éluder ma question !

        — Laquelle ?

        — Celle sur ta relation avec le Dr Wallace. Si les rumeurs n’étaient pas fondées, tu me l’aurais dit. Donc, ton silence est suspect.

        — Tu n’as jamais pensé à devenir juriste plutôt que physiothérapeute ?

        — Mon frère l’est déjà, et c’est suffisant pour une famille. Mais tu esquives de nouveau.

        — Les rumeurs sont fausses, je n’ai pas d’aventure torride avec le Dr Wallace. En revanche, nous allons avoir un enfant ensemble.

        — Tu es sérieux ? demanda-t-elle en manquant de s’étouffer.

        Il acquiesça.

        — Pourquoi me le dis-tu ? Tu réalises à quel point je pourrais faire grimper ma popularité dans cet hôpital si je divulguais une information aussi sulfureuse ?

        — Oui, mais je sais que tu ne le feras pas.

        Elle fronça les sourcils.

        — C’est exact. Mais comment peux-tu en être aussi sûr ?

        — Parce que tu es ma sœur, répondit-il simplement. Et, quelles que soient nos différences, une famille se serre les coudes.

        — Pas toutes les familles, lui fit-elle remarquer.

        — Peut-être, mais la nôtre, si.

        — La nôtre, répéta-t-elle avec un petit sourire, comme si cela lui faisait plaisir d’y être incluse.

        — Quand tu as débarqué l’année dernière au beau milieu de notre barbecue de la fête des Pères, tu as fait un choix. Et, que cela te plaise ou non, désormais tu es l’une des nôtres.

        — Il va me falloir un peu de temps pour m’y habituer, mais je crois que l’idée me plaît.

        — Dans ce cas, je vais te confier un second secret. Je ne suis pas seulement le père du bébé d’Avery, j’espère aussi l’épouser.

        Nora sembla beaucoup moins impressionnée par cette révélation.

        — Parce qu’elle est enceinte ? Pourtant le Dr Wallace ne me semble pas être le genre de femmes qui se soucierait d’avoir un enfant hors mariage.

        — Le bébé n’est que l’une des raisons. La vraie, c’est que je suis follement amoureux d’elle.

        — Tu vas en briser des cœurs, quand cette nouvelle s’ébruitera.

        — Alors, c’est une bonne chose que je n’aie pas à m’inquiéter que qui que ce soit l’apprenne.

        *  *  *

        Après son déjeuner avec Ellen, Avery aperçut la camionnette de son frère devant les bureaux de l’entreprise de rénovation Ryder. Elle se gara aussitôt à côté et entra dans l’immeuble.

        — Tu travailles vraiment encore ici ?

        Ryder leva les yeux de son écran d’ordinateur et lui adressa un sourire complice.

        — De moins en moins, admit-il.

        — Et qu’est-ce que c’est que tout cela ? dit-elle en pointant une énorme pile d’enveloppes.

        — La chaîne a décidé de changer l’émission l’année prochaine. Ils vont offrir la rénovation complète de leur maison à trois candidats chanceux qui doivent expliquer par écrit pourquoi ils ont besoin de Ryder à la rescousse.

        — J’en ai entendu parler. Et combien de candidatures as-tu reçues ?

        — Trois cents légitimes, pour l’instant.

        — Tu reçois des demandes bizarres ?

        — Regarde, fit-il en lui tendant une enveloppe.

        Elle ouvrit le pli et trouva d’abord un formulaire d’inscription demandant la rénovation complète de la salle de bains principale. Les trois autres pages étaient des photos de la pièce en présence de la propriétaire complètement nue.

        — C’est une salle de bains magnifique, j’aime particulièrement le verre teinté de la douche à jets multiples.

        — Et elle n’a besoin d’aucuns travaux.

        — Donc, tu as rejeté cette candidature ? Car je suis sûre que c’est un numéro de portable qui est écrit à côté du baiser au rouge à lèvres.

        — Je ne suis pas intéressé, répondit-il.

        — Ta vie est vraiment dure. Cela doit-être si stressant d’être un homme séduisant et connu, avec toutes ces femmes qui se jettent à tes pieds.

        — C’est plus difficile que tu ne le crois.

        Son malaise évident la fit penser à Justin et à toutes celles qui essayaient d’obtenir ses faveurs. Et, parce qu’il semblait gérer cette situation sans effort apparent, elle n’avait jamais envisagé qu’il n’appréciait pas toute cette attention. Ou peut-être le pensait-elle parce qu’elle voulait croire qu’il était l’homme dont elle avait besoin.

        — Tu as déjà fait une sélection ?

        — Pas vraiment. J’ai écarté les plus étranges, mais il en arrive de nouvelles chaque jour. Dieu merci, les sélections seront closes vendredi.

        — Et je parie que tu vas toutes les mettre dans un sac et en choisir trois au hasard.

        — Tu me connais bien, dit-il en éclatant de rire. Sauf que la production tient à ce qu’il y ait un angle local. Alors, l’un des trois devra vivre dans les environs de Charisma.

        — Donc, un sac pour les locaux et un sac pour tous les autres.

        — Très bonne idée, déclara-t-il en levant enfin la tête de son ordinateur. Et toi, comment vas-tu ?

        — Rien de spécial, si ce n’est que j’ai vu nos parents à Atlanta.

        — Tu leur as dit pour le bébé ?

        — Oui, maman m’a prévenue que je ne savais pas où je mettais les pieds. Papa a été surpris aussi, mais il s’est montré beaucoup plus enthousiaste. Il avait même l’air impatient de devenir grand-père.

        — Et toi, comment te sens tu ?

        — Etonnamment, très bien.

        — Et tes relations avec le père ?

        — Bonnes.

        — Tu pourrais développer un peu ?

        — Non.

        — Tu devrais lui laisser une chance. Ce n’est pas un sale type.

        — Et comment le saurais-tu ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

        — Je suis passé le voir la semaine dernière.

        Elle secoua la tête.

        — C’est précisément la raison pour laquelle je ne voulais pas que tu connaisses son nom… Attends, je ne te l’ai jamais dit !

        — C’est vrai.

        — Alors, comment l’as-tu trouvé ?

        — Amy.

        — Quand l’as-tu vue ? Et comment lui as-tu extorqué ce renseignement ?

        — Je suis tombé sur elle au rayon peinture de la droguerie. Elle voulait rafraîchir sa chambre et ne savait pas quel pinceau utiliser avec le produit qu’elle avait choisi. Je l’ai aidée et nous avons un peu discuté, expliqua-t-il en haussant les épaules. Et, au cours de notre conversation, je lui ai dit que tu t’inquiétais de savoir si le père de ton bébé s’impliquerait dans cette naissance. Et elle m’a répondu que « Justin » ne tournerait jamais le dos à son enfant. Et, même, que toute la famille Garrett serait là pour te soutenir.

        — Tu te trouves malin ?

        — Je suis malin, et Amy est repartie avec tout ce dont elle avait besoin.

        — Et tu as décidé de traquer Justin. Je n’arrive pas à croire qu’il ne me l’ait pas dit !

        — Ce n’était pas grand-chose, juste une pizza et quelques bières. Et, quand nous nous sommes quittés, j’ai réalisé qu’Amy avait raison. Il n’y a aucun risque que ce type renonce à toi ou à votre enfant.

        — Pourquoi m’inquiéterais-je alors ? riposta-t-elle d’un ton sarcastique.

        Il passa son bras autour de ses épaules.

        — Je sais que ce n’est pas évident pour toi d’accorder ta confiance. Surtout après ce que Wyatt t’a fait, et alors que ce type est aussi médecin. Je te conseille simplement de lui donner une chance, et je pense que tu seras surprise.

        — Je n’ai aucune envie d’être surprise, répliqua-t-elle d’un ton borné. Je veux qu’il reste le Casanova irresponsable qu’il a toujours été.

        Ryder posa un baiser sur son front.

        — Je t’aime, ma sœur, mais tu as de sérieux problèmes à régler.

        *  *  *

        Si Avery avait été capable d’affronter son père après ce que sa mère lui avait dit, Justin savait, quant à lui, qu’il allait devoir discuter avec son frère. Alors, il lui donna rendez-vous le soir même au Bar Down, leur lieu de rencontre préféré.

        — Je n’étais pas venu depuis longtemps, dit Braden en s’asseyant dans le box.

        — Moi non plus, répondit Justin.

        — Nous aimons beaucoup passer du temps chez nous avec Dana, reconnut-il. Mais tu avais l’air d’avoir besoin de me parler de quelque chose d’important.

        — C’est le cas, fit-il en remerciant Chelsea pour les deux bières qu’elle leur apportait à table.

        Braden attendit que la serveuse soit partie pour lancer son hypothèse :

        — Avery est enceinte ?

        — Qu’est-ce qui te le fait croire ? Tu ne la connais même pas !

        — C’est vrai. Mais je sais que tu l’as emmenée dîner chez les parents, et tu n’avais pas invité une fille à la maison depuis… Darcy ? suggéra-t-il en attendant que son frère acquiesce à la mention du prénom de sa petite amie du lycée. J’ai donc pensé que soit tu voulais l’épouser, soit elle était enceinte.

        — Ou peut-être ai-je simplement voulu qu’elle rencontre ma famille.

        — Alors, elle n’est pas enceinte ?

        — Si, mais je pensais te l’annoncer plus délicatement.

        — C’est inutile, répondit-il en levant son verre.

        — Et je veux aussi l’épouser.

        — Ah, alors elle doit être vraiment spéciale.

        — Je n’avais jamais rencontré de femme comme elle.

        — Et, considérant le nombre de femmes que tu as fréquentées, cela en dit beaucoup.

        Justin soupira d’exaspération.

        — Je ne suis pas du tout sorti avec autant de femmes que tout le monde semble le croire.

        — Ce n’est pas la peine de te vexer. Nous autres, simples mortels, sommes juste impressionnés par ta légende.

        — Pas Avery.

        — Cela ne l’a pas empêchée de coucher avec toi, rétorqua-t-il en levant un sourcil ironique.

        — Et cela ne m’a jamais pris que trois ans…

        — Elle a vraiment su te rendre accro, n’est-ce pas ?

        Le choix de ces mots le fit repenser à sa réaction quand elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte. A l’impression qu’un uppercut venait de l’atteindre en plein estomac. Aujourd’hui, ses sentiments pour Avery et le bébé n’étaient plus les mêmes.

        — Je n’ai plus jamais pensé à une autre femme ou eu envie d’une autre femme depuis la première nuit que nous avons passée ensemble, avoua-t-il à son frère.

        — Alors, quand le mariage est-il prévu ?

        — J’essaie toujours de la convaincre…

        — Tu l’as demandée en mariage et elle a refusé ? dit-il d’un air incrédule.

        Justin acquiesça.

        Son frère prit son dessous de verre, le leva et le laissa retomber.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je teste la gravité, parce que apparemment les lois de la nature ont été inversées.

        — Très drôle. Et je te signale que la gravité n’est pas une loi de la nature, mais un principe physique.

        — Je m’en moque, ce qui m’intéresse, ce sont les raisons de son refus.

        — Elle pense que je ne veux que faire mon devoir et que ce n’est pas nécessaire. Elle m’a promis que nous pourrions partager la garde, si je le souhaitais vraiment, mais qu’elle n’a aucun désir de se lancer dans une union qui est vouée à l’échec.

        — C’est vraiment ce qu’elle a dit ?

        Il opina.

        — Outch…

        Il opina de nouveau.

        — Elle va s’adoucir, lui assura-t-il.

        — Je sais, répondit-il en essayant de s’en convaincre. J’espère juste que cela ne lui prendra pas trois ans de plus.

        — Je parie sur toi.

        — Et toi, du nouveau dans ta vie ?

        — J’essaie de persuader Dana de partir en vacances.

        — Quelque part en particulier ?

        — Où elle voudra, précisa-t-il en levant les yeux au ciel. Depuis quatre ans, j’ai l’impression que nous n’avons pas parlé d’autre chose que des enfants. Je veux juste que nous partions, afin de retrouver ma femme.

        — Tu le lui as dit ?

        — Oui, mais elle m’a répondu qu’elle n’avait pas changé. Ce qui me fait me demander si la femme que j’ai épousée existe encore.

        Justin continua à réfléchir à cette conversation bien après que Braden fut parti. Il savait qu’un mariage n’était jamais facile, mais il était entouré par tant de couples heureux et de familles qu’il avait temporairement oublié toutes les difficultés.

        Ses parents en avaient été le meilleur exemple. Il avait toujours cru que leur mariage était solide. Et il n’aurait jamais soupçonné son père d’infidélité, car il n’était simplement pas ce genre d’hommes. L’aventure de dix mois qu’il avait eue avec Fiona Reardon n’était pas seulement une trahison envers son épouse, mais envers toute sa famille et ses valeurs.

        Justin avait été furieux contre Nora quand elle était venue sans être annoncée à leur barbecue traditionnel de la fête des Pères en demandant à rencontrer le père qu’elle n’avait jamais connu. Puis il avait été furieux contre son père de sa trahison. Mais, désormais, il se sentait aussi désolé pour lui.

        John Garrett avait raté les vingt-quatre premières années de la vie de Nora, parce que Fiona avait choisi de lui cacher la naissance de leur fille. Avery et lui avaient déjà eu des désaccords, et ils en auraient d’autres, mais elle ne lui avait pas caché sa grossesse, et il savait qu’elle ne le séparerait jamais de son enfant.

        Et il lui en était reconnaissant. Mais ce n’était pas suffisant. Il voulait plus. Il voulait partager toutes les joies et les responsabilités d’un père avec la mère de son bébé… et la femme qu’il aimait.

        *  *  *

        Alors qu’Avery commençait à se sentir rassurée d’avoir passé le premier trimestre sans alerte, elle se rendit à la salle de bains et s’aperçut qu’elle saignait. Aussitôt, elle sentit la panique la gagner et appela immédiatement son médecin, pour s’entendre répondre que le Dr Herschel était en vacances jusqu’à la semaine suivante.

        — Si c’est une urgence, appelez les urgences, lui dit une voix enregistrée.

        Elle raccrocha et prit sa voiture pour se rendre à Wellbrook.

        — Tu n’es pas sur le planning aujourd’hui, s’étonna Amy.

        — Je sais.

        — Alors, que fais-tu là ?

        — Je crois que je fais peut-être une fausse couche.
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        Amy emmena aussitôt Avery en salle d’examen et l’aida à grimper sur la table.

        — Pourquoi n’es-tu pas allée à l’hôpital ?

        — Parce que je n’ai encore prévenu personne de ma grossesse là-bas et que je ne veux pas qu’ils la découvrent de cette manière.

        — Tu as appelé le Dr Herschel ?

        — Il est en vacances.

        — Dans ce cas, nous allons devoir t’examiner ici. Raconte-moi ce qui s’est passé.

        — J’ai… j’ai saigné.

        — Beaucoup ?

        — Non, mais plus que ce que j’aurais considéré comme bénin.

        — Mais cela s’est arrêté ? l’interrompit Amy d’un ton professionnel.

        Avery acquiesça.

        — A combien de semaines en es-tu ?

        — Presque quinze.

        — Et comment te sens-tu ?

        — Terrorisée.

        — Je sais, répondit doucement son amie. Mais je voulais dire physiquement. Tu as des crampes ou des douleurs ?

        — Je ne crois pas, admit-elle. Mais peut-être que je les refoule parce que je me sens incapable d’affronter ce que cela pourrait impliquer.

        — D’accord, je vais demander à Monica d’apporter l’appareil d’échographie.

        Avery se contenta de ciller, dans l’impossibilité de parler tant sa gorge était serrée. Et, tandis qu’elle attendait l’infirmière, elle prit son téléphone pour vérifier qu’elle n’avait pas reçu de message. Mais il n’y avait rien.

        Elle avait tenté de joindre Justin avant de partir pour la clinique, mais il était sur répondeur. Elle lui avait laissé un message, en essayant d’empêcher sa voix de trembler tandis qu’elle le prévenait qu’elle partait pour la clinique et lui demandait de la rappeler. Mais il ne devait pas encore l’avoir reçu.

        Après l’échographie et un rapide examen, Amy semblait bien moins préoccupée.

        — Les saignements ont cessé, et tout a l’air parfait. Ton placenta est dans une bonne position et le rythme cardiaque du bébé est fort et régulier. Et lui, ou elle, est très actif, il n’y a aucune raison de s’inquiéter.

        Avery soupira de soulagement.

        — Mais nous ignorons ce qui a causé ces saignements, poursuivit Amy. Alors, nous allons devoir prendre toutes les précautions pour que cela ne se reproduise pas. Et tu vas devoir faire attention à toi et te reposer dans les jours à venir.

        Elle comprenait ce que lui disait son amie, car elle aurait conseillé la même chose à ses patientes. Mais ce furent ces mêmes patientes qui la firent protester.

        — Mais j’ai des responsabilités…

        — Non ! l’interrompit Amy d’un ton ferme. Tu es un médecin exceptionnel, mais tu n’es pas indispensable. Tes gardes à l’hôpital et à la clinique peuvent être assurées par quelqu’un d’autre. Mais personne ne peut prendre soin de ton bébé à ta place.

        — Très bien.

        — Vraiment ? s’étonna Amy. Tu ne fais pas juste semblant d’être d’accord avec moi ?

        — Je ne ferai rien qui pourrait compromettre ma grossesse, affirma-t-elle en posant une main protectrice sur son ventre.

        — Parfait. Dans ce cas, je n’ai qu’une chose à ajouter.

        — Laquelle ?

        — Tu devrais appeler…

        Des coups retentirent sur la porte avant qu’elle puisse terminer. Amy entrebâilla le battant sans qu’Avery puisse voir qui se trouvait derrière, mais elle reconnut la voix de Justin.

        — La réceptionniste m’a dit qu’Avery était ici.

        — C’est exact, mais il nous faut encore deux minutes.

        — Je veux la voir…

        — Encore deux minutes, dit-elle en refermant la porte.

        — J’allais te suggérer d’appeler Justin, mais apparemment tu l’as déjà fait.

        — Bien sûr, c’est aussi son bébé.

        — Je le sais. Mais tu ne demandes jamais d’aide à personne. Tu ne t’appuies sur personne, jamais…

        — Pourquoi fais-tu toute une histoire d’un simple coup de fil ?

        — Parce que c’est important. Cela montre que tu le laisses enfin entrer un peu dans ta vie.

        — Ce n’est pas comme s’il me laissait vraiment le choix.

        — Connaissant Justin, je veux bien te croire, répondit Amy en souriant. Et, au fait, je suis fière de toi.

        — Ce n’est qu’un coup de fil.

        — Et il s’est précipité dès qu’il a eu ton message.

        — Il semblerait, admit-elle.

        — Parce que c’est le genre d’hommes qui sera toujours là pour toi, quels que soient tes besoins.

        Puis Amy ouvrit la porte sans laisser à Avery le temps d’objecter, et elle fit signe à Justin d’entrer. Il se précipita et prit les mains d’Avery dans les siennes.

        — Tu vas bien ?

        — Je vais bien, et le bébé aussi.

        Il se tourna vers Amy pour qu’elle le lui confirme.

        — Les saignements se sont arrêtés et les signes vitaux du bébé sont bons. Mais je veux qu’Avery reste allongée dans les jours à venir et qu’elle consulte le Dr Herschel dès qu’il sera de retour.

        — Et elle a accepté de rester couchée ?

        — Oui, mais je me sentirais plus rassurée si quelqu’un prenait soin d’elle.

        — Elle n’aime pas vraiment qu’on parle d’elle comme si elle n’était pas dans la même pièce, les interrompit-elle. Et je sais très bien m’occuper de moi.

        Quand Justin se tourna vers elle, elle vit sur son visage à quel point il était inquiet.

        — Je le sais. Mais je me sentirais mieux si tu me laissais t’aider.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est la seule chose que je peux faire tant que notre enfant est dans ton ventre.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        — S’il te plaît…

        Elle soupira, car elle ne pouvait pas résister plus longtemps à son regard suppliant, ni à ses mots. Sur le trajet de l’appartement de Justin, ils s’arrêtèrent un moment chez elle afin qu’elle prenne quelques affaires.

        — Tu as faim ? lui demanda-t-il après l’avoir installée sur son canapé.

        — Je meurs de faim, reconnut-elle.

        — Je peux faire réchauffer une conserve de soupe de poulet.

        — Je ne suis pas malade, je suis enceinte.

        — Alors, dis-moi ce qui te ferait plaisir.

        — Un cheeseburger de chez Eli ? répondit-elle d’un ton plein d’espoir.

        — Ce n’est pas un problème. Tu veux des frites avec ?

        — Non, des oignons frits.

        — C’est noté. Tu es bien installée ?

        — Pourquoi ?

        — Parce que je ne veux pas que tu bouges avant mon retour. Si quelqu’un frappe à la porte ou que le téléphone sonne, ignore-le.

        Elle aurait dû être contrariée par son ton autoritaire, mais la vérité était qu’elle se sentait émue qu’il soit si déterminé à la protéger, elle et leur bébé.

        Il revint vingt minutes plus tard, avec deux cheeseburgers, deux parts d’oignons frits et deux milkshakes au chocolat.

        — Ce repas contient sans doute trois fois les calories que je suis censée consommer en trois jours, surtout si tu ne me laisses pas poser un pied par terre, dit-elle en se jetant sur son hamburger.

        — Je te ferai une soupe et une salade pour le dîner.

        — Le bébé te remercie aussi. Surtout pour le milkshake, je crois qu’elle a un faible pour les sucreries.

        — Elle ?

        — Je n’en sais rien, je ne veux juste plus parler de notre bébé comme d’une chose. Alors, comme la plupart des gens vont utiliser automatiquement le pronom masculin, je me suis décidée pour « elle ».

        — Pourquoi est-ce que cela ne me surprend pas ? dit-il en souriant largement.

        — Tu es d’accord pour le « elle » ?

        — Bien sûr, fit-il tout en mangeant. Le pronom ne me gêne pas, et je suis sûr que ce serait génial d’avoir une fille.

        — Je pensais que tous les hommes voulaient un fils comme preuve de leur virilité.

        — Le fait de t’avoir mise enceinte ne le prouve pas ?

        — Si, évidemment.

        — Et, pour être honnête, le sexe du bébé n’a aucune importance à mes yeux. La seule chose qui compte, c’est qu’elle et toi ayez tout ce qu’il vous faut.

        Elle sourit en l’entendant prononcer « elle ».

        — C’est curieux, cela fait trois ans et demi que nous travaillons ensemble mais, depuis deux mois, j’ai réalisé que je ne te connaissais pas du tout.

        — Peut-être parce que tu ne le voulais pas.

        — C’est vrai, j’étais si sûre de savoir quel genre d’hommes tu étais que je n’aurais jamais cru que tu te sentirais concerné par un bébé conçu pendant un moment d’égarement.

        — J’imagine que je ne peux pas vraiment t’en vouloir. J’ai fait tout mon possible pour être à la hauteur de ma réputation.

        — Et les gens, et moi la première, voient uniquement ce qu’ils souhaitent voir. Mais, il y a quelques semaines, j’ai vu quelque chose à l’hôpital, qui a ébranlé mes certitudes, dit-elle avant de prendre une gorgée de son milkshake.

        — Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il d’un ton méfiant.

        — Tu étais assis avec un très vieil homme dans ces horribles fauteuils en plastique des urgences, et il pleurait.

        — M. Ormond ! s’exclama-t-il aussitôt. Il venait de perdre la femme qui avait partagé sa vie pendant soixante-huit ans.

        Tout le monde pouvait manifester un intérêt de pure forme à ceux qui venaient de perdre un être cher, et parfois c’était tout ce qu’un médecin pouvait ou avait le temps de faire. On leur apprenait les phrases appropriées, mais la compassion, la vraie, était quelque chose de bien différent.

        Et Avery avait vu Justin offrir sincèrement à cet homme la compréhension et le soutien dont il avait besoin. Et le fait qu’il se souvienne de son nom et de la raison de sa peine deux semaines plus tard lui avait prouvé qu’il était quelqu’un de bien et avait débloqué quelque chose en elle.

        — Elle n’est restée avec nous que quatorze heures. Et il lui a tenu la main pendant tout ce temps, lui caressant les cheveux et lui lisant ses poèmes préférés. Ce genre d’amour et de dévotion au bout de soixante-huit ans est exceptionnel et vous donne une bonne leçon d’humilité.

        — Soixante-huit ans, répéta-t-elle d’un ton rêveur.

        — Il venait d’avoir vingt ans quand ils se sont mariés. Et elle en avait dix-neuf…

        — Tu l’as vraiment écouté.

        — C’était une nuit calme.

        C’était peut-être vrai, mais elle savait que ce n’était pas la raison pour laquelle il avait pris du temps.

        — Vous êtes un homme exceptionnel, docteur Garrett.

        Il haussa les épaules, à l’évidence mal à l’aise devant son compliment. Ce qu’il confirma en changeant de sujet.

        — Est-ce que cela veut dire que j’ai le droit de choisir le programme télé ?

        — Cela dépend de ce que tu veux voir.

        Bien sûr, ils se chamaillèrent, car lui voulait voir un western avec Clint Eastwood et elle une comédie sentimentale avec Sandra Bullock. A la fin, elle le laissa faire et parvint même à s’intéresser… un moment. Elle se réveilla tandis que Justin la portait jusqu’à la chambre.

        — Je n’ai pas vu la fin ! protesta-t-elle.

        Il la coucha sur le lit et fouilla dans le sac qu’elle avait apporté.

        — Je l’ai enregistrée.

        Elle regarda autour d’elle comme pour se repérer.

        — On dirait ta chambre.

        — C’est le cas.

        — Je ne peux pas dormir dans ton lit.

        — C’est le seul que j’ai, et il n’est pas question de te laisser dormir sur le canapé.

        — Tu vas dormir sur le canapé ?

        — C’est un lit king-size, bien plus grand que celui que nous avons partagé à Atlanta, précisa-t-il en secouant la tête.

        Elle regretta qu’il ait parlé d’Atlanta, car l’air se chargea aussitôt d’une tension sexuelle. Puis, il commença à défaire les boutons de son chemisier et elle repoussa vivement sa main.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je t’aide à te mettre au lit.

        — Je peux me débrouiller.

        — Je suis capable de te déshabiller sans céder à mes plus bas instincts.

        Mais ses mouvements se ralentirent quand il lui ôta son T-shirt, et il se baissa pour embrasser son épaule nue. Ses lèvres glissèrent plus bas, traçant un sillon de baisers jusqu’à la dentelle de son soutien-gorge.

        — Tu as dit que tu ne succomberais pas à tes bas instincts, lui rappela-t-elle, le souffle un peu court.

        — Apparemment, j’ai menti, répondit-il en mordillant son téton à travers le tissu, la faisant aussitôt gémir.

        — Nous ne pouvons pas faire cela, Justin.

        — Je sais, dit-il en soupirant longuement.

        Quand il la toucha de nouveau, ses mouvements furent brefs et efficaces. Il défit son soutien-gorge et fit glisser immédiatement son pyjama sur sa tête. Et les seuls signes qui trahissaient son désir étaient la tension des muscles de sa mâchoire et le regard brûlant qu’il posait sur elle.

        — Allonge-toi, que je puisse enlever ton pantalon.

        — D’ordinaire, un homme doit m’inviter à dîner avant de m’ôter mon pantalon.

        — Je t’ai offert à dîner, tu te rappelles ? Et même un dessert !

        — C’est vrai, reconnut-elle en obéissant, tandis qu’il faisait glisser son pantalon le long de ses jambes. Tu comptes réellement rester ici pendant les jours à venir pour me servir de baby-sitter ?

        — Pourquoi pas ? J’aime bien ta compagnie.

        — Est-ce que tu as conscience d’avoir passé tous les week-ends où tu n’étais pas de garde avec moi ?

        — Je n’avais pas fait attention. Pourquoi ? Je commence à t’ennuyer ?

        — Non, c’est juste que… non.

        — Tu as peur que je m’ennuie avec toi ? suggéra-t-il.

        — Même quand j’étais plus jeune, je n’étais pas exactement un boute-en-train.

        — Eh bien, malgré ton âge avancé et ton état, la provoqua-t-il, il se trouve que j’aime la vie que nous construisons.

        — Tu ne veux rien construire avec moi, je ne suis même pas capable de planter un clou.

        — Ce n’est pas grave, je peux le faire.

        Mais, comme il savait que ce n’était pas réellement ce qui l’inquiétait, il prit ses mains dans les siennes.

        — Je ne te quitterai pas. Je ne t’abandonnerai pas, ni toi ni notre bébé. Jamais, je te le promets.

        — Tu ne peux pas faire ce genre de promesses, répondit-elle en secouant la tête.

        — Si je peux. Parce que je t’aime.

        Avery continua à secouer la tête, et les larmes qui remplirent ses yeux lui transpercèrent le cœur.

        Il se força à rester immobile pour lui laisser le temps de réaliser la force de ses sentiments, même s’il savait qu’elle n’était pas encore prête à les accepter. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui retourne sa déclaration. Il l’avait peut-être vaguement espéré, mais il était conscient qu’il lui faudrait plus de temps pour comprendre ce qu’il lui avait dit, et encore plus pour le croire.

        Et il en voulut à ses parents. Entre ce qu’elle lui avait raconté de son enfance, ce qu’avait ajouté son frère, puis son père, trop préoccupé par sa propre vie, il avait compris qu’Avery était persuadée que l’amour devait se gagner. Si elle avait des bonnes notes à l’école, son père l’emmenait manger une glace au parc. Si elle restait sage pendant que sa mère travaillait dans son bureau, elle avait l’autorisation de faire ses devoirs dans la même pièce.

        Il n’avait jamais autant apprécié ses propres parents que depuis qu’il connaissait ceux d’Avery. Et, même s’il savait qu’il ne pouvait pas effacer les dégâts qu’avaient causés leur désintérêt et leur négligence, il espérait pouvoir guérir ses blessures en l’aimant.

        Sauf que la réponse d’Avery prouvait qu’elle n’était pas encore capable de comprendre et d’accepter ses sentiments. Il prit doucement son visage entre ses mains et, de ses pouces, essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.

        — Je ne pensais pas que t’avouer mon amour te ferait pleurer, dit-il en essayant de paraître détendu.

        — J’ai eu beaucoup d’émotions aujourd’hui.

        — Je le sais.

        — J’ai peur, admit-elle. Je ne veux pas regarder trop loin en avant ou faire des projets spécifiques quand tout peut s’écrouler du jour au lendemain.

        Il savait qu’elle s’inquiétait pour leur bébé, et lui aussi. Alors, il décida d’en rester là… pour l’instant.
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        Jeudi matin, Avery se rendit au cabinet du Dr Herschel accompagnée de Justin. Et le médecin leur assura que tout semblait aller au mieux et qu’il n’y avait aucune raison de craindre d’autres complications. Il rappela aussi à Avery d’écouter son corps, de manger, de se reposer et de laisser le père l’aider autant qu’il le souhaitait.

        — Tu l’as soudoyé pour qu’il me dise cela, n’est-ce pas ? lui lança-t-elle quand ils furent sortis du cabinet.

        — Non, même si j’aurais pu le faire si j’y avais pensé.

        Elle leva les yeux au ciel en souriant.

        — Tu reprends le travail demain ? lui demanda-t-il.

        — Oui, mais je vais faire moins de gardes à l’hôpital et des permanences moins longues à la clinique.

        — Je sais que tu es capable de prendre soin de toi, mais tu pourrais peut-être envisager de rester plus longtemps chez moi.

        — Pourquoi ?

        — Parce que savoir que tu en es capable ne m’empêche pas de m’inquiéter, reconnut-il. Et, aussi, parce que je voudrais avoir la chance de voir ton corps changer à mesure que notre enfant grandit. Et puis, parce que j’adorerais être là la première fois que tu le sentiras bouger.

        — Beaucoup de mères ne sentent rien avant la vingtième semaine pour leur première grossesse, lui rappela-t-elle.

        — J’essaierai d’être patient.

        — Non, ce que je veux dire, c’est que je n’en suis qu’à la seizième semaine. Et le charme d’avoir une colocataire enceinte risque de se dissiper avant que tu puisses sentir quoi que ce soit.

        — Je te le ferai savoir si cela arrive.

        Elle hésitait encore. Non parce qu’elle ne voulait plus rester chez lui, bien au contraire. Depuis quelque temps, elle avait commencé à s’appuyer sur lui, sur sa présence et son amitié, bien au-delà de ce à quoi elle se serait attendue. Et, même s’ils n’avaient pas refait l’amour depuis Atlanta, elle adorait dormir contre lui et se réveiller auprès de lui.

        — Je devrais pouvoir rester un peu plus longtemps…

        *  *  *

        Trois semaines plus tard, alors qu’elle s’était levée au milieu de la nuit pour se rendre à la salle de bains, elle sentit comme de minuscules papillons dans son ventre. Quand elle comprit que c’était le bébé, elle réveilla doucement Justin pour partager la nouvelle avec lui. Bien sûr, les mouvements étaient trop légers pour qu’il puisse les percevoir de l’extérieur, mais il sembla vraiment heureux.

        Elle continua à voir le Dr Herschel chaque semaine avec Justin, et le bébé continuait à grossir, tout comme son ventre. Justin semblait fasciné par cette transformation et, quand il la touchait, c’était toujours avec la douceur d’un futur père plutôt qu’avec la passion d’un amant.

        Elle savait qu’il respectait ses sentiments et qu’il voulait protéger le bébé, mais cela n’empêchait pas son corps de se consumer de désir pour lui. Alors, quatre semaines après que le Dr Herschel l’eut autorisée à retourner au travail, elle lui demanda pendant leur consultation s’il y avait un quelconque risque à reprendre une activité sexuelle.

        Le médecin sembla surpris par sa question, considérant sans doute qu’en tant qu’obstétricienne elle aurait dû savoir que les risques étaient derrière elle. Mais elle souhaitait que Justin l’entende de la bouche d’un autre médecin.

        Il comprit le message et, cette nuit-là, ils firent l’amour passionnément mais tendrement. Puis, il s’allongea contre elle, posa une main sur son ventre, et le bébé se mit à donner de petits coups qu’il sentit parfaitement cette fois-ci. Et, quand elle vit son regard émerveillé, elle comprit que tous ses efforts pour protéger son cœur n’avaient servi à rien.

        Elle n’était pas en train de commencer à tomber amoureuse de lui, elle avait déjà fait une grande partie du chemin. Et désormais, tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rassembler son courage et espérer que son cœur ne volerait pas en éclats quand la réalité la rattraperait.

        *  *  *

        Début juin, Amy et Avery, qui n’avaient plus d’horaires de consultations en commun, décidèrent de se retrouver pour déjeuner au Corner Deli.

        — C’est une vraie pagaille à la clinique, la prévint Amy. Pam vient juste de rompre avec son petit ami.

        Avery grignotait une frite qu’elle avait volée dans l’assiette de son amie. Elle avait commandé une salade, car elle avait déjà pris huit kilos et s’était juré de faire plus attention à son alimentation.

        — Ils étaient ensemble depuis longtemps, n’est-ce pas ?

        — Cinq ans, dit Amy. Et, comme c’est elle qui avait emménagé chez lui, elle a décidé que c’était à elle de partir. Alors, je lui ai suggéré de te parler de chez toi.

        — Mais il n’y a rien de libre dans mon immeuble.

        — Je ne pensais pas à ton immeuble, mais à ton appartement.

        — Celui dans lequel je vis ?

        — Non, celui pour lequel tu paies un loyer pour rien puisque tu habites chez Justin.

        — Je n’habite pas chez Justin !

        — Vraiment ? fit Amy avec un petit sourire amusé. Et quand as-tu dormi chez toi pour la dernière fois ?

        Ses sourcils se froncèrent quand elle réalisa qu’elle n’était pas rentrée chez elle depuis qu’elle avait eu peur de perdre le bébé sept semaines plus tôt. Elle repassait dans son appartement de temps à autre pour prendre des affaires, mais Amy avait raison, elle vivait avec Justin.

        — Ce soir, déclara-t-elle. Je rentre chez moi ce soir.

        — Mais pourquoi ? demanda Amy, sidérée par sa réaction.

        — Parce que ce n’était pas censé se passer ainsi, répondit-elle en songeant tout autant à son lieu de vie qu’à ses sentiments pour Justin. Je ne sais même pas comment c’est arrivé. J’ai accepté de trouver une organisation pour que nous nous occupions ensemble du bébé, mais je n’ai jamais accepté de vivre chez lui.

        — Mais est-ce que vivre ensemble ne serait pas plus facile… pour le bébé ?

        — Bien sûr et, si l’on continue dans cette logique, je vais me retrouver mariée avec lui sans l’avoir prévu non plus.

        — Il y a pire que d’être mariée à un médecin sexy.

        — Je ne veux pas me marier, et encore moins avec un médecin !

        Pourtant, tout au fond de son cœur, c’était exactement ce qu’elle souhaitait, un avenir avec Justin et leur bébé. Mais ce désir la terrorisait, aussi le niait-elle de toutes ses forces.

        — Nous ne parlons pas de n’importe quel médecin, mais de Justin, le père de ton enfant, de l’homme fou amoureux de toi qui ne rêve que de partager ta vie pour toujours.

        — Est-ce qu’il te l’a dit ?

        Amy secoua la tête.

        — Ma chérie, il n’a pas besoin de me le dire. Chacun de ses mots et de ses gestes prouve qu’il est fou de toi. Et je te connais depuis assez longtemps pour savoir que tu ne paniquerais pas autant si tu ne partageais pas ses sentiments.

        Son amie avait raison, évidemment.

        Mais cette prise de conscience ne changea rien à son anxiété, car elle était toujours persuadée que se laisser aller à aimer le Dr Roméo serait fatal à son cœur.

        Elle était en train de finir ses valises quand Justin rentra de l’hôpital, tard dans la soirée. Et, tandis qu’elle pliait ses vêtements, elle s’aperçut que la quasi-totalité de sa garde-robe et de ses affaires personnelles avait fini dans son appartement, ainsi que les trois valises qu’elle possédait.

        — Tu veux sortir dîner ce soir ? dit-il en entrant dans la chambre. Nous n’avons pas essayé de…

        Sa voix s’éteignit quand il vit les valises alignées.

        Avery referma le placard.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je n’avais pas réalisé tout ce que j’avais apporté ici, répondit-elle d’un ton faussement léger. J’ai pensé que tu apprécierais que je parte, et de retrouver un peu d’espace.

        — Je ne veux pas récupérer mon placard, je te veux, toi.

        Pendant qu’elle préparait ses affaires, elle s’était répété que c’était inévitable, que Justin serait soulagé et qu’il lui serait reconnaissant d’avoir pris l’initiative sans qu’il ait à le lui suggérer. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il proteste, et encore moins à voir autant de douleur et de désarroi dans son regard. Alors, elle essaya de se justifier :

        — Quand tu m’as invitée à venir ici… je ne crois pas qu’aucun de nous deux se serait douté que cela durerait aussi longtemps.

        Il resta silencieux un moment, réfléchissant à sa réponse.

        — Tu as raison. Je pensais que nous serions déjà passés à l’étape suivante de notre relation.

        — L’étape suivante ?

        Il prit sa main et l’invita à s’asseoir en face de lui sur le lit.

        — Je veux t’épouser, Avery. J’avais même prévu de faire ma demande ce soir, ajouta-t-il en sortant un écrin à bijou de la poche de sa veste. C’est pour cela que je suis en retard, c’est parce que je devais passer la chercher.

        Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

        — Nous en avons déjà parlé, Justin. Quand tu as découvert l’existence du bébé et que tu me l’as proposé. Et je t’ai répondu non.

        — Mais c’était il y a cinq mois.

        — Pourquoi penses-tu que ma réponse pourrait être différente aujourd’hui ?

        — A cause de tout ce qui s’est passé depuis ce moment.

        — Rien n’a changé, fit-elle en secouant la tête.

        — Tout a changé, Avery, tu ne le vois donc pas ?

        — Nous avions un accord, poursuivit-elle en refusant de se laisser influencer par la frustration qui perçait dans sa voix. C’était censé être temporaire.

        — J’ai essayé de te laisser du temps pour que tu acceptes mes sentiments, pour que tu comprennes que je veux être ton mari et le père de ton enfant.

        Il ne lui avait pas dit ce qu’il ressentait, en tout cas pas en mots, depuis la première nuit qu’elle avait passée dans son appartement, quand ils étaient tous les deux pétris d’inquiétude pour sa santé. Et, par la suite, elle s’était convaincue que ses sentiments à son égard avaient changé, et même qu’il s’était trompé en se croyant amoureux d’elle.

        Mais il lui répéta les mêmes mots.

        — Je t’aime, Avery. Et je veux passer le reste de ma vie avec toi et te le prouver jour après jour.

        Chaque mot qu’il prononçait faisait voler son cœur un peu plus haut, mais elle était déterminée à garder les pieds sur terre.

        — Je pense que ce qui se passe en ce moment, c’est que nous confondons nos sentiments pour le bébé avec l’affection et le respect grandissants que nous nous portons.

        Justin secoua la tête d’un air triste.

        — Quand je te regarde travailler, je suis toujours stupéfié par ta force et ton courage infaillible. Mais dès qu’il s’agit de ta vie personnelle, de notre vie, tu es d’une incroyable lâcheté.

        — Je suis peut-être trop prudente, mais j’essaie de penser à notre bébé et de faire ce qu’il y a de mieux pour elle.

        — Et tu crois que partir est ce qu’il y a de mieux pour elle ? Pour nous ?

        — Je suis persuadée que c’est inévitable.

        Tout au fond de son cœur, elle savait que c’était injuste, qu’elle utilisait les blessures de son passé comme bouclier contre lui. Mais ses cicatrices étaient trop profondes pour qu’elle risque de nouveau son cœur.

        — Très bien, finit-il par dire. Si c’est réellement ce que tu penses, je n’essaierai plus de te convaincre de rester.

        — Merci, répondit-elle, bien que sa victoire soit amère.

        C’était ce qu’elle voulait, alors pourquoi ne se sentait-elle pas heureuse ? Avait-elle été assez insensée pour croire qu’il se battrait pour elle ?

        Il prit son visage entre ses mains.

        — Je sais ce que tu penses, déclara-t-il doucement. Et tu as tort.

        — Et je pense quoi ?

        — Que je te laisse partir parce que je ne veux plus de toi.

        — Cela n’a pas d’importance.

        — Si, insista-t-il. Si je te laisse partir, c’est pour que tu réalises enfin que mes sentiments pour toi n’ont rien à voir avec mon désir de rester près du bébé. Ils ne concernent que toi, et ils ne changeront pas parce que nous ne vivons plus sous le même toit. Je sais que tu es blessée et que tu as du mal à me faire confiance quand je te dis que je t’aime. Et, encore plus, que cela puisse être vrai sans sacrifice ni condition. Je pensais que cinq mois étaient suffisants, mais apparemment je me suis trompé. Mais tu dois comprendre que refuser ma demande et déménager ne changera rien. Quand je te dis que je t’aime, c’est pour toujours.

        Elle voulait le croire, désespérément. Mais la femme forte et intrépide qu’il aimait n’existait pas dans ce monde, et celle qui était faible et terrifiée n’y trouvait pas sa place.

        Il l’aida à transporter ses valises dans sa voiture, parce que, même alors qu’elle le quittait, il persistait à faire attention à elle. Bien sûr, quand elle arriverait chez elle, elle devrait se débrouiller toute seule. En tout cas, c’est ce qu’elle crut jusqu’à ce qu’elle voie son frère qui l’attendait.

        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Ton médecin m’a appelé pour me demander de te donner un coup de main.

        — Ce n’est pas mon médecin, répondit-elle d’un ton sec.

        — C’est pour cela que tu as déménagé ?

        Il aurait été ridicule de prétendre qu’elle n’avait pas déménagé alors qu’il portait trois valises, aussi ne dit-elle rien.

        — Tu comptes m’expliquer ce qui s’est passé ?

        — Il m’a demandé de l’épouser.

        — Et tu as piétiné son cœur, c’est bien cela ?

        — Il s’en remettra.

        — Je n’en suis pas si sûr. Il t’aime, petite sœur.

        — Tu le crois vraiment ?

        — Je sais que tu as du mal à reconnaître et à accepter ses sentiments, poursuivit-il en posant ses valises sur son lit. Nous nous sommes fait rouler au rayon « parents », et je ne suis même pas certain que papa ou maman nous aiment, où qu’ils en soient capables. Mais, cela, c’est eux, pas toi.

        — Je sais, reconnut-elle doucement, mais il était bien plus facile de convaincre son esprit que son cœur.

        Il lui souleva le menton pour la contraindre à le regarder dans les yeux.

        — Est-ce que tu crois que je t’aime ?

        Elle acquiesça.

        — Et est-ce que tu m’aimes ?

        — Bien sûr !

        Il la prit dans ses bras pour lui offrir le réconfort qu’elle ne serait jamais capable de réclamer.

        — Alors, pourquoi as-tu tant de mal à croire que Justin puisse t’aimer autant que tu l’aimes ?

        *  *  *

        Justin l’appelait tous les jours pour savoir comment elle se portait. Même quand il était submergé de travail, il trouvait toujours un moment pour lui passer un coup de fil. Parfois, ils ne discutaient que quelques minutes et, d’autres fois, cela durait beaucoup plus longtemps. Avery adorait parler avec lui, et elle s’aperçut qu’elle attendait impatiemment son appel quotidien. Cependant, sa présence lui manquait.

        Trois semaines et demie après son déménagement, elle se rendait à la cafétéria de l’hôpital quand elle réalisa que beaucoup de ses collègues la dévisageaient curieusement, comme s’ils connaissaient un secret qu’elle ignorait.

        Puis elle entra dans la cafétéria et vit une gigantesque banderole accrochée au mur, où était écrit : « Justin Garrett aime Avery Wallace. »

        Elle ferma les yeux un instant mais, quand elle les rouvrit, la banderole était toujours là. Et pas seulement pour elle, mais pour tous ceux qui étaient présents. Elle aurait voulu faire volte-face et s’enfuir, mais elle s’obligea à ignorer les regards et les murmures, et elle prit un plateau, bien qu’elle ait perdu son appétit.

        — Cet homme sait se montrer direct, n’est-ce pas ? dit Amy dans son dos.

        Avery ne s’était jamais sentie aussi heureuse de la voir. Et la compagnie de son amie lui permit de retrouver un peu de confiance tandis qu’elle se servait.

        — Tu as une explication à ce geste ?

        — Je ne vois qu’une grave blessure à la tête, répondit-elle en prenant un pot de glace, après avoir estimé qu’elle y avait droit avec une salade.

        Amy la suivit jusqu’à la table vide la plus éloignée de la banderole.

        — Tu le crois ? lui demanda sa meilleure amie.

        — Qu’il est blessé à la tête ?

        — Non, qu’il t’aime ! répliqua Amy en roulant les yeux.

        — Je pense qu’il le croit, lui.

        — Et toi, que ressens-tu ?

        — Il… me manque.

        — Qu’est-ce qui te manque ?

        Cela lui manquait de ne plus le voir tous les jours, de ne plus s’endormir dans ses bras et de ne plus se réveiller auprès de lui. Cela lui manquait de ne plus pouvoir le toucher, l’embrasser et lui faire l’amour… ainsi que leurs conversations nocturnes et leurs chamailleries. En fait, sa simple présence lui manquait, même quand ils n’avaient rien à se dire.

        — Tout, finit-elle par avouer. Tout de lui me manque, chaque minute de chaque journée.

        Amy lui fit un immense sourire.

        — Maintenant la question est : que comptes-tu faire ?

        *  *  *

        Apparemment, quand un homme décidait de clamer ses sentiments les plus intimes sur une banderole de deux mètres sur quatre, il devait s’attendre à supporter un certain nombre de taquineries en retour. Mais Justin se moquait bien des blagues et des remarques. Ce qui l’inquiétait, c’est que la banderole était déjà restée accrochée quatre jours et qu’il ignorait si Avery l’avait vue. Et comment un grand geste pouvait-il être grand si son destinataire n’était pas au courant ?

        La banderole avait été sa dernière tentative désespérée pour l’aider à accepter la profondeur des sentiments qu’il lui portait. Et, pour l’instant, cela s’était révélé inutile.

        Il était en train de relire le dossier d’un patient avec un étudiant de deuxième année quand Avery entra dans le hall des urgences et lui lança un regard insistant. Et son cœur se mit à cogner dans sa poitrine pendant qu’il finissait d’expliquer la seconde étape du traitement à son jeune interne tandis qu’elle patientait.

        Le poste d’accueil des infirmières semblait s’être figé, et tous les regards étaient tournés vers eux. Elle ne semblait pas s’en apercevoir et lui s’en moquait.

        — Je peux vous aider à quelque chose, docteur Wallace ?

        — Je l’espère. Tu aurais quelques minutes à m’accorder ?

        Il n’arrivait pas à décoder son expression. Elle semblait légèrement nerveuse, mais cela lui parut normal étant donné qu’elle avait évité tout contact personnel depuis des semaines.

        — J’attends le rapport du radiologue pour une fracture du tibia en salle 6, dit-il en regardant sa montre.

        — Le Dr Roberts vient de terminer en salle 2, leur lança Callie depuis le poste des infirmières. Je peux m’assurer qu’il lira ce rapport…

        — Ce serait parfait, merci, répondit-il.

        Avery resta silencieuse tandis qu’ils marchaient jusqu’à la cafétéria, et il ne savait pas quoi lui dire. Mais, avant qu’il ait pu penser à quelque chose, la femme inflexible qui pouvait triompher de n’importe quelle urgence médicale, mais ne supportait pas d’être le centre de l’attention et tremblait quand il la touchait, l’entraîna juste en dessous de la bannière qu’il avait accrochée quatre jours plus tôt… et il ne l’avait jamais encore autant aimée.

        Et ce fut là qu’il s’aperçut qu’elle avait agrafé une ligne de papiers d’examens en dessous, où était écrite sa réponse.

        
          Elle t’aime aussi.
        

        Ses yeux passèrent de la banderole à Avery, qui le regardait en se mordillant les lèvres comme si elle ne savait pas à quoi s’attendre. Alors, il l’attira à lui et la prit dans ses bras.

        — Comment as-tu fini par le comprendre ?

        — Je me suis rappelé quelque chose que tu avais dit. Que, l’amour, c’est vouloir passer chaque minute avec celui qu’on aime, sentir qu’il nous manque à chaque seconde où nous sommes séparés et savoir que notre vie est meilleure, plus riche et plus intense quand cette personne en fait partie. Et c’est ce que je ressens pour toi.

        Alors, il se pencha et l’embrassa avec toute la passion qu’il avait réprimée depuis des semaines et l’amour qui emplissait son cœur. Et elle lui rendit la pareille.

        — Qu’allons-nous faire ? dit-il quand il fut forcé de rompre leur baiser afin qu’ils reprennent leur souffle.

        — Eh bien, j’ai accepté de sous-louer mon appartement à une collègue dans le besoin, alors j’espérais que tu me laisserais revenir chez toi pour partager ce lit king-size.

        — Cela me semble un bon début.

        — Mes cours prénataux commencent d’ici quelques jours, et j’aurais besoin d’un partenaire.

        — Vendu.

        — Et j’aimerais que tu sois là pour l’accouchement.

        — Je t’ai déjà dit que je serais là.

        — Je me disais aussi que cela pourrait être bien si nous restions ensemble après.

        — Longtemps ?

        — Oui, déclara-t-elle.

        — J’aime ce projet.

        — Alors, c’est bon.

        — Oui, c’est bon, répéta-t-il en la serrant fort. Et cela va devenir encore meilleur.

        — Je t’aime, Justin. Ce sentiment me terrifie, mais j’ai bien plus peur d’imaginer ma vie sans toi.

        — Tu n’as pas besoin d’avoir peur, parce que je t’aime et que je serai toujours là.

        — Mais j’ai toujours besoin que nous avancions doucement.

        — Nous irons aussi doucement que tu le souhaites.

        — Je ne dis pas que je ne veux pas t’épouser, mais je ne veux pas me précipiter. J’ai besoin de me sentir sûre…

        — Alors, nous attendrons que tu le sois.

        — Merci répondit-elle en déposant un baiser sur ses lèvres. Entre-temps, j’aurais une faveur à te demander.

        — Tout ce que tu veux.

        — Pourrais-tu enlever cette banderole ?

        Il éclata de rire.

        — Oui, mais je vais l’accrocher dans notre chambre pour que tu n’oublies jamais ce que je ressens pour toi.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Trois mois plus tard
          

          — Je suis prête, lui annonça Avery en refermant le sac qu’elle avait préparé.

          — J’espère bien, répondit-il debout devant la porte, ses clés de voiture à la main. J’ai appelé le Dr Herschel, il nous attend à l’hôpital.

          Les contractions avaient commencé depuis plusieurs heures, mais elle avait insisté sur le fait qu’elles étaient encore faibles et irrégulières. Désormais, cependant, elle serrait la mâchoire et se tenait le ventre dès qu’une nouvelle contraction arrivait. Il regarda sa montre quand cela recommença.

          — Elle a duré trente-huit secondes, dit-il.

          Elle hocha la tête pour signifier qu’elle était passée.

          — Je voulais dire que je me sens prête à t’épouser.

          Il la dévisagea, pensant ne pas avoir compris.

          — Tu es prête à m’épouser ?

          — Oui, affirma-t-elle.

          — Quand ?

          — Je songeais que j’aimerais bien que ce soit avant la naissance, lança-t-elle en le rejoignant.

          — Tu es réellement en train de dire que tu veux te marier tout de suite ? s’enquit-il d’un air effaré.

          — Je sais que les circonstances ne sont pas idéales. Mais tu avais raison, nous devrions nous marier avant de devenir parents.

          — Avery, je t’aime de tout mon cœur, répliqua-t-il en appelant l’ascenseur. Mais parfois ta logique me laisse perplexe.

          — Je ne parle pas d’une grande cérémonie, mais plutôt de quelque chose d’informel avec l’aumônier de l’hôpital.

          — Et si, moi, j’avais envie de l’église et de la centaine d’invités ?

          — Nous pourrons le faire après si c’est important pour toi, lui promit-elle.

          Il secoua la tête en souriant tandis qu’ils descendaient.

          — Tu sais bien que la seule chose qui compte réellement pour moi, c’est d’être avec toi.

          — Alors, c’est un oui ?

          — C’est un « je vais essayer de trouver l’aumônier quand nous serons à l’hôpital »…

          — Cela me suffit, assura-t-elle en l’embrassant.

          Il téléphona à ses parents pour les prévenir que le bébé arrivait et qu’ils espéraient pouvoir se marier avant. Et il ne fut pas surpris quand il les vit débarquer en même temps qu’eux à l’hôpital. Mais il le fut beaucoup plus quand il s’aperçut que plusieurs membres de sa famille s’étaient déjà rassemblés dans la chapelle et que la femme de son cousin Andrew avait apporté un bouquet de mariée en lys blancs.

          Le travail d’Avery s’était accéléré et, quand la cérémonie commença, les contractions étaient devenues beaucoup plus douloureuses et rapprochées. L’aumônier hâta la cérémonie autant que possible mais, étant donné la manière dont elle lui broyait la main, Justin savait qu’elle ne pourrait pas résister bien longtemps.

          — Respire, lui dit-il doucement.

          Il récita ses vœux aussi rapidement que le lui permettait son émotion, puis ce fut à son tour.

          — Moi, Avery Wallace, je te prends, Justin Aaron Garrett, pour…

          Elle s’interrompit pour gémir et serra sa main si fort qu’il crut qu’elle lui avait brisé un os.

          — Nous pouvons terminer plus tard, lui rappela-t-il.

          Elle secoua la tête d’un air buté et se redressa dès que la contraction fut passée pour reprendre là où elle en était.

          — … pour époux. Et je jure de rester à tes côtés, dans la santé comme dans la maladie et même pendant mon travail, ajouta-t-elle en serrant sa main un peu moins violemment, pour le meilleur et pour le pire, jusqu’à ce que la mort nous sépare.

          Submergé par l’émotion, Justin se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres.

          — Je t’aime.

          — Nous n’en sommes pas encore là, le réprimanda l’aumônier.

          — Désolé, répondit-il par réflexe.

          Avery lui sourit, sachant qu’il n’était pas du tout désolé, et lui rendit ses mots :

          — Je t’aime aussi.

          — Par les pouvoirs qui me sont conférés par l’Etat de Caroline du Nord, je vous déclare mari et femme, déclara l’aumônier avant de refermer sa bible en regardant Justin droit dans les yeux. Vous pouvez maintenant embrasser la mariée.

          Il la serra contre lui autant que le lui permettait son ventre et posa ses lèvres sur les siennes juste à l’instant où une autre contraction commençait.

          — Pouvons-nous aller à la maternité maintenant ? demanda-t-il.

          — Je crois que c’est une bonne idée.

          Amy se précipita aussitôt avec le fauteuil roulant qu’elle avait préparé, et Justin aida son épouse à s’y installer.

          En sortant de la chapelle, elle réalisa qu’elle tenait toujours son bouquet. Elle le jeta par-dessus sa tête et le vit atterrir directement dans les bras de son frère. Mais elle n’eut pas le temps de se demander si cela signifiait quoi que ce soit, car elle devait mettre au monde un bébé.

          Trente-neuf minutes plus tard, à 8 h 52, Vanessa Erin Garrett était née. La petite fille pesait plus de trois kilos et mesurait cinquante centimètres. Et ses parents, débordants de fierté, fêtèrent sa naissance et leur union en compagnie de leurs familles et de leurs amis avec des glaces à la crème et aux cookies dans la cafétéria de l’hôpital.
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        Isabella Moreno était en plein milieu de son cours lorsque la porte au fond de la salle s’ouvrit sur le président de l’Institut américain de gemmologie. Subitement, elle se figea et resta sans rien dire, les yeux grands ouverts. Oh ! ce n’était pas l’apparition de Harlan Peters qui lui avait fait perdre le fil. Une simple visite de son patron n’avait pas de quoi la rendre nerveuse, d’autant qu’il était très content de son travail. Non, ce qui avait déclenché cette vague de crainte dans son cœur et ce frisson d’excitation dans tout son corps, c’était l’homme grand et athlétique qui l’accompagnait.

        Superbe : voilà le mot qui le décrivait le mieux.

        Isa s’obligea néanmoins à poursuivre son exposé sur la taille et le polissage des saphirs. Hélas, ses étudiants de troisième cycle commencèrent à détourner les yeux pour voir ce qui l’avait tant troublée. Résultat : en une poignée de secondes, elle avait perdu l’attention de toute la partie féminine de son auditoire. Elle entendait déjà quelques filles qui pouffaient de rire dans la salle. Allons bon.

        Bien sûr, elle avait reconnu ce bel homme à l’air mystérieux. N’importe qui dans l’industrie des pierres précieuses identifierait au premier coup d’œil Marc Durand, P-DG du deuxième exportateur de diamants et de joaillerie de tout le pays. Difficile de ne pas reconnaître ses cheveux de jais un brin trop longs, ses yeux d’un bleu lumineux et son visage d’ange déchu… Et, plus encore, de les ignorer.

        Seulement, l’expression de ce visage, le froid dédain qui brillait dans ces yeux magnifiques, ce rictus moqueur au coin des lèvres étaient on ne peut plus troublants. A vrai dire, elle avait l’impression de se trouver face à un étranger. Alors même qu’elle connaissait cet homme. Et pas qu’un peu.

        Non, décidément, Marc n’était plus le même. Celui qu’elle avait connu — et qu’elle avait aimé autrefois — la regardait avec tendresse. Avec amour. En tout cas, jusque vers la fin, lorsque tout s’était effondré. Pourtant, même à ce moment-là, il éprouvait encore certains sentiments pour elle. De la colère, de la souffrance et une terrible impression de trahison. Elle avait cru mourir en voyant défiler ces émotions sur son visage, alors qu’elle en était responsable.

        Seulement, cette expression de mépris glacé le transformait en une autre personne. Une personne qu’elle ne reconnaissait pas et qu’elle n’avait certainement pas envie de connaître, loin de là.

        Isa retint un soupir. Lorsqu’ils étaient ensemble, leur relation était pleine de chaleur. Une chaleur tellement brûlante qu’elle s’était souvent demandé si elle n’allait pas finir par la consumer. Finalement, elle avait eu sa réponse six mois, trois semaines et quatre jours plus tard.

        Pour être honnête, elle ne lui en avait pas voulu pour la façon dont tout s’était terminé entre eux. Comment en aurait-elle été capable alors que chacun d’eux œuvrait à sa propre destruction ? Pour autant, était-ce uniquement sa faute à elle ?

        Oh ! bien sûr, Marc aurait pu se montrer plus gentil avec elle. L’avoir jetée à la rue en pleine nuit à New York, sans rien d’autre que les vêtements qu’elle portait sur le dos, avait été un geste abominable. Cela dit, elle l’avait mérité. D’ailleurs, il lui arrivait encore de rester éveillée certaines nuits, à fixer le plafond tout en se demandant comment elle avait pu faire ce qu’elle avait fait. Trahir l’homme qu’elle aimait de toute son âme.

        Hélas, tout le problème était là. Elle s’était retrouvée comme prise dans un étau entre deux hommes qu’elle aimait, qu’elle adorait, et pour qui elle aurait donné sa vie. Et, à cause de cela, elle avait tout gâché.

        Isa sentit son cœur se serrer de nouveau. Son père avait volé Marc. Or, même si elle avait tout fait pour le convaincre de restituer les diamants en question, elle s’était bien gardée de le dénoncer auprès de Marc. Enfin, jusqu’à ce que son entreprise se retrouve au bord de la faillite. Ensuite, elle avait encore aggravé la situation en suppliant Marc de ne pas porter plainte. Pire : elle avait admis que leur rencontre à cette soirée de gala n’était pas un hasard. Et pour cause : elle était encore la complice de son père. Malgré tout, sa vie avait changé à l’instant où Marc avait posé ses extraordinaires yeux bleus sur elle…

        Au prix d’un effort surhumain, Isabella chassa ces douloureux souvenirs. Perdre Marc avait failli la détruire, six ans plus tôt. Pas question de retomber dans le même état en le revoyant après si longtemps. Et surtout pas ici, devant ses étudiants, en plein milieu de son premier cours de la journée.

        En levant la tête, elle s’aperçut que tous les regards dans la salle allaient de Marc à elle, y compris celui du président de l’Institut. Oh non… Les années avaient passé, mais le lien qui les unissait était encore palpable ! Vite, il fallait qu’elle trouve un moyen d’éviter tout incident et de ne pas laisser cette gêne atroce gagner toute la salle. Allez, il fallait reprendre son travail.

        La seconde partie de son cours concernait les pierres les plus célèbres du monde et les gisements qui les avaient produites. Lorsqu’elle évoqua le vol du célèbre Œuf du rouge-gorge, l’un des diamants les plus prestigieux du monde, Isabella fit de son mieux pour ne pas tourner son regard vers Marc.

        Mais cela ne dura qu’un temps. Impossible de s’en empêcher. La force magnétique de ses beaux yeux ne lui laissait pas d’autre choix. A la seconde où leurs regards plongèrent l’un dans l’autre, elle se figea. L’expression du regard de Marc était aussi dure que le diamant. Et pour cause : il savait très bien ce qu’il était advenu du précieux Œuf du rouge-gorge. Il avait mené sa petite enquête avant de la confondre dans leur chambre, chez lui, pendant cette fameuse nuit, des années plus tôt.

        — Désolé pour cette interruption, docteur Moreno, s’excusa alors Harlan depuis le seuil. M. Durand a accepté de diriger un séminaire sur la production des diamants dans quelques semaines et je souhaitais lui montrer notre campus. Poursuivez votre cours, je vous en prie. C’est passionnant.

        Isa hocha la tête, mais il était trop tard pour cela. Autour d’elle, un murmure excité courait déjà parmi les étudiants. Difficile de leur en vouloir. Ce n’était pas tous les jours que l’un des plus importants producteurs mondiaux de diamants « responsables » se donnait la peine de venir parler à un groupe d’étudiants de première année de master. Il n’empêche : c’était elle qui gérait ce cours. Elle devait absolument reprendre le contrôle, pour le bien de la classe et, surtout, par amour-propre : pas question de laisser Marc Durand garder l’initiative une seconde de plus.

        Car il lui avait tout pris. Ou, pour être parfaitement honnête, elle lui avait tout donné et il avait piétiné tout cela. C’était ce qu’elle méritait et elle avait payé le prix des conséquences. Mais, ça, c’était six ans plus tôt. Depuis, elle était allée vivre à l’autre bout du pays et s’était bâti une vie nouvelle. Il n’était pas question de le laisser détruire sa seconde chance.

        Du coup, pour ne pas laisser son trouble l’envahir, Isa poursuivit son exposé. Au bout d’un moment, le calme revint dans la salle, et Marc et Harlan ressortirent beaucoup plus discrètement qu’ils n’étaient entrés.

        Isa secoua la tête. Si on lui avait demandé de quoi elle avait parlé durant les vingt dernières minutes de son cours, elle aurait été incapable de répondre. Son esprit était très loin, plongé dans un passé qu’elle regrettait amèrement, mais qu’elle était incapable de changer. Cet homme avait bouleversé sa vie à tout jamais. Pourtant, ses étudiants ne lui firent aucune remarque, signe qu’elle avait dû donner le change. Cela dit, ils avaient été tellement fascinés par l’apparition de Marc qu’ils n’avaient probablement rien écouté.

        Cet interminable cours finit heureusement par prendre fin, et elle renvoya ses étudiants. Et, maintenant, que faire ? Habituellement, elle restait dans la salle de classe quelques minutes pour laisser les élèves lui poser des questions ou bavarder un instant avec elle. Mais, ce jour-là, elle ne se sentait pas la force de s’attarder une seconde de plus. De fait, une sourde angoisse lui serrait le cœur. Pas de doute : le moindre faux pas risquait de faire voler en éclats la paix intérieure pour laquelle elle avait tant lutté. La paix qu’elle avait enfin trouvée.

        Le temps de ramasser ses livres et les devoirs que quelques étudiants avaient rendus ce jour-là, Isabella se dirigea tout droit vers la sortie. Sa voiture était garée à l’arrière du bâtiment, une chance. En empruntant la porte de service, elle aurait quitté le campus dans moins de cinq minutes. Alors, il n’y aurait plus qu’elle dans sa décapotable et l’océan infini sur la gauche de la spectaculaire route côtière qui allait jusque chez elle.

        Hélas, elle n’arriva jamais à sa voiture, ni même à la porte de service qu’elle cherchait désespérément à atteindre. Car elle venait à peine de mettre un pied dans le couloir qu’elle sentit soudain une main se refermer sur son coude. Inutile de se retourner pour savoir qui l’avait arrêtée. Ce ne pouvait être que Marc. Aussitôt, Isabella eut l’impression que ses jambes flageolaient et que son pauvre cœur battait comme s’il allait exploser. Impossible de fuir. Allez, courage, l’heure de la confrontation avait sonné.

        D’ailleurs, ce n’était pas vraiment une surprise. Dès l’instant où elle avait reconnu Marc au fond de la salle, elle avait su que ce moment était inévitable. Elle aurait simplement espéré pouvoir le retarder un peu, jusqu’à ce qu’elle se sente capable de penser à lui sans se sentir étouffer. C’était d’ailleurs ce qu’elle s’efforçait de faire depuis six ans. Hélas, elle n’y était jamais arrivée. Quelques jours de plus n’auraient probablement fait aucune différence, de toute manière.

        En outre, si Marc comptait ruiner tout ce qu’elle avait essayé de se construire — une vie honnête sous une nouvelle identité —, il valait mieux qu’elle le sache tout de suite plutôt que d’être torturée par le doute.

        Le temps de rassembler tout son courage, Isabella se composa un visage déterminé et se retourna très lentement face à lui. Et, si ses genoux tremblaient, cela ne regardait personne à part elle.

        *  *  *

        Marc se sentit trembler. Il n’en croyait pas ses yeux. Isabella était encore plus belle que dans son souvenir. Et probablement encore plus perfide.

        Dire qu’il ne l’avait pas revue depuis six ans.

        Oui, six années s’étaient écoulées depuis qu’il l’avait embrassée, serrée dans ses bras, depuis qu’il lui avait fait l’amour.

        Qu’il l’avait chassée de son appartement. De sa vie.

        Or il la désirait toujours à en mourir.

        Drôle de constat, étant donné qu’il avait tout fait, durant des années, pour ne plus penser à elle. Bien sûr, il arrivait encore de temps à autre que son image resurgisse dans sa mémoire, que quelque chose vienne lui rappeler son parfum, le goût de sa bouche, la sensation de son corps voluptueux contre lui. Toutefois, avec le passage des années, ces épisodes étaient devenus plus rares, et sa réaction moins intense lorsqu’ils se reproduisaient. C’était, en tout cas, ce qu’il avait cru.

        Pourtant, il lui avait suffi d’apercevoir la merveilleuse chevelure auburn d’Isabella à travers la vitre de la porte, ses doux yeux noisette, pour être instantanément embrasé par la passion brûlante, tumultueuse, qui avait été la marque de leur relation.

        Marc se sentit frémir. A cet instant, il avait cessé de songer au président de l’université, au futur soigneusement planifié de la société Bijoux, la filiale de son groupe à laquelle il avait tant sacrifié au cours des années. Oublié, le séminaire pour lequel il avait été recruté par l’Institut de gemmologie depuis qu’il avait déplacé son QG sur la côte Ouest. A vrai dire, une seule idée hantait son esprit : entrer dans cette salle pour s’assurer qu’il n’avait pas été victime d’une hallucination.

        Six ans plus tôt, il avait chassé de sa vie Isa Varin — qui se faisait désormais appeler Isabella Moreno —, et de la façon la plus cruelle qui soit. Regrettait-il de lui avoir demandé de partir ? Non. Après tout, elle l’avait abominablement trahi. Néanmoins, avec le temps, il en était venu à regretter la manière dont il avait procédé. Lorsqu’il avait recouvré ses esprits, il avait chargé son chauffeur de la retrouver et de lui rapporter ses affaires, y compris son sac à main, son téléphone portable et une coquette somme d’argent. Hélas, Isa s’était volatilisée. Il avait continué à la chercher durant des années, pour soulager sa conscience, tout simplement, et se prouver que rien de fâcheux ne lui était arrivé cette nuit-là. Hélas, il n’avait jamais réussi à la dénicher.

        A présent, Marc comprenait pourquoi. Isa Varin, avec sa merveilleuse beauté, son charme envoûtant, avait cessé d’exister. A sa place, il y avait maintenant cette professeure en tailleur strict, à l’attitude et à la voix aussi lisses et tranchantes que les diamants que produisaient ses mines. Seule sa chevelure, sa merveilleuse chevelure auburn, était restée la même. La nouvelle Isabella avait une tresse bien serrée au lieu des boucles folles que préférait celle qu’il avait connue. Pourtant, il aurait instantanément reconnu cette couleur n’importe où.

        Des grenats brillants traversés par les doux rayons de la pleine lune.

        A quoi bon le nier ? Lorsque ses yeux avaient rencontré ceux d’Isa par-dessus les têtes de ses étudiants, Marc avait eu la sensation de recevoir un coup de poing en plein visage. Elle seule avait le pouvoir de provoquer une telle réaction chez lui. Aussi forte, aussi immédiate.

        Heureusement qu’il s’était débarrassé du président de l’Institut de gemmologie aussi vite que possible. Cela lui avait permis de revenir sur ses pas : il fallait intercepter Isa avant qu’elle puisse disparaître ! Malgré cela, il avait bien failli la manquer. Après tout, ce n’était guère étonnant. N’était-elle pas issue d’une longue lignée de voleurs de bijoux ? Si elle arrivait à lui filer entre les doigts, il ne la retrouverait pas de sitôt, c’était une certitude.

        Et voilà qu’Isa était là, face à lui.

        Tandis qu’il attendait qu’elle prenne la parole, Marc ne put s’empêcher de s’interroger. Que faisait-il ici, enfin ? Pourquoi avait-il tenu à lui parler ? Et, surtout, qu’attendait-il d’elle ? Pour être honnête, il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait besoin de la voir, de lui parler. Un besoin irrésistible.

        — Bonjour, Marc, finit par dire Isabella.

        Marc lui jeta un regard pénétrant. Elle avait un visage serein, une voix posée. Aussitôt, il ressentit une sorte de choc au fond de lui, une impression d’autant plus gênante qu’il ne parvenait pas à l’identifier. Mais à quoi bon y prêter de l’importance ? Il fallait qu’il se concentre sur elle, même si mille souvenirs intenses lui revenaient en mémoire.

        Dire qu’il lui suffisait autrefois de plonger son regard dans les yeux noisette et ensorcelants d’Isa pour perdre toute volonté. Mais cette époque-là était révolue. Sa trahison avait détruit toute la confiance qu’il avait pu avoir en elle.

        Il s’était montré faible, alors. Il avait cru en l’innocence qu’elle savait mettre dans un regard, une caresse, un simple soupir. Pas question de commettre deux fois la même erreur. Il allait enfin découvrir ce qu’elle faisait ici, à l’Institut de gemmologie, et puis il s’en irait.

        Pourtant, il y avait tant d’émotions différentes dans ces beaux yeux qu’il lui était impossible de les identifier toutes. Encore que. Le visage d’Isa pouvait demeurer parfaitement impassible, mais ses yeux ne savaient pas mentir. Elle était aussi bouleversée que lui par cette rencontre fortuite, c’était certain.

        Marc reprit tranquillement son souffle. Voilà qui le soulageait un peu. Autrefois, Isa avait un pouvoir illimité sur lui parce qu’il lui faisait aveuglément confiance : son amour pour elle était si profond qu’il n’avait jamais songé qu’elle pourrait le trahir un jour.

        Mais ces jours-là étaient depuis longtemps derrière eux. Elle pouvait faire semblant d’être une enseignante stricte et ennuyeuse, cela n’avait aucune importance. Lui connaissait la vraie Isa, et il ne ferait plus jamais la bêtise de baisser sa garde en sa présence.

        Le temps de rassembler ses forces, Marc répondit d’un ton légèrement moqueur :

        — Bonjour, Isabella. Quelle surprise de te retrouver ici !

        — Oui, tu me connais. Je vais toujours là où se trouvent les pierres précieuses.

        — Je suis bien placé pour le savoir, répliqua-t-il en tournant délibérément son regard vers le mur opposé.

        On pouvait y voir, dans une vitrine, l’un des colliers d’opale les plus précieux jamais créés. Une vraie splendeur.

        — Le président me dit que tu enseignes ici depuis trois ans, poursuivit-il. Et, pourtant, il n’y a jamais eu aucun vol. Tu baisses, on dirait.

        Isa riposta à sa provocation d’une voix contrôlée :

        — Je suis un membre de l’équipe enseignante de l’Institut. Assurer la sécurité de toutes les pierres précieuses sur ce campus fait partie de mes devoirs.

        — Nous connaissons tous ton sens du devoir, et ta loyauté.

        Soudain, elle sembla perdre la sérénité qu’elle affichait et il entrevit un éclair de colère dans ses beaux yeux noisette, mais cela ne dura qu’un instant.

        — As-tu besoin d’autre chose, Marc ? s’enquit-elle en fixant sa main.

        De fait, Marc n’avait toujours pas lâché son coude. Parce qu’il avait encore une chose à lui dire :

        — J’ai pensé que nous pourrions bavarder un peu. Evoquer le bon vieux temps.

        — Oui, mais il se trouve que ce temps-là n’était pas si formidable. Alors, si tu veux bien m’excuser…

        Sur ces mots, Isa tenta de dégager son bras, mais il resserra son étreinte. Cette réponse méprisante avait fait monter une vague de rage en lui. Pas question de la laisser s’en tirer à si bon compte !

        — Je ne t’excuse pas, dit-il en appuyant bien sur ses mots.

        En tout cas, Marc pouvait être satisfait : ses paroles avaient porté, manifestement.

        — Je suis désolée de l’entendre, mais j’ai un rendez-vous dans une demi-heure, et je ne veux pas être en retard, lança alors Isabella.

        — Oui, j’ai souvent entendu dire que les receleurs n’aiment pas qu’on les fasse attendre.

        Cette fois-ci, elle fit plus qu’être déstabilisée. Elle le repoussa fermement, une main contre son torse, tandis qu’elle dégageait son bras brutalement.

        — Il y a six ans, j’ai supporté tes insinuations et tes accusations parce que je pensais les mériter. Mais beaucoup d’eau a coulé sous les ponts, depuis. Tout ça est derrière moi. J’ai une nouvelle vie.

        — Et aussi un nouveau nom.

        — Oui, reconnut-elle d’un ton prudent. J’avais besoin de prendre de la distance avec mon père.

        — Ce n’est pas le souvenir que j’en ai.

        Isabella avait toujours soutenu son père, même après que le vieil homme l’eut volé. Voilà bien une faute que Marc n’avait pas l’intention de lui pardonner.

        — Cela ne me surprend pas du tout, déclara-t-elle.

        — Que dois-je comprendre par là ?

        — Exactement ce que j’ai dit, lâcha-t-elle d’une voix tranchante. Je ne sais pas faire semblant. Mais toi, Marc, tu as toujours préféré les apparences à la vérité, n’est-ce pas ?

        Marc se sentit frémir. Pour être franc, il n’aurait pas cru que la fureur pourrait s’emparer de lui, mais Isa avait toujours su réveiller ses émotions. Il fallait s’y attendre. Sauf qu’autrefois c’étaient des émotions agréables.

        Mais, ça, c’était le passé. Aimer Isa Varin avait été une bêtise monumentale — plus question de se laisser prendre.

        — Ça, c’est l’hôpital qui se moque de la charité, mademoiselle Moreno.

        Il avait insisté sur son nouveau nom et l’expression qu’il perçut dans ses yeux lui confirma qu’elle avait très bien saisi le sarcasme.

        — Je crois qu’il est temps que je parte, annonça-t-elle.

        Isa commença à le contourner, mais il se planta devant elle pour lui barrer la route. Qu’est-ce qui le poussait à agir ainsi ? Difficile à dire. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il n’était pas prêt à la laisser s’en aller une nouvelle fois. Pas alors qu’il venait tout juste de la retrouver. Et surtout pas alors qu’elle avait l’air parfaitement calme et contrôlée, tandis que lui…

        — Alors, on s’enfuit encore ? ironisa Marc. J’avoue que ça ne m’étonne pas. C’est de famille, on dirait.

        Une lueur de souffrance traversa le regard d’Isa, mais elle disparut à la vitesse de l’éclair. Peut-être avait-il été un peu trop loin… Aussitôt, Marc se sentit un peu coupable. Et puis il entendit Isa déclarer :

        — J’ignore ce que tu fais ici ou ce que tu espères y gagner, mais tu perds ton temps, Marc. Tu ferais mieux de t’écarter de mon chemin.

        Au prix d’un effort surhumain, Marc tâcha de maîtriser ses nerfs. C’était un ultimatum, même si le ton restait poli, et il n’avait jamais été homme à céder devant une menace. Pourtant, à quoi bon le nier ? Le feu qui brillait dans le regard d’Isa l’excitait et embrasait ses sens comme rien n’avait pu le faire depuis six longues années. Cette réaction de son corps l’agaçait, mais il n’était pas question de la laisser deviner ce qu’il ressentait. Elle était là, devant lui, alors qu’il avait cru ne jamais la revoir. Et il n’était pas prêt à la laisser disparaître de sa vie pour six années supplémentaires. Pas alors qu’il se posait encore tant de questions auxquelles il n’avait jamais trouvé de réponses. Alors qu’il la désirait encore si fort que cela lui faisait un mal de chien.

        Alors, Marc s’adossa nonchalamment au mur derrière lui et, sans la quitter du regard, posa la question qui allait changer sa vie :

        — Sinon, que feras-tu ?
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        Isa dévisagea Marc d’un air incrédule. Lui avait-il réellement posé cette question ? Comme si ceci n’était qu’un jeu d’enfants et qu’il la défiait d’aller plus loin ? Malheureusement pour lui, elle avait définitivement renoncé à ces jeux puérils la nuit où elle avait été forcée de traverser la moitié de Manhattan à pied sous une pluie glacée sans même un manteau pour se protéger du froid mordant. Elle avait laissé derrière elle cette horrible nuit et s’était construit une nouvelle vie, une vie meilleure, sous une autre identité. Personne ne pourrait faire le lien entre elle et son père. Alors pas question de laisser Marc anéantir tous ses efforts.

        — Je n’ai pas le temps pour ces petits jeux, rétorqua-t-elle. J’aimerais pouvoir te dire que ça a été un plaisir de te revoir, mais nous savons très bien que ce ne serait pas vrai. Bonne chance dans ta vie. Adieu.

        Là-dessus, Isa tourna les talons et commença à s’éloigner. Cette fois-ci, elle ne fit que deux pas avant que la grande main de Marc attrape son poignet et la force à s’arrêter. Oh non, pas encore !

        — Crois-tu vraiment que ça va être aussi facile ?

        Elle sentit ses doigts virils effleurer délicatement l’intérieur de son poignet. C’était une caresse familière, une caresse qui lui rappelait le temps où ils étaient ensemble… Dire qu’elle avait eu l’impression de la ressentir encore à cet endroit précis durant des mois, des années, après leur rupture. Mais il y avait pire : en dépit de tout ce qui s’était passé entre eux, et même si Marc avait le pouvoir de ruiner sa vie une nouvelle fois, le cœur d’Isa se mit brusquement à battre la chamade, comme s’il allait bondir hors de sa poitrine. Pitié, pas ça !

        Ah, ce qu’elle pouvait s’en vouloir d’être une proie aussi facile — et en vouloir à Marc d’être aussi diaboliquement séduisant.

        Du coup, Isabella dégagea son bras avec force et tituba en arrière avant de pouvoir reprendre son équilibre. Bon sang… Etait-elle condamnée à se ridiculiser constamment devant cet homme ?

        — J’ignore ce que tu veux dire, répondit-elle d’un ton glacé en s’obligeant à soutenir son regard.

        — Je constate que tu mens toujours avec le même aplomb, lança Marc avec une lueur moqueuse au fond de ses magnifiques yeux bleus. Certaines choses restent les mêmes.

        — Je ne t’ai jamais menti.

        — Mais tu ne m’as pas non plus dit la vérité, ce qui aurait pu éviter à ma société et à moi-même beaucoup de soucis, sans compter une considérable perte de temps et d’argent.

        A ces mots, Isa sentit son ancienne culpabilité se raviver. Elle s’efforça de la refouler, mais ce sentiment l’accompagnait depuis des années, alors pourquoi essayer ? Toutefois, pas question d’être tenue pour seule responsable de leur situation. Pas lorsque l’homme tendre qu’elle avait connu avait disparu sans laisser de traces.

        — Peut-être, lâcha-t-elle d’un ton froid. Mais tu as l’air d’être parfaitement retombé sur tes pattes.

        — Toi aussi, répliqua Marc en jetant un coup d’œil vers la salle qu’elle venait de quitter. Enseignante à l’Institut américain de gemmologie, l’un des leaders mondiaux de l’expertise des diamants « équitables ». Bravo ! C’est une belle réussite. Lorsque tu t’es volatilisée, j’ai cru que tu avais décidé de marcher sur les traces de ton père.

        Isa cessa de respirer. Seigneur… Les mots de Marc avaient encore le pouvoir de la blesser, même après toutes ces années ! Quel cauchemar.

        — Je ne suis pas une voleuse, murmura-t-elle.

        Isabella vit le regard de Marc s’assombrir et, le temps d’une seconde, elle crut qu’il allait lui tendre les bras. Qu’il allait la toucher comme autrefois, avec cette tendresse qui lui donnait le sentiment d’être unique au monde. Cette idée la faisait trembler et, malgré ses paroles accusatrices, malgré tout ce qui les avait séparés, elle faillit se réfugier tout contre lui. Elle dut se faire violence pour ne pas se blottir dans ses bras comme elle l’avait fait tant de fois.

        Mais soudain Marc toussota, et le sortilège fut brisé. Elle sentit tous les mauvais souvenirs resurgir, dissipant instantanément tout le reste. Un flot de larmes brûlait derrière ses paupières, mais pas question de les laisser couler. De se montrer faible devant lui. D’ailleurs, elle avait déjà versé toutes les larmes de son corps à cause de Marc. Leur relation appartenait au passé, elle y resterait.

        Isa recula d’un pas et, cette fois-ci, Marc n’essaya pas de la retenir. Non, il se contenta de l’observer avec un sourire narquois. Par conséquent, c’était à elle de prendre l’initiative.

        Le temps d’une grande inspiration, elle le regarda bien en face. L’heure était venue de lui dire toute la vérité.

        — Ecoute, je sais que tu m’en veux et je le mérite. Je suis désolée, profondément désolée, pour tout le mal que mon père t’a fait. Mais il n’est plus de ce monde, et je ne peux rien faire pour réparer ses fautes. Alors peux-tu accepter mes excuses les plus sincères, et enterrer le passé ?

        Marc ne bougea pas d’un millimètre, mais Isa eut l’impression distincte qu’il reculait comme si elle l’avait frappé. Allez, qu’attendait-il pour prendre la parole, même pour dire n’importe quoi ? Hélas, les secondes s’écoulèrent sans qu’il ne manifeste la moindre réaction. Ce qui la troubla terriblement. Sentir le regard perçant de Marc Durand sur soi, c’était être observé par un grand prédateur affamé. Isabella ne put s’empêcher de se souvenir que, la dernière fois où il l’avait fixée aussi longtemps, elle était nue, et elle le suppliait de lui faire de nouveau l’amour. Même si l’idée de se retrouver au lit avec lui ne l’effleurait pas un instant, elle se remémora tout le plaisir qu’elle avait connu entre ses bras. Un plaisir qu’elle n’avait jamais éprouvé ni avant ni après lui.

        A cette pensée, les pointes de ses seins durcirent et elle se sentit rougir d’humiliation. Et pour cause. Marc la détestait. Sa présence lui faisait horreur. Alors que, de son côté, elle avait passé six ans à se construire une nouvelle vie. A essayer de l’oublier. Et, malgré cela, elle ne pouvait s’empêcher de se rappeler la sensation de ses bras autour d’elle. Marc était un amant fantastique — passionné, attentionné, délicat — et les mois qu’elle avait passés avec lui avaient été les plus merveilleux de toute sa vie.

        Hélas, ils avaient été suivis par d’autres mois, les plus sombres et les plus douloureux de son existence. Elle ne devait pas l’oublier. Même si son corps regrettait encore celui de Marc, continuait à le désirer avec la même force, cela ne signifiait pas qu’elle devait se laisser emporter. Après tout, leur osmose sexuelle avait montré ses limites.

        Isabella leva alors les yeux vers lui. Il n’avait toujours pas dit un mot. Mais qu’est-ce qu’il attendait, bon sang ? Le silence chargé de tension sexuelle entre eux devenait de plus en plus insupportable — en tout cas, pour elle.

        — Je suis réellement en retard, déclara-t-elle en redressant les épaules. Je dois partir.

        Isabella se mordit la lèvre. Elle avait la fâcheuse impression de lui demander sa permission, mais le lien qui avait resurgi entre eux était si fort qu’elle avait peur de ne pas pouvoir s’éloigner de lui à moins de trancher tout de suite dans le vif.

        — Il y a un cocktail, ce soir, reprit soudain Marc. Dans la galerie des gemmes.

        Isabella haussa un sourcil circonspect. Pourquoi ce brusque changement de sujet ?

        — Oui, répondit-elle. Il a lieu chaque printemps. Tous les professeurs de l’Institut y sont invités.

        — Allons-y ensemble.

        Isa secoua la tête. Non, elle avait dû mal entendre. Marc ne lui avait quand même pas proposé d’être son cavalier à la soirée des professeurs ? Pourquoi le ferait-il, sinon pour l’humilier devant tous leurs collègues ?

        Celui qu’elle connaissait, celui dont elle avait été éperdument amoureuse, n’aurait jamais fait une chose pareille. Seulement, elle n’avait pas revu cet homme-là depuis des années. De fait, celui qu’elle avait devant elle — dur, coléreux, inflexible — semblait capable de tout. Alors pas question d’avoir affaire à lui, de près ou de loin. Quoi qu’en dise son corps trop longtemps privé de caresses.

        Isa prit une nouvelle grande inspiration et lâcha :

        — Je ne peux pas.

        — Pourquoi ?

        — J’ai déjà un cavalier, s’entendit-elle préciser.

        Ce n’était pas vraiment un mensonge, mais ce n’était pas non plus la stricte vérité. Quelques semaines auparavant, Gideon, l’un des professeurs de l’Institut, lui avait proposé d’aller avec lui au cocktail. Néanmoins, Gideon et elle étaient seulement amis, il ne serait sans doute pas trop déçu si elle annulait leur rendez-vous.

        Mais il n’en était pas question. Ces quelques minutes de conversation dans ce couloir avaient été une épreuve pour ses nerfs. Isabella n’imaginait même pas ce qui pourrait arriver — pour elle et pour la nouvelle vie qu’elle s’était donné tant de mal à construire — si elle passait une soirée entière en compagnie de Marc. Si elle cédait à la brûlante attirance qui subsistait entre eux. Même si elle était assez folle pour le désirer encore, elle refusait de devenir sa victime.

        — Qui est ce type ? grogna-t-il entre ses dents.

        — Il s’appelle Gideon. Tu ne le connais pas. Mais je te verrai peut-être là-bas.

        Isa se força à sourire et réussit même à lui adresser un petit salut amical avant de tourner les talons pour la troisième fois en vingt minutes. Cette fois-ci, Marc la laissa partir.

        En poussant la porte de service pour ressortir dans le brillant soleil de ce début de printemps, elle avait presque réussi à se convaincre qu’elle s’en réjouissait.

        
        *  *  *

        — Qui a bien pu te contrarier de la sorte ?

        Marc leva les yeux de l’écran de son ordinateur pour fusiller Nic du regard.

        Comme à son habitude, son petit frère avait fait irruption dans son bureau sans se faire annoncer. En temps normal, cela ne le dérangeait pas du tout mais, à cet instant, quelques heures à peine après cette conversation avec Isa, il n’avait pas du tout envie de le voir. Nic était beaucoup trop perspicace — sans parler de son sens de l’humour un tout petit peu étrange. Le mélange pouvait parfois être détonnant. Marc retint un soupir. Il savait par expérience qu’il devait être en possession de toutes ses capacités pour l’affronter. Or il n’avait même pas envie d’essayer.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles, grogna-t-il.

        — Bien sûr que si. Si tu voyais ta tête ! Tu as l’air d’un chien à qui on a volé son os. Des problèmes avec la nouvelle mine ?

        — Pas plus que d’habitude. Heath m’assure que l’opération est rentable. Nous devrions dégager des bénéfices dès l’automne prochain.

        — Tu vois ? s’exclama Nic. Qui a dit qu’on ne peut pas gagner d’argent dans le commerce équitable des diamants ?

        — Des bandits avides sans aucune conscience sociale.

        — C’était juste une question rhétorique, mais ta réponse est tout de même correcte, répliqua Nic en riant.

        — C’est pour ça qu’on me paie grassement.

        Marc se tourna de nouveau vers son ordinateur et s’efforça de se concentrer sur les bilans affichés à l’écran. D’ordinaire, travailler sur ces chiffres le stimulait mais, pour l’heure, les rapports de production de leurs mines ne réussissaient qu’à l’ennuyer. A quoi bon se voiler la face ? La vérité, c’était qu’il ne pouvait cesser de penser à Isa — et à l’homme qui allait l’escorter au cocktail des professeurs. Ce Gideon était-il seulement un ami ? Etait-il son amant ? Bon sang, cette idée le mettait littéralement hors de lui.

        Soudain, Marc entendit son frère lui dire :

        — Tu as de nouveau cette expression. Allez, dis-moi ce que tu as. Si nous ne perdons pas d’argent, et si nous ne sommes pas en conflit avec la concurrence, qu’est-ce qui te tracasse ?

        — Rien, rétorqua Marc avec humeur.

        — En tout cas, ce n’est pas l’impression que tu donnes, insista son frère en allant ouvrir le réfrigérateur.

        — Comment ça ?

        — Je veux dire que je vais continuer à te harceler jusqu’à ce que tu me racontes ce qui ne va pas. Alors autant me le dire tout de suite. Autrement, tu ne pourras pas retourner à tes chers rapports de production. Allez, explique-moi tout.

        Marc fit mine de se concentrer sur l’écran de l’ordinateur, mais Nic ne comprit pas le message. Ou alors il l’ignora. Un long silence s’installa entre eux. En tournant la tête, Marc vit que Nic sirotait tranquillement son eau pétillante. Oh ! et puis tant pis. A quoi bon cacher la vérité plus longtemps ?

        — J’ai revu Isa, aujourd’hui, soupira-t-il.

        Nic reposa vivement ses pieds sur le sol.

        — Isa Varin ? s’enquit celui-ci avec beaucoup d’intérêt.

        — Aujourd’hui, elle s’appelle Isabella Moreno.

        — Elle est donc mariée ? Pas étonnant que tu sois d’humeur massacrante.

        — Elle n’est pas mariée ! objecta Marc d’un ton impatient. Et puis, même si elle l’était, ce ne serait pas mon affaire.

        — Non, bien sûr que non, ironisa son frère. Tu viens seulement de passer ces six dernières années à sortir avec toutes les rousses que tu croisais dans le vain espoir de la remplacer.

        — Je n’ai jamais…

        Marc s’interrompit. Il aurait voulu pouvoir répliquer à son frère qu’il se trompait, qu’il n’avait jamais rien fait de la sorte. Mais en songeant aux quelques femmes avec qui il était sorti récemment, il dut se rendre à l’évidence : Nic avait vu juste.

        A vrai dire, il ne s’en était jamais rendu compte, mais toutes les femmes qui avaient pu partager sa vie étaient rousses. Rousses, grandes, élancées, avec des sourires éblouissants. Il baissa la tête. Seigneur… Avait-il vraiment passé toutes ces années à essayer inconsciemment de remplacer Isa ? Cette idée ne lui avait jamais traversé l’esprit. Hélas, les faits parlaient d’eux-mêmes.

        — Alors, si elle n’est pas mariée, pourquoi ce changement de nom ?

        Marc haussa les épaules. C’était encore un mystère, mais il avait bien l’intention de le résoudre. Il se contenta néanmoins de répéter l’explication qu’elle lui avait donnée.

        — Elle a dit qu’elle désirait commencer une nouvelle vie.

        — Je n’en suis pas très étonné, déclara Nic.

        Marc fronça les sourcils. Pas très étonné, ah bon ? Et pourquoi ça ?

        — Que veux-tu dire par là ? marmonna-t-il.

        — C’est évident, non ? Votre relation ne s’est pas très bien terminée. Je sais que tu l’as mise à la porte de chez toi et je sais aussi que c’était nécessaire, d’après toi.

        — Effectivement, c’était nécessaire ! Crois-tu vraiment qu’il me restait d’autres solutions ? Nous avons évoqué ce sujet des centaines de fois depuis cette nuit-là, toi et moi. J’ai tout de même dépensé une fortune pour la faire rechercher par des détectives privés, ces dernières années. L’un d’eux aurait pu repérer ce changement de nom, non ?

        — Pas si elle ne l’a pas fait légalement.

        — C’était forcément un changement de nom légal. C’est le nom sous lequel elle a été recrutée par l’Institut.

        — As-tu oublié qui était son père ? Avec ses contacts dans le milieu, elle pourrait se fabriquer une nouvelle identité sans le moindre problème.

        — Isa ne ferait pas ça.

        Marc avait à peine prononcé ces mots qu’il commença à douter. La remarque de son frère était très juste. Après tout, Isa lui avait déjà menti autrefois. Retrouver la fille d’un grand voleur de bijoux à la tête d’une chaire au prestigieux Institut américain de gemmologie… Il y avait de quoi être surpris, même si elle était la meilleure dans son domaine. D’autant que ce travail lui donnait accès à quelques-unes des plus belles pierres précieuses du monde.

        Qu’importe. Même si Isa n’était pas une voleuse, la réputation de son père aurait dû suffire à lui fermer les portes de l’Institut. A moins, naturellement, qu’elle n’ait fait exactement ce que son frère suggérait. Car, si elle avait suivi la procédure légale pour changer de nom, les détectives qu’il avait engagés l’auraient forcément retrouvée.

        Au même instant, la voix de Nic arracha Marc à ses réflexions.

        — Alors, comment va-t-elle ?

        — Bien.

        Elle allait même très bien. Elle était magnifique : en parfaite santé, heureuse, resplendissante. Tout du moins jusqu’au moment où elle l’avait aperçu. Brusquement, cette espèce de lumière intérieure avait paru s’éteindre en elle.

        — Je m’en réjouis, répondit Nic. En dépit de cette sale histoire avec son père, et de tout ce qui s’est passé entre vous, j’ai toujours eu de la sympathie pour elle.

        Marc hocha la tête. C’était aussi son cas. Il la trouvait même si sympathique qu’il lui avait proposé de devenir son épouse. Lui qui, avant de la rencontrer, était déterminé à ne jamais se marier ! Et pour cause : la relation de leurs parents, à Nic et à lui, n’avait pas été un brillant exemple de réussite.

        — Alors ? Lui as-tu proposé de sortir avec toi ? insista son frère.

        — Tu plaisantes ? Ce n’est pas toi qui viens de me rappeler que notre relation a tourné au désastre ?

        — Ne te fâche pas, Marc, mais tu t’es conduit comme un idiot. Heureusement, Isa a un cœur d’or. Je suis sûr qu’elle te pardonnera, et…

        — Ce n’est pas moi qui ai besoin d’être pardonné, dans cette affaire ! s’exclama Marc. Elle a failli ruiner tous nos projets pour Bijoux.

        — Son père a failli ruiner tous nos plans. Pas elle.

        Marc secoua la tête. Non, Isa était loin d’être innocente, dans cette sombre histoire !

        — Elle était au courant de tout, fit-il remarquer.

        — Oui, mais qu’était-elle censée faire ? rétorqua Nic. T’annoncer en sirotant tranquillement son thé que son papa était l’auteur du vol de diamants du siècle ? Qu’il menaçait de pousser ta société à la faillite ?

        — Ça aurait été très aimable de sa part. Ça m’aurait évité d’avoir à l’apprendre par mon chef de la sécurité.

        — Sois gentil avec elle. Elle avait vingt et un ans, elle était sûrement terrorisée.

        — Te voilà bien magnanime, tout à coup, s’étonna Marc en fronçant les sourcils. Si je me souviens bien, tu étais le premier à réclamer sa tête lors de ces événements.

        — La tête de son père, objecta Nic. J’étais d’avis qu’il devait payer pour ce qu’il avait fait, et c’est toi qui as refusé de porter plainte. En fait, tu as fait jouer toutes tes relations pour le sauver de la prison. Depuis cet énorme fiasco, tu as une dette envers un tas de gens, une dette que tu paies encore aujourd’hui.

        Marc baissa la tête. Nic avait raison. Pourquoi s’était-il tant démené pour épargner la prison au vieil homme après ce qu’il avait fait ? Il s’était souvent posé la question. Mais chaque fois, il revoyait l’expression terrifiée dans les yeux d’Isa. Son merveilleux visage, si pâle…

        En réalité, il n’avait pas eu d’autre choix.

        Le temps de prendre une grande inspiration, Marc se leva et alla se planter devant l’immense baie vitrée de son bureau, face à l’océan Pacifique. Les vagues puissantes s’écrasaient sur la côte rocheuse dans des jaillissements d’écume blanche. Une splendeur. Il contempla ce spectacle apaisant un instant, en se laissant bercer par le flux et le reflux. Décidément, il avait bien fait de déménager le siège social de Bijoux à San Diego, six mois plus tôt. C’était la meilleure façon de se rapprocher de l’Institut, mais la proximité de l’océan était un très agréable bonus.

        — Salvatore était un vieil homme malade, rappela alors Marc en soupirant. D’ailleurs, il est décédé moins d’un an après cette affaire. Il n’avait pas besoin de passer les derniers mois de sa vie derrière les barreaux d’une prison.

        — Tu l’as fait pour Isa et aussi parce que, derrière ton masque de vieux grincheux, tu as un cœur d’or.

        Ni une ni deux, Marc se retourna et lança en direction de son frère :

        — Vieux grincheux ? A t’entendre, j’ai déjà cent ans !

        — C’est toi qui l’as dit, pas moi, répondit Nic en se levant. Je dois y aller. J’ai une réunion dans cinq minutes avec l’équipe du marketing et je ne veux pas être en retard.

        Marc hocha la tête. En qualité de P-DG de Bijoux, c’était lui qui se chargeait des contrats et de la gestion des mines. Mais son frère était le génie créatif de la famille. Son domaine, c’était le marketing, la communication et les ventes. Tout ce qui se rapportait à l’image publique de Bijoux. Et il le faisait brillamment, ce qui permettait à Marc de se concentrer sur son objectif principal : faire de l’entreprise familiale la plus importante société de production de diamants respectueuse de l’écologie et socialement responsable.

        — Sérieusement, frérot, reprit alors Nic en se retournant une dernière fois sur le pas de la porte. La destinée t’offre une seconde chance. Ne la gâche pas.

        — Je ne crois pas en la destinée, bougonna Marc. Et je n’ai aucune envie qu’elle m’offre une seconde chance avec Isa.

        — En es-tu bien sûr ?

        — Absolument certain.

        Après ce qui s’était passé entre eux ? Lui laisser une seconde chance de ruiner sa société… et son cœur ? Jamais. Oh ! bien sûr, il la désirait toujours. Quel homme resterait insensible aux charmes d’Isa ? Dans le feu de la passion, elle était magnifique. Et follement sexy, surtout lorsqu’elle criait son nom en atteignant l’orgasme. Il n’avait jamais ressenti un tel plaisir avec une autre femme.

        Mais, désormais, tout cela était terminé. Pour lui, la tendresse était devenue un sentiment étranger.

        — Alors, oublie-la, conclut Nic. Le passé est mort. Elle et toi avez tourné la page. Veille à ce que cela reste ainsi.

        — C’est bien mon intention.

        Néanmoins, Marc ne pouvait s’empêcher de penser à elle, et à l’homme qui allait l’accompagner au cocktail de l’Institut. Gideon. En voilà, un nom ridicule. Et qui était ce type, d’ailleurs ?

        Soudain, Marc revit Isa debout face à ses étudiants, heureuse de parler de son sujet favori, le regard brillant, les joues un peu rouges, ses longs cheveux auburn tressés, son corps superbe dissimulé et révélé à la fois par son pantalon de tailleur et son pull à col roulé.

        Lorsqu’il avait fait sa connaissance, elle n’était que douceur et passion — pour la vie, pour les pierres précieuses, pour lui. Maintenant, elle était devenue un nœud de contradictions, d’élans et d’hésitations qui faisaient d’elle une femme encore plus fascinante. Une femme qu’il ne pouvait s’empêcher de désirer même si elle l’avait trahi.

        Cette Isa n’avait manifesté aucun désir de renouer avec lui, cet après-midi. Seulement, il n’avait pas manqué de remarquer la façon dont elle le regardait, sa réaction lorsqu’il la touchait, comme si elle allait se blottir dans ses bras. La ramener dans son lit ne serait peut-être pas aussi difficile qu’autrefois, avec un peu de chance…

        Cette idée fit sourire Marc. Il lui ferait l’amour jusqu’à l’épuisement, encore et encore. Et après cela, enfin, il réussirait peut-être à l’oublier.
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        Marc était là. Isa ne l’avait pas encore croisé, mais elle avait senti son regard rivé sur elle dès l’instant où elle était arrivée au cocktail des professeurs au bras de Gideon. Les choses s’étaient toujours passées comme ça entre eux. Elle ne pouvait s’empêcher de percevoir la présence de Marc, où qu’il soit.

        — Puis-je t’offrir un verre ? murmura alors Gideon dans le creux de son oreille.

        Oh ! elle savait qu’il ne faisait cela que pour se faire entendre malgré la musique et le brouhaha ambiant, mais la sensation de son souffle tiède contre sa joue la mit un peu mal à l’aise malgré elle.

        Ce qui était stupide, bien sûr. Gideon était son ami et, en dehors du travail, leurs rapports se limitaient à aller voir un film ensemble de temps à autre. C’était comme ça depuis qu’ils avaient fait connaissance, trois ans auparavant. Jamais une seule fois il n’avait donné l’impression de vouloir aller plus loin. Ils étaient des copains, des complices, des confidents. Alors pourquoi se sentait-elle soudain gênée de le savoir près d’elle ?

        Isabella frissonna en trouvant la réponse à sa propre question. C’était parce que Marc était là à l’observer. Et, même si elle ne l’avait pas encore aperçu dans cette foule, il n’appréciait certainement pas du tout de voir Gideon aussi près d’elle, son visage tout contre le sien, sa main délicatement posée dans le creux de son dos.

        Elle refoula cette pensée sitôt qu’elle lui eut traversé l’esprit. Ils avaient rompu depuis six longues années, enfin ! Marc se moquait certainement de la voir au bras d’un autre, comme elle se moquait pas mal de savoir avec qui il était venu à cette soirée. Tout ce qu’elle pouvait ressentir n’était qu’une réminiscence pénible du passé. A l’époque, Marc était extrêmement possessif avec elle. Mais, bien sûr, elle l’était aussi avec lui.

        — Isabel ? murmura alors Gideon. Tout va bien ? Je te sens nerveuse depuis que je suis venu te chercher, tout à l’heure.

        Isa se mordit la lèvre. Il avait vu juste. Elle était dévorée par la nervosité, et pas seulement depuis la dernière demi-heure. Ce sentiment la tenaillait depuis sa rencontre avec Marc dans le couloir, plus tôt dans la journée. Et il était devenu mille fois plus fort à l’idée qu’il était là, quelque part, tout près d’elle.

        — Je suis désolée, s’excusa-t-elle en s’efforçant de se composer un sourire radieux. J’étais perdue dans mes réflexions. Mais, à partir de maintenant, je les laisserai pour plus tard, je te le promets.

        — Tu devrais te montrer plus prudente avec ce sourire, répliqua Gideon en riant. C’est une arme mortelle. Mais, plus sérieusement… Tu sais que, si tu as besoin de quoi que ce soit, tu peux compter sur moi, n’est-ce pas ?

        — Oui, bien sûr. Mais je vais très bien, je t’assure.

        Isa se pencha pour déposer un bref baiser sur sa joue, avant d’ajouter :

        — Mon seul problème, c’est que j’ai soif.

        — Comme d’habitude ? s’enquit-il en la guidant vers un groupe de collègues qu’ils connaissaient tous les deux.

        — Ce sera parfait.

        Gideon la laissa avec leurs amis et partit en direction du bar. Elle s’efforça de se détendre, de participer à la conversation très animée. Mais c’était impossible, pourquoi essayer de faire semblant ? Elle avait la sensation que le regard de Marc pesait sur ses épaules à chaque instant.

        — As-tu aimé ce ballet auquel tu as assisté la semaine dernière ? s’enquit soudain Maribel, l’une des autres professeures de l’Institut. Je suis très triste de l’avoir manqué.

        — Ton rendez-vous chez l’obstétricien était plus important qu’un après-midi au théâtre, rappela Isa. Mais le ballet était vraiment merveilleux. L’Académie de danse de San Diego offre des spectacles de grande qualité.

        — Je tiens beaucoup à assister à son prochain spectacle, même si je devrai engager une baby-sitter, déclara sa collègue en effleurant doucement l’arrondi de son ventre. Tiens-moi au courant, d’accord ?

        — Oui, je te le promets. Comment va le bébé ?

        — Le bébé se porte à merveille, mais moi j’ai l’impression d’être une baleine. J’ai peine à croire que je vais encore devoir supporter deux mois de cet état.

        — Crois-moi, ces deux mois seront vite passés, lui assura son mari, Michael, en lui massant gentiment le dos.

        — Tu verrais les choses autrement si tu portais un ballon de plage dans ton ventre, rétorqua Maribel.

        Tout le groupe éclata de rire, y compris Michael, et Isa sentit qu’elle commençait enfin à se détendre, une chance. Oui, Marc était là, quelque part, mais rien ne les forçait à échanger davantage qu’un salut poli. Et ce n’était même pas une obligation.

        Isa vit alors Gideon revenir avec sa boisson mais, presque au même instant, elle entendit la voix du doyen juste derrière elle :

        — Bonsoir, tout le monde. J’aimerais vous présenter notre nouveau maître de conférences.

        Il n’avait pas encore prononcé le nom de l’intéressé mais, déjà, Isa ne respirait plus. Si le doyen l’escortait personnellement, c’était que l’homme tout juste embauché devait certainement être… le P-DG du deuxième conglomérat de production de diamants du monde !

        Marc.

        Isabella se retourna lentement et sentit son cœur se serrer. Elle ne s’était pas trompée.

        Comme pétrifiée, elle regarda ses collègues l’accueillir cordialement. Lui s’intégra parfaitement, bien sûr. Il se rappela tous leurs noms dès le premier échange et leur raconta une anecdote amusante qui les fit rire aux larmes. Il posa toutes les bonnes questions et offrit à chacun l’occasion de briller un peu.

        Marc était parfait en société, impossible de le nier. Ce qui n’avait jamais été son cas à elle. Lorsqu’ils étaient ensemble, elle avait fait de son mieux pour qu’il soit fier d’elle. Elle avait déployé beaucoup d’efforts pour se montrer aussi charmante et à l’aise que lui dans les soirées mondaines où il l’entraînait. Mais la vérité était qu’elle était timide.

        Oh ! elle adorait parler à ses étudiants et à ses amis, bien sûr, mais la conversation mondaine n’était pas son fort. Ces situations la stressaient tellement qu’elle ressentait des crises d’anxiété chaque fois qu’une sortie était prévue.

        Isa ne l’avait jamais avoué à Marc, naturellement. Par peur qu’il ait honte d’elle ou qu’il la juge imparfaite. Alors qu’elle l’adorait. Alors qu’elle désirait désespérément devenir Mme Marc Durand. Et, pour cela, elle aurait tout accepté — tout, sauf de trahir son père.

        Or, à cause de cette décision, elle avait tout perdu.

        Tout à coup, elle se sentait nauséeuse. Gideon remarqua immédiatement son trouble. Il la prit aussitôt par la taille et l’attira contre lui.

        — Tout va bien ? lui chuchota-t-il à l’oreille.

        — J’ai besoin d’air, répondit-elle à voix basse.

        — La terrasse est ouverte. Je vais sortir avec toi.

        — Non, ça ira, assura-t-elle. Profite de ta soirée. Je serai de retour dans deux minutes.

        — Tu es sûre ? s’enquit-il en fronçant les sourcils.

        — Certaine.

        Isabella le serra brièvement dans ses bras, puis elle s’excusa sous prétexte de se rendre aux toilettes des dames et se fraya un chemin jusqu’aux grandes portes-fenêtres au fond de la salle. Celles-ci donnaient accès à une terrasse surplombant le Pacifique. Avant même de les avoir franchies, Isa sentit sur son visage le souffle de l’océan. Que c’était bon. L’air était frais, un peu salé, exactement ce dont elle avait besoin pour remettre de l’ordre dans ses idées. Pour oublier Marc et le douloureux passé qu’elle n’avait aucun espoir de pouvoir changer.

        Le temps de contourner un groupe de personnes, elle se dirigea tout droit vers le coin le plus sombre de la terrasse. Les mains agrippées à la rambarde de fer forgé, elle ferma les yeux et respira à pleins poumons l’air vif de l’océan. Elle se sentait déjà plus calme. Seulement, combien de temps Gideon allait-il encore attendre avant de sortir à sa recherche ?

        *  *  *

        Marc sentit son cœur s’emballer. Isa était fabuleuse. Dans son fourreau violet tout simple, elle était comme un phare au milieu d’un océan de robes de cocktail noires. Aussi sexy, aussi sensuelle que dans son souvenir. Et même davantage, car la maturité avait fait s’épanouir sa beauté naturelle.

        Un épanouissement qui n’avait visiblement pas échappé à Gideon. Bon sang, ce crétin ne manquait pas une occasion de se rapprocher d’elle, de la toucher, de la serrer dans ses bras. Marc frémit. Devoir rester là sans rien faire pendant que ce clown flirtait avec Isa avait été particulièrement difficile. Il avait dû se faire violence pour ne pas aller lui mettre un coup de tête. Ce qui l’avait arrêté, c’était qu’Isa semblait adorer être cajolée par ce type.

        Marc la vit enfin se frayer un chemin dans la foule et sortir sur la terrasse pour aller se planter dans le coin le plus sombre. Là, il la vit offrir son visage à la brise et prendre une profonde inspiration. Ce geste souleva sa merveilleuse poitrine et, brusquement, il eut l’envie insensée de saisir ses seins entre ses mains, de dévorer leurs pointes durcies jusqu’à ce qu’elle gémisse de plaisir.

        Il adorait faire ça au temps où ils étaient ensemble.

        Alors qu’il était planté là à l’observer, une image surgit dans l’esprit de Marc : Gideon en train de faire gémir Isa de la même façon. Aussitôt, une rage folle le saisit. Sa décision était prise : il fallait qu’il aille la rejoindre, et tout de suite.

        Le temps de s’approcher d’elle, Marc s’entendit tout à coup lancer :

        — Ce Gideon, que représente-t-il pour toi ?

        Il s’arrêta brusquement et resta comme pétrifié. Bon sang, il ne comprenait pas lui-même ce qu’il venait de faire. Qu’importe : Isa venait de rouvrir les yeux pour le dévisager en pressant une main tremblante contre sa poitrine.

        — Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je n’avais pas l’intention de t’effrayer.

        — Que fais-tu ici ?

        — Je t’ai suivie, avoua-t-il en s’avançant d’un pas pour effleurer sa joue du dos de la main.

        — Pourquoi ?

        Marc ignora sa question, car il avait remarqué qu’elle respirait plus vite. Etait-ce de la nervosité ? Du désir ? Un peu des deux ? Mystère. De toute façon, ce n’était pas ça qu’il avait l’intention de savoir.

        — Ce type, il représente quoi pour toi ? insista-t-il.

        — Gideon ?

        Marc se sentit frémir. Il n’aimait pas du tout la façon dont Isa prononçait ce nom, douce et familière. Ce qui le rendit encore plus furieux. Et déterminé à la reconquérir.

        — Oui, lui-même.

        — Il est mon cavalier à cette soirée… et aussi mon ami, répondit-elle d’une voix mal assurée.

        Tandis qu’elle parlait, il fit courir ses doigts le long de son cou. Seulement, ce qu’il venait d’entendre ne le satisfaisait pas complètement.

        — Et c’est tout ?

        A vrai dire, il était aussi fasciné par ses lèvres pulpeuses. Bon sang, il allait devoir puiser dans ses réserves de volonté pour ne pas se pencher et l’embrasser à pleine bouche.

        — Que veux-tu dire ? balbutia-t-elle aussitôt d’une voix essoufflée.

        Marc plongea ses yeux au fond de ceux d’Isa. Elle le désirait, il en était sûr, à présent. En avoir la certitude embrasa immédiatement ses sens. Du coup, il se rapprocha encore, jusqu’à ce que leurs deux corps se touchent, et glissa ses deux mains autour du cou gracile d’Isa. Ce n’était pas une menace ou une tentative d’intimidation, mais simplement un élan qu’il aurait été incapable de réprimer même s’il l’avait voulu.

        Et il ne le voulait pas. Isa était comme une brume mystérieuse où se perdait son esprit. Elle le hantait.

        — Gideon est-il uniquement un ami ? insista-t-il en inclinant la tête jusqu’à ce que ses lèvres soient à peine à deux centimètres des siennes.

        — Gi… deon ? parvint-elle à répéter.

        Marc ne put s’empêcher de sourire. C’était tellement agréable de la voir si troublée…

        — Le type qui t’a accompagnée à cette soirée, oui. Vous êtes ensemble ?

        — Non, répondit-elle en frissonnant tout contre lui.

        La voix d’Isa n’était qu’un murmure, mais elle avait dit non et c’était plus que suffisant pour lui. D’autant que ses joues s’étaient empourprées et qu’il sentait distinctement les pointes durcies de ses seins collées contre son torse.

        — Alors, c’est parfait, dit Marc avant de poser sa bouche sur la sienne.
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        C’était un baiser de possession autant que de plaisir.

        Marc savoura ce moment. Six longues années s’étaient écoulées depuis qu’il l’avait touchée, serrée dans ses bras, depuis qu’il avait goûté le nectar de sa bouche, mais, à cet instant, dans son esprit, Isa était encore à lui.

        Lorsqu’il y posa les siennes, elle entrouvrit ses lèvres de surprise et il en profita pour explorer sa bouche avec gourmandise. Puis elle leva ses mains vers son torse. Allait-elle le repousser ? Au prix d’un effort douloureux, il se prépara à cette pénible séparation. Pourtant, au lieu de s’écarter de lui, Isa agrippa sa chemise pour l’attirer à elle. C’était le seul encouragement dont il avait besoin.

        Marc prit alors son adorable visage entre ses mains et il l’embrassa comme s’il n’avait jamais cessé d’attendre cet instant depuis des années.

        Il la dévora de baisers.

        Il entendit alors Isa gémir, et ce doux son résonna dans tout son être, allumant un désir brûlant. Voilà six ans qu’il n’avait rien ressenti de tel, depuis la dernière fois où il avait serré cette femme dans ses bras.

        Elle lui rendit son baiser avec une ardeur égale à la sienne, en cambrant les reins pour presser son corps voluptueux contre le sien. Elle planta même ses ongles dans sa peau, la griffant à travers la soie fine de sa chemise de smoking.

        Marc se sentit frémir. Autrefois, il adorait ces picotements de douleur. Porter les marques de sa passion durant des heures, quelquefois durant des jours, l’excitait terriblement. Bon sang, dire qu’il éprouvait toujours le même sentiment ! Mais, pour le moment, il ne pouvait penser qu’à Isa, au tsunami qui les poussait dans les bras l’un de l’autre. Que faire, si ce n’est s’abandonner totalement à cet instant ? Aux bras d’Isa.

        Comment aurait-il pu en être autrement ? Ce baiser, tout comme Isa elle-même, était un mystérieux mélange de douceur et de passion brûlante, poignant et désespéré, familier et exotique. Il la désirait, avait besoin d’elle, plus que de l’air qu’il respirait.

        Lorsqu’elle écarta ses lèvres des siennes, Marc ressentit un terrible sentiment de perte. Toutefois, Isa resta là où elle était après avoir mis fin à leur baiser. Le front appuyé contre le sien, elle reprit son souffle et il en profita lui-même pour remplir ses poumons d’oxygène et donner à son corps la possibilité de se calmer.

        Et puis il s’empara de nouveau de sa bouche.

        Ce fut meilleur encore la deuxième fois.

        Les lèvres d’Isa, gonflées par ses baisers, avaient une douceur exquise. Sa bouche, un goût merveilleux, un mélange de champagne et des mûres les plus sucrées de l’été. Et aussi d’océan. Frais, pur, sauvage. Pas de doute, il retrouvait son Isa.

        Elle avait tant changé en six ans qu’il avait eu peur que cette saveur divine ne se soit aussi modifiée. Mais, maintenant qu’il était rassuré sur ce point, il l’embrassa encore. Et encore.

        Marc s’aperçut alors qu’Isa ne protestait pas. Elle lui permit de l’embrasser, de la caresser, s’ouvrit à lui. Dire qu’il avait si longtemps cru que cela ne se reproduirait plus jamais ! Qu’ils ne seraient jamais plus ensemble et que, si elle le lui proposait, il n’aurait plus suffisamment confiance en elle pour accepter.

        Seulement, il n’était pas question de confiance ou d’amour en ce moment. Il n’avait qu’à prendre tout ce qu’elle lui offrait et à réclamer davantage. C’était un besoin. Une osmose. Un passé qui brûlait encore entre eux, plus incandescent que jamais.

        Marc ne put réprimer un frisson lorsque Isa mit fin à leur baiser. Cette fois-ci, elle ne demeura pas dans ses bras, blottie tout contre lui. Elle le repoussa presque brutalement et se tourna face à l’océan. Ses épaules étaient agitées d’un léger frémissement. Néanmoins, pas question d’envahir son espace. D’autant qu’il pouvait très bien se contenter de l’observer, fasciné, tandis qu’elle s’efforçait manifestement de reprendre le contrôle de ses émotions.

        — Ne fais plus jamais ça, finit-elle par dire.

        C’était un ordre, prononcé d’une voix qui tremblait encore. Parce qu’elle tentait de refouler son désir, peut-être ?

        — Qu’est-ce que je ne dois plus faire ? demanda Marc.

        Pour lui répondre, Isa dut se retourner face à lui. Dans cette pénombre, ses yeux semblaient immenses, troublés par la passion. Aussitôt il sentit une nouvelle vague de désir brûlant monter en lui.

        — Ceci, par exemple ? murmura-t-il en s’approchant si près qu’il sentait les pointes de ses seins effleurer son torse chaque fois qu’elle respirait. Je ne dois plus te caresser ? T’embrasser ?

        Joignant le geste à la parole, Marc déposa des baisers de sa tempe jusqu’au coin de ses lèvres. Bon sang, que c’était bon. La peau d’Isa était tiède, douce, comme du satin.

        Soudain, il sentit les mains d’Isa remonter le long de son dos et elle glissa les doigts dans ses cheveux en poussant un gémissement et en cambrant son corps contre le sien. Marc dut faire un effort surhumain pour ne pas gémir à son tour ou lui faire l’amour immédiatement, là, debout contre la rambarde de fer de la terrasse.

        — Dois-je cesser de te désirer ? murmura Marc, les mains sur ses hanches. A mon avis, il est beaucoup trop tard pour cela.

        — Marc…

        La voix d’Isa n’était plus qu’un souffle, un reproche et une prière à la fois. Seulement, lui venait de passer les six dernières années de sa vie à rêver de la caresser, de lui faire l’amour encore et encore, jusqu’à ce que son esprit et son corps soient rassasiés d’elle. Alors comment faire ce qu’elle lui demandait ? Il avait tellement envie d’elle !

        — Laisse-moi t’aimer, susurra-t-il tout contre son oreille en attrapant la pointe d’un sein entre ses doigts. Je prendrai soin de toi, je te donnerai tant de plaisir…

        Marc aurait voulu poursuivre, mais Isa le repoussa brusquement. Elle était beaucoup plus vigoureuse qu’elle ne le paraissait.

        — Marc, non ! Arrête !

        Il baissa la tête. Il détestait ces mots plus que tout, mais qu’importe. Le sentiment qu’ils exprimaient ne supportait pas la discussion lorsqu’ils étaient prononcés par une femme. Alors, il recula d’un pas et laissa retomber ses mains, abandonnant à regret les courbes sensuelles d’Isa.

        — Je sais ce que tu essaies de faire, déclara celle-ci d’une voix tremblante.

        — Vraiment ?

        — Tu essaies de me mettre mal à l’aise sur mon lieu de travail. De ruiner tout ce que j’ai construit, mais sache que je ne te laisserai pas faire.

        — Te mettre mal à l’aise ? Tu te sens mal à l’aise lorsque je t’embrasse ?

        Marc frémit. Il n’aurait pas dû s’énerver, mais c’était plus fort que lui. A vrai dire, il se sentait presque insulté.

        — Ne joue pas les machos avec moi. C’est exaspérant, répliqua-t-elle.

        — Ce n’est pas mon genre de jouer les machos, protesta-t-il d’un ton dédaigneux.

        — Tu n’as pas besoin de « jouer », rétorqua Isa. Tu fais ça naturellement. C’est dans ton ADN. Tu as besoin de contrôler les autres, et je refuse d’être ton jouet une seconde de plus. Ceci est une soirée entre collègues de travail et, contrairement à toi, je ne dispose pas d’une fortune et d’un conglomérat minier pour rebondir si je perds mon job pour mauvaise conduite. Cette carrière est tout ce que j’ai et je ne te laisserai pas la ruiner comme tu as ruiné…

        Le reste de la phrase d’Isa mourut sur ses lèvres, et elle contourna vivement Marc pour tenter d’atteindre la porte.

        Celui-ci la saisit alors par le coude. Pas question de la laisser partir sans aller jusqu’au bout de cette discussion.

        — Comme j’ai ruiné notre relation ? suggéra-t-il d’une voix très douce. Dans mon souvenir, tu l’as fait toute seule.

        — Je ne doute pas une seconde que ce soit le souvenir que tu en as gardé, riposta-t-elle en dégageant brusquement son bras. Et c’est justement pour ça que je sais que tu vas essayer de me créer des ennuis. Mais je ne le permettrai pas. Je ne veux plus jamais que tu poses tes mains sur moi. Retourne à ce que tu faisais avant de décider qu’il serait amusant de m’humilier. Non, encore mieux : va au diable.

        Sur ces mots, Isa s’éloigna rapidement et disparut parmi les autres invités dans un tourbillon de soie violette et de Chanel No 5. Mais, curieusement, c’était ça qui excitait le plus Marc.

        *  *  *

        Isa secoua la tête. Elle était devenue folle. Comment expliquer autrement ce qui venait de se passer sur cette terrasse ? Pourquoi était-elle tombée dans les bras de Marc ? Pourquoi l’avait-elle embrassé ? Avait-elle oublié la façon dont il l’avait chassée de sa vie ?

        C’était une simple question d’attirance sexuelle, sûrement. Autrefois, lorsqu’ils étaient ensemble, ils ne pouvaient s’empêcher de se donner du plaisir l’un à l’autre. Seulement, cette attirance devrait reposer sur le respect mutuel et sur l’amour, non ? Pas sur une animosité hargneuse et une méfiance de tous les instants !

        Et, pourtant, Isa lui avait permis de l’embrasser. De la toucher, de la caresser, même. C’était ridicule. Pire, c’était une sorte de suicide. Bon sang, ce qu’elle pouvait avoir honte. Honte de la réaction de son corps face à un homme qui l’avait fait tant souffrir. A qui elle avait fait elle-même tant de mal.

        En traversant la foule pour rejoindre Gideon, Isa sentait le regard de Marc rivé dans son dos. Inutile de se retourner pour savoir qu’il détaillait tout à loisir ses hanches, sa chute de reins, ses jambes. Elle percevait son regard comme un contact physique, comme si un choc électrique traversait tout son corps.

        Isa tremblait de désir et de culpabilité. Que faire ? Dans l’intérêt de sa carrière, il aurait été préférable de rester à la soirée et de siroter du champagne en attendant d’aller bavarder un moment avec le doyen de l’Institut. Hélas, à quoi bon se mentir ? Elle n’avait pas la force de demeurer dans cette pièce une minute de plus. Elle devait s’échapper. Et tout de suite, avant de fondre en larmes devant tous ces gens. Ou de se jeter sur Marc et de le supplier de lui faire l’amour, là, au milieu de cette cohue.

        Cette idée épouvanta tellement Isa qu’elle arriva près de Gideon en courant presque. C’est d’ailleurs ce qui la poussa à poser sa main sur son bras, à se rapprocher de lui au point que ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres des siennes, afin de se faire entendre au-dessus du brouhaha des conversations. Elle s’excusa en prétextant qu’elle ne se sentait pas très bien et annonça qu’elle prendrait un taxi pour rentrer. Avec un peu de chance, sa pâleur et ses mains tremblantes rendraient crédible cette explication.

        Gideon reposa aussitôt son verre sur la table la plus proche et s’écria :

        — Ma pauvre Isa ! Rentrons tout de suite, dans ce cas. Je vais te raccompagner chez toi.

        Là-dessus, il lui enlaça la taille pour qu’elle prenne appui sur lui, le temps de prendre congé de leurs collègues. Quel amour, décidément…

        — Tu n’es pas obligé de partir avec moi, protesta alors nerveusement Isa. Ce n’est qu’une migraine. Je suis tout à fait capable de rentrer seule.

        — Ne sois pas ridicule ! Je t’ai amenée ici et je te raccompagnerai chez toi. D’ailleurs, cette soirée devenait un peu trop mondaine à mon goût. En fait, je dirais que c’est toi qui m’as délivré, pas le contraire.

        — Je crois que nous savons tous les deux que c’est faux, répondit-elle en déposant un baiser sur sa joue. Mais c’est gentil de le dire et de me ramener à la maison.

        Isa regretta aussitôt ce qu’elle venait de faire. Mince, ce geste avait été une erreur. Elle ne pouvait pas voir Marc d’où elle était, mais c’était comme si elle sentait l’onde de choc de sa colère dans son dos.

        Ni une ni deux, elle redressa les épaules. Allons, ce n’était pas le moment de paraître déstabilisée. Après tout, ce n’était pas son intention de se servir de Gideon pour rendre Marc jaloux. Comment aurait-elle pu deviner qu’il serait jaloux ? Mais elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’il pensait de son comportement. D’abord, elle le laissait presque lui faire l’amour sur la terrasse et, l’instant suivant, elle se blottissait dans les bras de Gideon.

        Enfin, qu’importe. Elle se moquait bien de ce que Marc pouvait penser !

        En levant les yeux, Isa vit que Gideon la guidait vers la sortie, une main posée dans le creux de son dos. Elle avait déclaré à Marc que ce qui s’était passé sur cette terrasse ne se reproduirait plus, et c’était la vérité. Elle lui avait permis de la détruire une fois, et il n’était pas question que cela se reproduise, quelle que soit l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Et pour cause, elle n’était plus la jeune fille aveuglée par l’amour qu’elle était six ans plus tôt, cette écervelée disposée à courir tous les risques uniquement pour être avec lui !

        Non. Ces quelques dernières années lui avaient servi de dure leçon. Elle avait dû se construire une nouvelle vie, une vie dont elle était fière et qui avait du sens pour elle. Une vie que Marc serait trop heureux d’anéantir comme il avait anéanti l’ancienne.

        Pas de doute : Isa ne pouvait pas le laisser faire. Son travail et sa réputation étaient tout ce qu’elle avait.
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        Isa prit une grande inspiration. Le trajet du retour en voiture avec Gideon fut bref et agréable. Oh ! à vrai dire, il n’y avait jamais eu aucune tension dans leurs relations. Avec lui, tout était facile. Pas de feu couvant sous la cendre. Aucun passé douloureux. Pas d’amour ni de haine qui puissent affecter leurs rapports. Gideon et elle vivaient une amitié tranquille, bâtie sur des intérêts communs, des conversations animées et un sens de l’humour similaire.

        Et elle ne lui en avait jamais été aussi reconnaissante qu’à cet instant, alors qu’il garait son véhicule devant la petite maison qu’elle avait achetée quand elle était venue s’installer ici, quatre ans plus tôt.

        Gideon l’accompagna jusqu’à sa porte, mais ne s’attarda pas. Il ne demandait pas à entrer ou à recevoir un baiser d’adieu. Au lieu de ça, il la serra brièvement dans ses bras et l’embrassa sur le front.

        — Remets-toi vite, murmura-t-il.

        Et là-dessus il se retira. Et Isa se retrouva seule.

        Enfin.

        Le souvenir de Marc brûlait encore en elle, mais elle décida de l’ignorer. Elle quitta sa robe de cocktail pour un pantalon de yoga et un débardeur noir, puis se servit un verre de vin et s’installa sur le sofa pour regarder la télévision. Peut-être pourrait-elle oublier le désastre qu’avait été cette journée !

        Hélas, Isa venait tout juste d’allumer son poste quand elle entendit frapper à la porte. Qui cela pouvait-il être ? Gideon était peut-être venu lui rapporter quelque chose qu’elle avait oublié dans sa voiture. Du coup, elle alla ouvrir avec un grand sourire aux lèvres.

        — Alors ? lança-t-elle. Qu’est-ce que j’ai oublié, cette fois-ci ? Si tu veux entrer, je t’offre un verre de…

        Alors qu’elle allait finir sa phrase, Isa s’interrompit brusquement en reconnaissant son visiteur, et ce n’était pas Gideon.

        Mais Marc.

        — Que fais-tu ici ? s’enquit Isa d’un ton sévère. Et comment as-tu su où j’habitais ?

        — Je t’ai suivie.

        — Tu m’as… suivie ? Ça t’arrive souvent de harceler les femmes ?

        La seconde d’après, Isa voulut lui claquer la porte au nez, mais la main de Marc jaillit pour l’en empêcher.

        — Je viens de passer ces six dernières années à te chercher.

        Tout d’abord, Isa crut avoir mal entendu. Six ans plus tôt, les dernières paroles que Marc lui avait adressées avaient été bien différentes : « Si tu t’approches de nouveau de moi, je veillerai personnellement à ce que vous finissiez en prison, ton père et toi. »

        Pourtant, à voir l’expression du visage de Marc — où on devinait un peu d’embarras et beaucoup d’irritation —, elle comprit qu’il n’avait pas eu l’intention de lui révéler la vérité aussi crûment. Mais, à présent qu’il l’avait fait, elle avait envie d’en savoir davantage.

        — Pourquoi ? Pourquoi aurais-tu fait une chose pareille ?

        — J’ai très mal agi, autrefois, en te faisant expulser par la sécurité de cette façon. A vrai dire, je l’ai regretté presque immédiatement. Je suis sorti dans la rue pour essayer de te retrouver et je me suis même rendu à ton appartement. Mais tu n’y es jamais retournée. J’ai eu peur qu’il te soit arrivé un accident à cause de moi.

        Isa écarquilla les yeux. Eh bien ! C’était la dernière chose au monde qu’elle s’attendait à entendre dans la bouche de Marc Durand. Durant de longues secondes, elle ne put que le dévisager en silence en essayant d’assimiler le sens de ses paroles. Cela dit, pas question de les laisser l’influencer. Sans quoi, elle n’aurait plus la force de lui ordonner de disparaître définitivement de sa vie. Après tout, ce n’était que des mots. Par ailleurs, cet aveu venait six ans trop tard.

        Et cependant elle sentit quelque chose s’évaporer en elle. Durant six longues années, elle avait porté un fardeau de trahison et de douleur, de regret et de colère. Et c’était Marc qui en était le responsable. Mais étrangement, avec seulement quelques mots, il l’avait soulagée de ce poids. Elle avait l’impression de respirer librement pour la première fois depuis une éternité. Incroyable !

        — Je suis désolé, conclut-il alors.

        Comme si cet aveu lui causait une véritable souffrance.

        Isa sentit son cœur se serrer. Les hommes comme Marc ne s’excusaient pas souvent. Et à présent qu’il l’avait fait… Elle devait choisir. De deux choses l’une : elle pouvait l’envoyer au diable et lui claquer la porte au nez, ou alors accepter ses excuses.

        Au bout de quelques secondes qui lui parurent interminables, Isa ouvrit la porte en grand et s’écarta pour le laisser entrer.

        — Je viens de déboucher une bouteille de pinot noir, dit-elle en soupirant. Si ça te tente…

        — Ça me tente énormément, répondit Marc d’une voix grave qui lui fit l’effet d’une caresse sensuelle.

        Soudain, Isa se sentit nerveuse, comme si elle avait trop chaud malgré la climatisation.

        — Ce vin n’est sûrement pas aussi prestigieux que ceux auxquels tu es habitué, mais je l’aime bien.

        Marc accepta le verre qu’elle lui tendait et le vida lentement avant de le reposer sur le plan de travail derrière lui.

        — Ah, je vois, fit-elle en fronçant les sourcils. Un autre ?

        Pour toute réponse, il la fit subitement reculer jusqu’au placard avant de la maintenir prisonnière entre ses bras. Isa essaya de bouger : rien à faire. Le corps athlétique de Marc était désormais étroitement pressé contre le sien.

        — Je ne suis pas venu ici pour ton vin, lâcha-t-il.

        — Ça… me paraît évident, balbutia-t-elle.

        — Je ne suis pas non plus venu pour m’excuser. Je suis heureux de l’avoir fait, mais ce n’était pas le but de ma visite.

        — Marc, dit-elle alors d’une voix faible, je ne pense pas…

        — Ne pense plus, la coupa-t-il en inclinant la tête jusqu’à ce qu’elle sente son souffle tiède caresser sa joue. Contente-toi de m’écouter. Je n’ai jamais eu l’intention de t’humilier sur ton lieu de travail.

        — C’est pourtant l’impression que j’ai eue.

        — Je sais, murmura-t-il en déposant un tendre baiser au bord de sa bouche. Et c’est ma faute. J’ai mal choisi le lieu et le moment. Ma seule excuse, c’est que même maintenant, après tout ce temps, tu me rends fou.

        Isabella ne put s’empêcher de frissonner quand sa main virile vint se poser sur ses seins. A travers le mince tissu de son débardeur, Marc en effleura délicatement les pointes avec son pouce avant d’ajouter, tout contre ses lèvres :

        — Auprès de toi, j’oublie tout.

        Isa sentait son cœur battre la chamade, et sa gorge serrée lui permettait à peine de respirer. Néanmoins, elle trouva la force de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres :

        — As-tu aussi oublié qui je suis ?

        — Je n’ai jamais pu t’oublier, Isa. Et, crois-moi, j’ai essayé.

        Isa se mordit la lèvre. Les mots de Marc étaient durs, bien sûr, mais on sentait une telle honnêteté dans sa voix que cela acheva de balayer ses dernières défenses.

        Elle aurait pu attribuer ce brusque revirement au vin qu’elle avait bu, à son sentiment de solitude ou à la surprise qu’elle avait eue en le revoyant après tant d’années. Hélas, la vérité était tout autre. Elle le désirait. Elle n’avait jamais cessé de le désirer. Si tout ce qu’elle pouvait espérer de Marc Durand était une seule nuit… ce serait au moins un adieu plus digne que le premier.

        Du coup, elle ne se défendit pas lorsque Marc déposa mille baisers le long de sa gorge. Au contraire, elle glissa ses doigts dans ses cheveux noirs et soyeux, et renversa la tête en arrière pour s’offrir à sa caresse.

        — Ton cœur bat très vite, chuchota-t-il tout contre sa peau.

        — Ça fait si longtemps que…

        Isabella s’interrompit avant de trop en dire, mais il n’était pas homme à la laisser s’en tirer aussi facilement.

        — Depuis quand ? murmura-t-il en posant ses lèvres brûlantes sur ses seins.

        Pouvait-elle lui avouer la vérité ? Bien sûr que non. Pas question de lui révéler à quel point elle l’avait aimé — ou depuis quand elle n’avait pas fait l’amour avec un homme.

        — Depuis la dernière fois que tu m’as touchée. Notre osmose n’a jamais faibli.

        Là-dessus, pour éviter qu’il continue à creuser un sujet douloureux, elle laissa glisser ses mains sur son torse.

        Marc s’était débarrassé de sa veste et de sa cravate avant de se présenter à sa porte. Le seul obstacle entre ses doigts et sa peau bouillante était un mince tissu de soie bleu sombre, de la même teinte que ses yeux. Il était aussi puissamment bâti que dans son souvenir, peut-être davantage, et elle aurait menti en affirmant qu’elle n’avait pas envie de le voir nu, de sentir la fermeté de ses muscles sous ses lèvres.

        Mais, au même moment, Isa sentit la raison reprendre le contrôle de son esprit. Impossible d’oublier la manière dont il l’avait rejetée. Pourrait-elle affronter une telle épreuve une seconde fois ? Non, elle ne le supporterait pas. Alors, au lieu de déboutonner sa chemise pour caresser ses pectoraux comme elle brûlait de le faire, elle s’obligea à reculer.

        — Que sommes-nous en train de faire, Marc ?

        — J’aurais pensé que c’était évident, Isa, répondit-il d’un ton moqueur en relevant la tête.

        En voyant la lueur amusée qui dansait dans ses yeux, Isa se sentit rougir et se détourna.

        — Je voulais dire… je ne sais pas ce que tu attends de moi.

        — Oh que si, tu le sais, répliqua-t-il en se redressant pour plonger le regard au fond du sien.

        Affronter son regard intense à un moment où elle se sentait tellement vulnérable était la chose la plus difficile qu’elle ait jamais eu à faire. Pourtant, elle ne se déroba pas. Elle avait le droit de savoir dans quoi elle s’engageait. Etant donné leur histoire, Marc pouvait chercher à la séduire pour se venger aussi bien que pour se réconcilier avec elle, ou encore pour une foule d’autres raisons.

        Avant de se donner à lui, Isa avait besoin d’en avoir le cœur net.

        Le problème était que Marc avait toujours été beaucoup plus habile qu’elle au jeu de la séduction. Plus expérimenté, plus capable de contrôler ses réponses, d’exprimer ses pensées et ses désirs. Et, ce soir, c’était le cas, encore une fois.

        — Je te désire, Isa, finit-il par ajouter en lui caressant le dos. J’ai envie de couvrir tes seins de baisers, de suçoter leurs pointes pour vérifier si tu peux toujours atteindre l’orgasme de cette façon. J’ai envie de te plaquer contre ce mur, de sentir tes jambes sublimes serrées autour de ma taille pendant que j’entre lentement en toi. J’ai envie de te sentir autour de moi, de t’entendre crier mon nom.

        — Marc ! gémit-elle. J’ai besoin…

        — J’ai envie de sentir tes orgasmes à répétition. Jusqu’à ce que tu oublies tout, à part le plaisir que je te donne. Jusqu’à ce que…

        Au même moment, Isa fit taire Marc en glissant ses doigts dans ses cheveux pour attirer sa bouche contre la sienne et l’embrasser passionnément. A cet instant, les deux seules choses qui comptaient pour elle étaient Marc et la sensation de leurs bouches l’une contre l’autre.

        Ah, si ce moment pouvait durer, encore et encore.

        — Oui, murmura-t-elle tout contre ses lèvres en tirant fiévreusement sur sa chemise pour la lui ôter.

        Elle brûlait de sentir la douceur, la chaleur de sa peau contre la sienne.

        Marc gémit tout bas lorsqu’elle griffa son torse viril. Les boutons volèrent dans tous les sens et il acheva de se débarrasser lui-même de sa chemise avant d’en faire autant avec elle et son petit débardeur.

        — Tu es fabuleusement belle, murmura-t-il d’une voix rauque en prenant ses seins dans ses mains.

        Isa ferma les yeux. C’était une impression familière et nouvelle à la fois. Chaque caresse augmentait l’intensité de son désir, embrasait son sang, comme si un torrent de feu circulait dans ses veines, un torrent qui la consumait tout entière. Il n’existait plus rien dans l’univers à part lui, son parfum masculin, le goût de sa peau.

        Enfin, les caresses de Marc se firent plus précises, se concentrèrent sur les pointes durcies de ses seins, et elle s’entendit crier de plaisir, cramponnée à ses larges épaules, les reins cambrés pour s’offrir à la magie de ses mains, de ses lèvres, comme elle ne s’était jamais offerte à un autre homme.

        La réponse de Marc ne se fit pas attendre. En rouvrant les yeux, Isabella le vit tomber à genoux devant elle avant de faire glisser son pantalon de yoga et sa culotte le long de ses jambes et de couvrir son ventre, ses seins, de baisers brûlants. Puis il posa sa bouche sur la pointe d’un sein et la suçota si fort qu’elle s’entendit crier. Sa bouche avide continua sa délicieuse torture, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle se sente vaciller. Ah, si seulement elle pouvait retarder le moment d’atteindre l’extase, pour ne pas lui offrir cette victoire trop facilement. Ni voir ce moment se terminer trop vite.

        Seigneur ! Cela faisait trop longtemps que Marc ne l’avait pas serrée dans ses bras, qu’il ne l’avait pas embrassée, qu’il ne lui avait pas fait l’amour. Et, si c’était là son unique chance de l’avoir de nouveau pour elle toute seule, elle allait prendre tout son temps pour vivre pleinement cet instant.

        Lorsqu’il s’attaqua avec gourmandise à son second sein, Isabella avait les jambes qui tremblaient et elle s’accrocha désespérément à ses épaules, ondulant des hanches contre son torse musclé. Pas de doute : elle approchait inexorablement de l’instant de l’explosion.

        Comme s’il avait deviné le combat qui se jouait au fond d’elle-même, Marc se détacha de son sein. Et, à sa grande honte, elle lâcha un gémissement de désespoir.

        — Laisse-toi aller, Isa, dit-il alors. Je suis avec toi, mon cœur, je te le promets. Je suis avec toi.

        Isabella laissa la bouche sensuelle de Marc s’emparer de nouveau de son sein et, aussitôt, ses dernières défenses s’évanouirent. Une plainte rauque monta du fond de sa gorge tandis que tout son corps était emporté dans un véritable tourbillon, toujours plus haut, dans un éther infini.

        — Oui, mon cœur, l’encouragea Marc en intensifiant ses caresses alors qu’elle labourait son dos avec ses ongles.

        Elle vacillait déjà au bord de l’orgasme lorsqu’il commença à mordiller délicatement la pointe de son sein. Tout en poussant un cri déchirant, elle plongea dans un abîme d’extase, son corps tout entier secoué de spasmes, encore et encore.

        Alors, Marc serra Isabella très fort dans ses bras, utilisant sa bouche et ses mains pour prolonger son plaisir, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une boule de sensations. Là, il lui murmura de doux mots d’amour à l’oreille.

        A vrai dire, elle n’avait pas très bien compris ce qui s’était passé. Qu’est-ce qui avait pu transformer l’homme en colère qui s’était présenté chez elle tout à l’heure en l’amant tendre d’autrefois ? Cet amant qu’elle n’avait jamais oublié… Mais ce n’était pas le moment de tenter de le découvrir. Pas alors que tout son corps vibrait encore du plus fabuleux orgasme qu’elle ait ressenti depuis six ans, et que Marc la serrait si fort dans ses bras qu’elle sentait son cœur battre contre sa peau. Pas alors qu’elle se sentait entière pour la première fois depuis que Marc l’avait chassée de sa vie, une nuit de pluie.

        Méfiance. Peut-être ferait-elle bien de s’en souvenir : il l’avait tout de même jetée dehors sans rien d’autre que les vêtements qu’elle portait sur le dos. Et elle s’en souviendrait. Plus tard. Pour l’heure, elle était nue, vulnérable et comblée. Ah, si seulement ils pouvaient rester comme ça, serrés dans les bras l’un de l’autre.

        Car Isabella ne désirait qu’une chose : l’aimer et être aimée de lui. Même si elle n’osait lui confier que son corps. Même si, en retour, il ne lui offrait que son corps, lui aussi. Son corps, mais également, bien sûr, de longs moments de plaisir.

        Ce n’était pas suffisant, ça non. Mais, si c’était tout ce que Marc voulait lui offrir, elle allait l’accepter.

        Six ans plus tôt, Isabella avait appris que le temps suivait son cours, que l’on s’en inquiète ou non. Elle allait donc profiter de l’instant présent, sans se soucier de ce que l’avenir leur réservait. Cette nuit était à elle. Marc était à elle.

        Et demain serait un autre jour.
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        Marc poussa un long soupir. Isa lui avait affreusement manqué. Le goût de sa peau, la sensation de son corps tout contre le sien, le son de ses gémissements de plaisir étaient restés gravés dans son esprit. Et, même à cet instant où son propre corps palpitait de désir, il avait envie d’entendre de nouveau ces sons. Il avait du mal à l’admettre, après tout ce qui s’était passé entre eux, mais c’était pourtant la réalité. Une réalité qu’il s’était efforcé d’oublier durant six longues années.

        Et qu’il désirait désespérément effacer de sa mémoire une bonne fois pour toutes — tout comme elle.

        Marc se remit alors debout et la souleva dans ses bras, la serrant tout contre lui.

        — Où est ta chambre ?

        Isa leva vers lui ses beaux yeux voilés par la passion et, même s’il brûlait de se donner à elle, Marc ne put s’empêcher d’incliner la tête pour poser de nouveau sa bouche sur la sienne.

        Elle répondit à son baiser comme elle le faisait toujours, avec douceur, avec passion, avec un merveilleux abandon. Il continua à l’embrasser en lui faisant traverser le couloir, puis en l’allongeant sur le grand lit recouvert d’une couette rouge extrêmement sexy et en se déshabillant fiévreusement lui-même. Ensuite, il s’étendit près d’elle sur le lit, et adora son corps comme il le faisait autrefois. Comme il avait rêvé de le faire pendant si longtemps — avec ses mains, avec sa bouche, avec tout son corps. En caressant, frôlant, goûtant chaque centimètre carré de sa douce peau parfumée.

        Isa gémissait, ses mains crispées dans ses cheveux, son corps tendu comme un arc sous le sien. Marc se sentait encore consumé par son propre désir, mais il avait besoin de la voir atteindre de nouveau l’orgasme, de se délecter du son de ses soupirs, de son parfum, du contact de sa peau, pendant qu’il lui donnait autant de plaisir que possible.

        Marc dévora de baisers la peau de sa gorge et Isa fut prise d’un long frisson. Elle continuait de murmurer son nom tandis qu’elle lui griffait le dos encore plus fort.

        Cette soudaine sensation de douleur libéra quelque chose en lui dont il ignorait jusqu’à l’existence. Un besoin primitif de la posséder. Impossible de contrôler son corps plus longtemps.

        Il déposa une pluie de baisers sur les seins d’Isa, sur son ventre, sur sa féminité brûlante. Il désirait l’explorer tout entière, découvrir un à un tous les changements que six années d’absence avaient produits chez elle. Isa gémissait sous ses caresses. Mais, ce plaisir, c’était lui qui le lui donnait, et pas ce freluquet de professeur qui ne cessait pas de la cajoler au cocktail de l’Institut.

        Lorsque Isa laissa glisser ses doigts sur ses pectoraux tout en couvrant ses épaules et son cou de baisers brûlants, Marc murmura son nom dans un râle pour la mettre en garde, mais elle ignora l’avertissement. Car elle détacha les lèvres de ses pectoraux pour descendre vers son ventre, et plus bas. Oh ! bon sang…

        Soudain, Marc sentit qu’elle le prenait tout entier dans sa bouche. Et la sensation de plaisir fut si violente qu’il ne la laissa faire que quelques secondes avant de sentir qu’il était au bord de l’explosion. Brusquement, il se recula en gémissant.

        — Qu’y a-t-il ? s’étonna Isa d’une voix troublée.

        — Je veux être en toi au moment de l’orgasme.

        Marc la regarda avec intensité. Pourquoi était-ce si important pour lui ? Sans doute parce que après leur longue séparation il tenait à ce que, au moment suprême, ils ne fassent plus qu’un.

        Ignorant son geignement de protestation, il roula sur le côté, ramassa son pantalon sur le tapis, sortit son portefeuille et en tira une protection. Une seconde plus tard, il était de retour sur le lit et la recouvrait de son corps.

        — Marc, je t’en supplie, ne me fais pas attendre ! supplia Isa en l’entourant de ses bras pour l’étreindre de toutes ses forces.

        — Je suis avec toi, mon cœur, murmura-t-il en déposant mille baisers sur ses joues rosies par la passion.

        Là-dessus, Marc entra lentement en elle. Que c’était bon. Isa haletait, gémissait, en se cambrant pour aller à la rencontre de cette douce invasion, les bras noués autour de ses épaules tandis que ses jambes serraient convulsivement ses hanches.

        Isa était merveilleuse. Tiède, humide, ardente. Sublime.

        Il entra en elle, encore et encore, en se délectant de sentir son corps se lever à la rencontre du sien.

        D’entendre ses doux gémissements.

        De voir ses beaux yeux sombres troublés par le désir tandis qu’elle approchait de la jouissance.

        Lui aussi s’en rapprochait dangereusement, à tel point qu’il ne pouvait quasiment plus se contrôler. Mais il désirait — il avait besoin - qu’elle atteigne l’extase la première. Il désirait contempler son visage lorsque son orgasme exploserait. Il désirait sentir ses bras se resserrer autour de lui pour l’attirer encore plus profondément en elle.

        Marc sentait la sueur ruisseler sur ses muscles, mais il continua ses doux assauts en accroissant encore le plaisir, la tension qui les électrisait. Isa gémissait, le suppliait de la libérer, de la laisser chavirer.

        Seulement, il n’était pas encore prêt à laisser cet instant prendre fin. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas tenu Isa dans ses bras, qu’il ne lui avait pas fait l’amour. Il aurait voulu que chaque seconde dure une éternité.

        Quand auraient-ils de nouveau une telle chance ? Peut-être jamais !

        Sauf qu’Isa n’entendait pas permettre à Marc d’attendre davantage. Accrochée à lui avec ses bras, avec ses jambes, tout son corps, elle dévorait sa bouche, sa joue, son cou, de baisers brûlants.

        Soudain, elle cria son nom et il sentit les contractions de son corps autour de lui. Alors il se laissa basculer à son tour, enfoncé en elle, tandis qu’une vague de plaisir inouï l’emportait avec la force d’un ouragan.

        Comment allait-il pouvoir vivre sans elle, désormais ?

        *  *  *

        Marc se réveilla d’excellente humeur. C’était bien la première fois depuis des années. Six ans, pour être précis. Le corps comblé, l’esprit en paix. C’était un sentiment étrange, à tel point qu’il ouvrit brusquement les yeux. Là, il vit les cheveux de feu d’Isa étalés comme une couronne sur l’oreiller, et les détails de leur nuit passée resurgirent dans sa mémoire avec une excitante netteté. Il sentit aussitôt son corps réagir. Lui faire de nouveau l’amour, voir ses beaux yeux chavirer était fort tentant, c’était le moins qu’on puisse dire.

        A quoi bon le nier ? Il désirait encore Isa, bien qu’ils aient fait l’amour à de multiples reprises la nuit précédente. Il la désirait avec une intensité voisine du désespoir. C’est pourquoi il fit exactement le contraire.

        Marc délaissa le lit, ramassa son pantalon et quitta la chambre sans bruit pour se rendre dans la cuisine, la dernière pièce où il se souvenait d’avoir eu encore sa chemise sur le dos. Elle était effectivement là, chiffonnée, sur le sol, non loin de ses chaussures.

        En se rhabillant, il s’efforça de ne pas penser à la nuit écoulée. A la délicieuse sensation du corps nu d’Isa de retour dans ses bras. Sans quoi, il allait courir de nouveau vers elle, c’était une certitude.

        Marc poussa un soupir. Il n’avait jamais ressenti avec une autre femme ce qu’il ressentait lorsqu’il était avec Isa. Lorsqu’ils étaient ensemble — lorsqu’il l’aimait et qu’il avait confiance en elle —, faire l’amour était fabuleux. Il s’était perdu en elle jour après jour, nuit après nuit. Un homme comme lui, qui n’accordait pas facilement sa confiance aux gens, aurait probablement dû s’en sentir effrayé. Mais cela n’avait pas été le cas. Tout simplement parce qu’il était fou d’elle. Voilà pourquoi jamais il n’aurait imaginé qu’elle puisse le trahir !

        Mais c’était pourtant ce qu’Isa avait fait et, désormais, ils étaient là, réunis de nouveau. Le seul problème, c’était qu’il ne savait pas ce que cela signifiait. Quel sens donner à ce moment de passion qu’ils avaient vécu ? Peu importe. Cette nuit, le sexe avait été fantastique. Brûlant, excitant.

        Pourtant, ce n’était pas le souvenir de ce plaisir qui avait réveillé Marc alors que les premières lueurs de l’aurore coloraient l’océan, derrière la fenêtre. C’était plutôt le sentiment d’équilibre, de paix, qu’il ressentait dans son corps et dans son âme pour la première fois depuis une éternité.

        Seulement, il fallait qu’Isa soit responsable de ce sentiment. Cela faisait moins de vingt-quatre heures qu’il était entré dans la salle où elle donnait son cours et ils étaient déjà au lit ensemble. Sans compter qu’il pensait à lui faire l’amour une nouvelle fois.

        Et tout le problème était justement là. Parce qu’il n’était pas question de recommencer. D’oublier qu’elle l’avait trahi, six ans plus tôt. D’oublier qu’elle avait choisi de soutenir son père — un homme qui l’avait volé, qui avait détruit des années de travail et failli ruiner tout ce qu’il s’était bâti.

        Marc secoua la tête. Autant être lucide : si Isa avait pu le faire une fois, au moment le plus intense de la plus merveilleuse relation qu’il ait jamais vécue, elle pouvait récidiver. Et, puisque c’était le cas, il devait s’éloigner d’elle au plus vite. Avant de se laisser aveugler par toutes ces petites choses qu’il avait adorées chez elle, autrefois.

        Son sourire et son parfum enivrant.

        Son sens de l’humour. Son intelligence brillante.

        Son sourire ensommeillé, le matin, lorsqu’elle se blottissait dans ses bras pour lui réclamer un baiser.

        Soudain, Marc sursauta en entendant la voix d’Isa derrière lui.

        — Ah, tu es encore là. J’ai cru que tu étais déjà parti.

        Sa voix était encore un peu rauque, comme si elle venait de se réveiller, mais, lorsqu’il se retourna, il vit que ses yeux étaient grands ouverts et attentifs.

        — Pas encore, répondit-il, mais je dois m’en aller. J’ai du travail au bureau.

        — Nous sommes samedi.

        — J’en suis conscient. Mais, le samedi, je travaille aussi. Et c’est encore plus vrai depuis que j’ai accepté de diriger ce séminaire à l’Institut.

        L’espace d’une seconde, Marc fut tenté de s’approcher d’elle, de déposer un baiser sur ses lèvres adorables. Mais, pour être honnête, il se sentait aussi gêné qu’elle l’était manifestement. A quoi bon le nier ? Il ne savait pas ce qu’il désirait faire. Et c’était un sentiment vraiment désagréable.

        — Tu ne travaillais jamais le samedi, autrefois.

        Marc fronça les sourcils. Cette remarque, exprimée d’un ton serein, ressemblait fort à une accusation, et il ne put s’empêcher de se sentir coupable, même s’il n’avait aucune raison pour cela. La seconde d’après, il s’entendit répliquer :

        — Peut-être mais, il y a six ans, je me croyais en sécurité. Je pensais avoir assuré l’avenir de ma société et être enfin libre de respirer un peu, de prendre un jour de congé de temps à autre, même. Si tu te souviens bien, cette idée ne m’a pas réussi.

        Marc serra les poings. Il n’avait même pas essayé de dissimuler sa colère. Comment osait-elle l’accuser de l’avoir abandonnée alors que c’était elle qui l’avait trahi ? Elle qui avait disparu durant six longues années ?

        Il vit alors Isa tressaillir, mais son regard, toujours fixé sur lui, resta parfaitement serein lorsqu’elle répondit :

        — Jusque quand comptes-tu me jeter ça au visage ?

        — J’ai mentionné cet épisode deux fois en vingt-quatre heures, grogna-t-il en sentant grandir sa colère encore davantage. Et, avant ça, je n’avais plus parlé avec toi depuis six misérables années. Alors dis-moi, s’il te plaît, comment peux-tu penser que je te jette le passé au visage ?

        — Je l’ignore, mais c’est l’impression que j’ai, précisa Isa en baissant les yeux d’un air gêné.

        — C’est peut-être ta mauvaise conscience qui te travaille. Une partie de toi pense peut-être que tu mérites ce que tu crois que je suis en train de te faire.

        — Peut-être, murmura-t-elle d’un ton découragé. Mais ça ne signifie pas que j’ai mal interprété la situation.

        Tout à coup, Marc eut honte de lui-même. Allons, il n’était pas venu ici pour la couvrir de reproches, pour l’agresser chez elle ! Après un silence, il reprit d’un ton plus apaisé :

        — Parle-moi, Isa. Dis-moi tout ce que tu as sur le cœur.

        — Très bien, dit-elle d’une voix douce. C’est juste que je n’arrive pas à comprendre ce qui s’est passé entre nous cette nuit.

        — Que veux-tu dire par là ? s’enquit-il comme si une main glacée lui serrait le cœur.

        — Quelle était ton intention ? Etait-ce ta façon de te venger après toutes ces années ? D’essayer de me faire souffrir ?

        Malgré sa nervosité, Isa avait prononcé ces mots d’une voix dénuée d’émotion, comme si c’était un détail sans importance, une éventualité qu’elle avait toujours envisagée.

        Marc eut l’impression que cette remarque l’avait frappé en plein visage. Car, si la nuit précédente avait été la conséquence d’une multitude de causes — désir, confusion, jalousie, passion —, l’envie de vengeance n’en avait jamais fait partie. Ni quand il était sorti sur la terrasse pour lui parler, ni lorsqu’il avait décidé de la suivre jusque chez elle. Et moins encore lorsqu’il avait frappé à sa porte.

        Non, cent fois non : il n’avait jamais songé à se venger. Il ne pensait qu’à elle. Rien qu’à elle.

        Mais, à l’évidence, Isa avait une conception différente de la situation et elle n’avait pas cessé de réfléchir à ses motivations dès l’instant où elle lui avait ouvert sa porte. Et c’était dur à accepter. Pire encore, elle lui donnait l’impression qu’il s’était conduit comme un imbécile. Elle qui s’était déjà moquée de lui une fois ! Bref, hors de question de lui permettre de recommencer. Il n’était pas idiot à ce point-là.

        Le temps de tempérer sa colère, Marc finit par lâcher au bout de quelques secondes :

        — Plutôt qu’une vengeance, disons que c’était une manière de tourner la page. Notre relation s’était terminée si brusquement que j’avais toujours l’impression qu’il lui manquait quelque chose. Un point final. Ça me tracassait.

        — Et maintenant ? s’enquit Isa d’un ton neutre.

        — Maintenant ? Tout va bien.

        Là-dessus, Marc ramassa ses clés. C’était un mensonge, bien entendu, mais Isa n’avait pas besoin de le savoir. Car ce serait vrai un jour. A vrai dire, il avait besoin que les choses se finissent comme ça pour pouvoir passer à autre chose. Elle avait parfaitement survécu à la façon cruelle dont il l’avait mise à la porte, six ans auparavant, et il avait enfin pu vivre un nouveau moment de passion avec elle, après toutes ces années. C’était suffisant. Plus que suffisant.

        Ou, tout au moins, cela le deviendrait avec le temps.

        Il avait une volonté de fer, non ? Alors il s’en tiendrait à sa décision, quoi qu’il lui en coûte. Il avait passé trop d’années de sa vie à penser à une femme qui ne lui rendrait jamais ses sentiments !

        Alors autant que cette histoire s’arrête ici. Tout de suite. Isa était en sécurité, il avait même partagé une dernière nuit avec elle. C’était plus qu’assez. Il était temps pour lui de refermer ce chapitre de sa vie et de continuer à avancer sans se retourner. Et, pour commencer, il allait sortir de chez Isa.

        — Merci pour cette nuit, dit alors Marc en déposant un baiser sur sa joue avant de se diriger vers la porte. C’était formidable.

        Isa se contenta de hocher la tête en silence tandis qu’il ouvrait la porte, sortait sous le porche et dévalait les marches deux à deux. Etrangement, il ne l’entendit pas prononcer le moindre mot lorsqu’il s’engagea dans l’allée au bout de laquelle se trouvait sa voiture.

        Marc serra le trousseau de clés dans sa main. Quelles paroles s’attendait-il à entendre ? Qu’attendait-il d’elle ? Aucune idée. Seulement, lorsque la porte se referma sans bruit derrière lui, il sut une chose : ce n’était certes pas ce silence. A vrai dire, il avait espéré davantage.

        Cela avait toujours été le cas, d’ailleurs. Hélas, elle n’avait jamais été capable de le lui donner.

        *  *  *

        Ce qu’elle avait pu être bête !

        Après avoir refermé — et verrouillé — la porte derrière Marc, Isa retourna aussitôt dans sa chambre. Une partie d’elle-même avait envie de se recoucher et de se cacher sous les couvertures, mais cela ne marcherait sans doute pas. En partie parce que ses problèmes seraient toujours là au réveil. Et, surtout, parce que les draps étaient encore imprégnés de l’odeur de Marc : elle n’était pas masochiste au point de s’y réfugier, tout de même ! Et surtout pas maintenant, alors que le souvenir de leur folle nuit brûlait encore dans sa mémoire.

        Isa poussa un soupir. Elle avait su dès le départ que c’était une erreur. Après tout, Marc n’était pas homme à pardonner aussi facilement une trahison. Et cependant elle l’avait fait. Elle s’était donnée à lui, encore et encore, sans se soucier des conséquences ou de ce qui se passerait le lendemain. Sans se soucier de savoir s’il ne cherchait qu’à se servir d’elle. Durant un bref moment, elle s’était laissée aller à croire que les miracles étaient possibles, que tout pouvait redevenir comme autrefois, avant que son père ne gâche tout.

        Tout à coup, elle se trouva incapable de contempler ce lit en désordre une seconde de plus. Il fallait qu’elle efface cette vision de son esprit, et vite. Du coup, avec une sorte d’énergie désespérée, elle arracha les draps, les couvertures et même le protège-matelas pour les porter dans sa minuscule buanderie. Autant effacer le plus rapidement possible toute trace du passage de Marc et de l’énorme erreur qu’elle avait commise.

        Après quoi, Isa concentra ses efforts sur elle-même. Effacer Marc de la mémoire de son corps risquait de s’avérer infiniment plus difficile. Après tout, les souvenirs de son beau visage, de ses caresses, du parfum de sa peau, étaient restés gravés dans son âme durant six longues années, n’attendant que l’occasion de resurgir au grand jour. Et, maintenant que c’était fait, elle s’interrogeait. Aurait-elle la force de les repousser — de le repousser, lui ?

        Ni une ni deux, Isabella se débarrassa de sa chemise de nuit, qui s’était, elle aussi, imprégnée de l’odeur de Marc bien qu’ils se soient endormis nus, et l’abandonna sur les draps attendant d’être lavés. Puis, une fois en tenue d’Eve, elle regagna sa chambre pour prendre une douche.

        En attendant que l’eau chaude commence à couler, elle jeta un coup d’œil dans le miroir de la salle de bains. Funeste erreur. Ce qu’elle vit l’horrifia.

        Elle avait l’air… d’une folle. Ses cheveux étaient en désordre et sa peau arborait des marques rose vif aux endroits où le menton râpeux de Marc avait frotté contre sa peau. Elle avait la bouche enflée et le regard vague, un peu lointain, comme si elle sortait d’un rêve.

        Oui, Isa portait les marques de cette nuit sur tout son corps. Comme si elle avait eu besoin de ces preuves pour se rappeler ce qu’il avait fait avec elle.

        Pourtant, elle avait besoin d’oublier. D’enterrer ces souvenirs au plus profond de sa conscience pour ne pas les revivre chaque fois qu’elle entrerait dans sa chambre. Ou en le croisant dans les couloirs de l’Institut. Elle venait de passer six longues années à entendre le nom de Marc à tout bout de champ — après tout, son domaine d’expertise était la détection des diamants extraits dans des conditions inqualifiables, les fameux « diamants de sang », et sa société était le deuxième exportateur de diamants certifiés équitables du continent nord-américain. Son nom revenait donc souvent dans ses recherches, dans ses cours et dans les publications auxquelles elle contribuait.

        Néanmoins, Isa avait réussi à ne pas trop y penser durant très longtemps. A faire la différence entre ce qui s’était passé entre eux sur le plan personnel et le chef d’entreprise qui avait été à l’origine de nombreux progrès dans le domaine de l’extraction des diamants. Hélas, à présent qu’elle avait de nouveau fait l’amour avec lui, elle allait devoir tout recommencer à zéro. Ne pas mentionner son nom dans ses recherches, faire comme s’il n’existait pas. Bien sûr, cela ne durerait pas toujours, mais cela allait certainement être nécessaire durant un certain temps. Jusqu’à ce qu’elle ait recouvré son équilibre. Jusqu’à ce que la souffrance se soit atténuée.

        
          En attendant, elle allait faire semblant.
        

        Isa entra alors sous la douche et se frictionna vigoureusement tout le corps pour essayer d’effacer toute trace de Marc sur sa peau. Elle avait passé des années à faire comme si cette année-là, à New York, n’avait jamais existé. Comme si elle avait enfin trouvé un lieu où elle était heureuse, où elle pouvait vivre en paix. Et voilà tout à coup qu’il réapparaissait dans sa vie pour tout chambouler. Pour détruire son bonheur. Et elle était censée l’accepter ?

        Non. Pas cette fois-ci. Plus jamais. Marc était un homme trop dominateur, aux humeurs imprévisibles, elle ne serait jamais plus son jouet. Lorsqu’elle l’avait rencontré à ce gala, plusieurs années auparavant, elle se trouvait à un tournant de sa vie. Sa carrière de complice d’un voleur de diamants ne lui procurait plus la même excitation et elle était encore en train de se chercher au moment de leur rencontre.

        Désormais, ce n’était plus le cas. Isa avait une vraie carrière. Des amis. Elle avait une vie. Elle avait travaillé trop dur pour qu’il puisse la ruiner à cause de ses erreurs passées.

        Non. A partir de maintenant, lorsqu’elle croiserait Marc, elle l’ignorerait. Elle le saluerait de loin si nécessaire, mais pas davantage. Aucun contact entre eux. Aucune dispute — et, surtout, plus de sexe.

        Impossible de faire autrement. Toute interaction avec lui risquait de l’exposer à des questions de la part de ses collègues. Des questions auxquelles elle ne pouvait pas répondre. Des questions qui feraient remonter un passé dont elle ne pouvait pas parler.

        Et pour cause : une experte mondiale dans le domaine des diamants — une femme qu’on laissait entrer seule dans des chambres fortes partout dans le monde — ne pouvait pas être en même temps la fille du plus célèbre voleur de bijoux de tous les temps.

        Du coup, puisque Isabella n’avait plus que son travail depuis que Marc l’avait chassée comme une malpropre, puisque ce travail l’avait sauvée quand le reste de son univers avait implosé, il n’était pas question de mettre sa carrière en danger à cause de lui. Ni maintenant ni jamais, malgré la troublante osmose entre eux, malgré cette extraordinaire attirance sexuelle qui les poussait l’un contre l’autre.

        Certains projets sont destinés à ne jamais se réaliser. Et, à l’évidence, sa relation avec Marc appartenait à cette catégorie.

        Désormais, Isa allait devoir s’en souvenir.
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        — Nous avons un problème.

        Le temps de lever les yeux, Marc aperçut Nic qui se ruait dans son bureau sans frapper ni prendre le temps de le saluer. Allons bon, encore une catastrophe ?

        — Que se passe-t-il ?

        Pour toute réponse, son frère abattit violemment sa main sur la surface de sa table de travail, faisant trembler sa tasse de café près de son ordinateur portable. Marc s’empressa de la ramasser pour la poser sur une étagère derrière lui, mais sentit l’inquiétude lui serrer la gorge. Nic avait parfois la tête dans les nuages, certes, mais il n’avait pas l’habitude de perdre son sang-froid pour rien. Or, c’était bien de la panique qu’on lisait dans ses yeux.

        Lorsqu’il se retourna vers son frère, Marc avait pris un air serein. Il sentait qu’il allait en avoir besoin.

        — Dis-moi tout.

        — Je viens de parler au téléphone avec une journaliste du LA Times. Cette femme a mené une enquête sur notre société et elle voulait entendre un commentaire de notre part avant la publication de son article.

        — Une enquête ? répéta Marc en se levant pour contourner la table de travail. Pour quoi faire ? Nous supervisons directement chaque aspect de cette société, toi et moi. Rien ne se passe sans que nous ne soyons au courant.

        — C’est exactement ce que je lui ai dit.

        Marc fronça les sourcils. Où était le problème ? Tout cela ne promettait rien de bon…

        — Et alors ? gronda-t-il. Quel est le sujet de son article ?

        — D’après elle, nous extrayons des diamants dans des zones de conflit et nous leur attribuons une fausse certification avant de les écouler sur le marché pour augmenter nos recettes.

        — C’est ridicule.

        — Je sais que c’est ridicule ! C’est ce que je lui ai dit. Mais elle prétend avoir une source totalement digne de foi.

        — Qui ?

        — Elle a refusé de me le dire, répondit Nic d’un air frustré.

        Marc secoua la tête. Tout cela ne l’étonnait guère.

        — Naturellement qu’elle a refusé. Parce que toute son histoire est un tissu d’inepties. Je connais l’origine de chaque expédition de diamants. J’inspecte personnellement chacune de ces mines régulièrement. Le numéro d’identification de chaque diamant m’est communiqué directement, et les seules personnes qui ont accès à ces numéros sont les experts de notre société. Des gens que j’ai recrutés moi-même et en qui j’ai toute confiance. Tu le sais, non ?

        — Je lui ai expliqué tout ça, reconnut Nic. Je l’ai même invitée à venir chez nous et à visiter nos nouveaux locaux afin qu’elle constate par elle-même la façon dont nous travaillons, chez Bijoux.

        — Et qu’a-t-elle répondu ?

        — Qu’elle a essayé de venir visiter nos installations, mais que notre service de relations publiques n’a pas donné suite à sa demande. Et maintenant c’est trop tard. L’article en question paraîtra vendredi et elle souhaite vivement une réaction de notre part là-dessus.

        Marc fronça les sourcils. Vendredi ? Une minute…

        — C’est dans six jours ! s’exclama-t-il.

        — Je le sais. C’est pour ça que je panique.

        — J’ai une autre solution, grogna alors Marc en décrochant le téléphone.

        Le temps de composer un numéro en interne, il attendit que son correspondant décroche. Allez, plus vite !

        — Hollister Banks, entendit-il au bout de quelques secondes.

        — Hollister, c’est Marc. J’ai besoin de vous dans mon bureau immédiatement.

        — Je viens tout de suite.

        Ni une ni deux, Marc coupa la communication et composa aussitôt un autre numéro. Pas de temps à perdre.

        — Lisa Brown, dit une voix de femme. Que puis-je faire pour vous ?

        Lisa Brown dirigeait l’équipe des inspecteurs de diamants. Il lui donna les mêmes instructions qu’au chef de son service juridique.

        — Mais, Marc, je viens tout juste de recevoir une nouvelle livraison et…

        — Rangez tout ça dans le coffre et montez me voir.

        Il devait avoir du mal à cacher son impatience, car elle ne protesta pas. Elle répondit qu’elle arrivait et raccrocha.

        Il fallut à Lisa et à Hollister moins de trois minutes pour apparaître dans le bureau de Marc. Nic raconta de nouveau sa conversation avec la journaliste.

        — Qui est la source ? demanda alors celui-ci à Lisa.

        — Comment le saurais-je ? Je suis certaine, en tout cas, que personne de chez nous ne serait allé inventer une histoire pareille pour la communiquer à la presse.

        — Cette journaliste était formelle. Il s’agit de quelqu’un de la maison. Une personne placée à un poste qui lui donne accès à des informations en interne, et qui peut prouver ses affirmations.

        — Mais c’est impossible ! s’insurgea Lisa. Cette personne ment. Ce qu’elle raconte est tout bonnement ridicule. Marc et moi, nous sommes les seuls à intervenir dans le processus de certification des diamants que nous recevons. Tu nous imagines en train de falsifier ces documents pour augmenter les profits de la société ? Ça n’a aucun sens. Marc procède lui-même aux derniers contrôles. Si quelqu’un avait falsifié les documents d’origine, il s’en apercevrait.

        Marc hocha la tête. Lisa avait raison sur tous les points. Mais il subsistait quand même une possibilité.

        — Ce serait possible si j’étais moi-même derrière ces malversations, fit-il alors remarquer.

        — Mais ce n’est pas vrai ! s’exclamèrent en chœur Nic et Lisa. C’est une idée absurde !

        — Il n’empêche, ce sera probablement leur argument, principal, intervint aussitôt Hollister d’un air sombre.

        Effectivement…

        Marc baissa la tête. Difficile de ne pas être affecté par cette histoire. Pour lui, Bijoux n’était pas une simple machine à faire des profits. Son arrière-grand-père avait fondé la société presque cent ans auparavant et, depuis lors, Bijoux avait toujours été dirigée par un Durand. Il avait consacré sa vie à perpétuer cette tradition, à faire de sa société l’un des plus grands acteurs mondiaux du commerce des diamants. Il avait fait entrer l’entreprise dans le XXIe siècle et créé un modèle économique qui militait contre l’exploitation des populations vulnérables. Pour lui, s’opposer au commerce des « diamants de sang » était une question d’honneur. L’idée qu’on puisse l’accuser de ce qu’il haïssait le plus le mettait dans une colère noire !

        — Faites ce que bon vous semble, mais cette histoire ne doit pas paraître dans la presse, répondit-il à Hollister. Nous avons travaillé trop dur pour accepter un nouveau revers, surtout de cette sorte. Le vol de bijoux dont nous avons été victimes, il y a quelques années de cela, a terni notre réputation et a failli causer notre faillite. Un nouveau scandale détruirait tout ce que Nic et moi avons travaillé à construire. Même si nous prouvons devant un tribunal que ces accusations sont fausses, notre nom en sortira sali. Et, même si nous obligeons le LA Times à publier une rétractation, cela ne servira à rien. Le mal sera fait. Et, ça, il n’en est pas question. Pas cette fois-ci. Et surtout pas concernant un sujet d’une telle importance.

        Marc marqua une pause, les poings serrés, avant d’ajouter :

        — Vous allez m’appeler le rédacteur en chef du LA Times, lui dire que cette histoire n’est qu’un tissu de mensonges et que, s’ils la publient, je leur ferai un procès qui durera des années et les mettra sur la paille.

        — Je ferai de mon mieux, mais…

        — Faites mieux que ça. Faites ce qu’il faudra pour réussir. S’ils croient pouvoir ruiner notre société en publiant les mensonges d’une source qu’ils refusent de nommer, ils sont encore plus idiots que je ne le pensais. Dites-leur que, s’ils ne me fournissent pas la preuve indiscutable de leurs allégations, je consacrerai le reste de ma vie à faire payer les responsables de cette ignominie. Et dites-leur bien que ce ne sont pas des paroles en l’air.

        — Je vais leur transmettre le message, répondit Hollister. Mais, Marc, si vous vous trompez et que vous vous mettez à dos le plus grand journal de la côte Ouest…

        Marc tendit aussitôt la main pour interrompre son collaborateur et répliqua :

        — Je ne me trompe pas. Nous ne faisons pas le commerce des diamants de sang. Nous ne l’avons jamais fait et, si quelqu’un prétend le contraire, c’est un menteur.

        — Nous devons faire plus que les menacer, lâcha alors Nic. Nous devons leur prouver qu’ils ont tort.

        — Et comment exactement allons-nous nous y prendre ? intervint Lisa. Si nous ignorons qui leur fournit ces informations, et même en quoi elles consistent, comment pourrons-nous les contrer ?

        Marc hocha la tête. Restait effectivement à savoir comment procéder. Ce qui risquait de ne pas être évident, loin de là.

        — En engageant un expert, suggéra Hollister. En l’emmenant au Canada où sont situées nos mines et en lui permettant de les inspecter. Puis, à son retour, en lui donnant libre accès à toutes nos archives. Nous n’avons rien à cacher. A nous de le prouver.

        — Oui, mais il nous faudra peut-être des semaines pour recruter un expert de cette envergure, objecta Lisa. A peine douze personnes dans le monde ont l’expertise suffisante pour garantir nos diamants sans contestation possible. Et, même en payant le prix fort, il n’est pas certain que l’une de ces personnes soit disponible.

        Marc vit alors son frère jeter un regard prudent dans sa direction. Puis il l’entendit déclarer :

        — Il y en a une de disponible. Elle vit ici même, à San Diego, et enseigne à l’Institut de gemmologie. Elle est tout à fait qualifiée pour ce travail.

        Marc fronça les sourcils. A vrai dire, il n’était pas vraiment surpris : dès l’instant où Hollister avait suggéré d’engager un expert, il avait su qu’ils en viendraient là. Mais cela ne rendait pas l’idée plus plaisante.

        — On dirait que tu viens d’avaler un cafard, lança soudain son frère d’un ton ironique.

        Marc fit une grimace. C’était bien pire que cela. Il ne l’appellerait pas. Pas question. Il ne pouvait pas l’appeler. Tout s’y opposait : leur passé et ce qui s’était passé entre eux la nuit précédente. Elle lui rirait au nez. Et, sinon… Sinon, elle ferait probablement tout pour achever de les couler.

        Non, décidément, il ne pouvait pas placer l’avenir de la société entre ses mains. Hors de question.

        C’est ce que Marc s’empressa d’expliquer à Nic, qui rétorqua d’un ton exaspéré :

        — Ce n’était pas toi qui me disais que nous ne pouvions pas nous permettre de commettre la moindre erreur à ce sujet ? Isa est là et elle a l’expérience nécessaire. Si tu la rémunères correctement et que tu lui trouves un remplaçant pour ses cours, elle acceptera probablement. Et c’est la meilleure dans ce domaine.

        — Vous devriez l’appeler, renchérit alors Hollister d’une voix douce.

        — Oui, Me Hollister a absolument raison, insista Lisa. J’avais oublié qu’Isabella Moreno était ici, à San Diego. Je l’ai déjà rencontrée, et je l’ai trouvée très sympathique et compétente. Ce serait une bonne idée de faire appel à elle. Je peux aller lui parler moi-même, si vous le souhaitez.

        Marc serra les poings. Pour être honnête, il était à deux doigts d’accepter, car c’était effectivement la meilleure solution. Mais c’était impossible. Isa prendrait cela comme une gifle en plein visage — une insulte pire encore que celle qu’il lui avait faite ce matin —, et il ne pouvait pas se le permettre. Pas question de prendre le risque de faire d’elle son ennemie alors qu’elle représentait peut-être le dernier rempart entre Bijoux et la ruine totale.

        Il secoua la tête. S’il n’avait pas été aux abois, il aurait presque pu rire de cette situation absurde !

        — Non, répondit-il finalement à Lisa. Je me chargerai personnellement de lui faire notre proposition.

        Marc se passa une main dans les cheveux. En réalité, il n’était pas si sûr de réussir. Hélas, il n’avait pas vraiment le choix. Il était inenvisageable d’échouer. L’avenir de l’entreprise familiale était en jeu !

        Voilà pourquoi il était prêt à tout pour convaincre Isa de s’occuper de l’avenir de Bijoux — et du sien.
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        Isa se passa une main sur le front. Voilà des heures qu’elle faisait le ménage dans sa maison en nettoyant frénétiquement tout ce que Marc avait pu toucher. C’était ridicule, évidemment, mais cela n’avait aucune importance. De fait, elle avait l’impression de le sentir dans chaque pièce.

        Bon sang, pourquoi avait-il laissé ce parfum enivrant de miel et de pin partout ? Une petite voix essayait bien de lui chuchoter que c’était sur elle, et pas dans la maison, qu’il avait laissé ce parfum, mais elle faisait de son mieux pour ne pas l’écouter.

        Elle avait déjà récuré toutes les pièces et astiquait maintenant le réfrigérateur lorsqu’elle entendit le carillon de l’entrée. Ah non, elle n’était pas d’humeur à parler à qui que ce soit ! Hélas, son visiteur se mit à marteler la porte à coups de poing et elle n’eut d’autre choix que d’aller ouvrir. Peut-être était-ce l’un de ses voisins qui avait besoin de…

        La porte à peine ouverte, Isa se figea. Face à elle, il y avait le regard courroucé de Marc.

        D’instinct, elle lui claqua la porte au nez et s’adossa au panneau. Surtout, ne pas paniquer.

        Que faisait-il ici ?

        Lorsqu’il était parti, dans la matinée, elle avait été certaine de ne jamais le revoir — sauf peut-être de loin, sur le campus. En tout cas, elle l’avait espéré.

        Mais, apparemment, Marc n’avait pas compris le message.

        Les coups finirent par recommencer. Mais, cette fois, Isa l’entendit dire de sa voix basse et pressante :

        — Ouvre-moi, Isa !

        Que faire ? L’ignorer ? Non, cela la ferait paraître encore plus ridicule. Pathétique, même.

        Cette pensée acheva de la décider. Le temps d’essuyer ses paumes moites sur son jean, Isabella rouvrit la porte.

        — Bonjour, Marc, lança-t-elle en plaquant sur son visage un sourire forcé. Désolée pour cette réaction, mais tu m’as surprise en plein…

        Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres. Pourquoi fallait-il qu’elle se transforme en adolescente timorée chaque fois qu’il posait son regard sur elle ? C’était insupportable.

        Heureusement, Marc devait se sentir d’humeur magnanime, car il ne lui fit aucune remarque à ce sujet. Et il n’essaya pas non plus de poser ses mains sur elle.

        — Puis-je entrer ? demanda-t-il simplement.

        Non. Elle venait de passer les deux dernières heures à éradiquer son parfum de la maison et il voulait y revenir ? Lui, son charisme fou et ses grandes mains dont il s’était servi pour la conduire jusqu’à l’orgasme, encore et encore ?

        Non, il ne pouvait pas entrer. Il ne devait pas entrer.

        Malheureusement, la conscience du danger ne suffit pas forcément à l’éviter. Résultat : au lieu de lui claquer de nouveau la porte au nez, Isa l’ouvrit en grand et s’écarta suffisamment pour que le grand corps de Marc n’effleure pas le sien en passant. C’était sans doute une erreur. Hélas, impossible de faire autrement !

        — Oui, bien sûr, répondit-elle. Je suppose que tu viens récupérer tes chaussettes ?

        Cette fois-ci, Marc parut réellement surpris.

        — Mes chaussettes ?

        — Des chaussettes d’excellente qualité, poursuivit-elle. Je les ai retrouvées sous mon lit en faisant le ménage.

        — Oh ! heu… merci. Je ne m’en étais pas rendu compte. J’ai eu des sujets de réflexion plus importants, aujourd’hui.

        Durant un instant vertigineux, Isabella sentit son cœur cesser de battre. Sans doute parlait-il d’elle. D’eux. Mais, très vite, elle se força à se raisonner. Autant voir la vérité en face : elle ne l’aimait pas. Et Marc ne pouvait pas l’aimer non plus. Pas après toutes ces choses horribles qu’ils s’étaient dites — six ans plus tôt et, une nouvelle fois, le matin même.

        Forte de cette certitude, elle s’efforça de refouler ses derniers doutes et s’enquit froidement :

        — Dans ce cas, que fais-tu ici ? Je n’ai pas vraiment le temps de m’asseoir pour bavarder. J’ai un rendez-vous dans deux heures et j’ai besoin de me préparer.

        — Tu as un rendez-vous ?

        Le ton de Marc était dénué d’émotion. Isa aurait pu prendre son expression pour de l’incrédulité si elle n’avait pas surpris la flamme de colère qui avait brillé un court instant au fond de ses yeux.

        En réalité, elle était invitée à un simple cocktail organisé par l’un de ses anciens étudiants pour la présentation d’une prestigieuse collection de bijoux dans une galerie d’art de la ville. Mais il n’était pas question de l’avouer à Marc. Revivre l’humiliation qu’elle avait subie le matin, lorsque Marc l’avait quittée sans se retourner ? Jamais !

        — Oui, en effet, lâcha-t-elle en affrontant son regard.

        — Avec ce professeur d’hier ?

        La voix de Marc n’était qu’un murmure rauque et ses yeux s’étaient assombris. Puis, tout à coup, Isa le vit faire plusieurs pas à l’intérieur de la maison, ce qui la força à reculer au fur et à mesure, jusqu’à ce que son dos se retrouve contre le mur. Marc baissa les yeux pour lui jeter un regard incandescent, son grand corps musclé tout près d’elle.

        Isa se sentit frémir. Une partie d’elle-même brûlait de s’abandonner à lui, mais elle la fit taire aussitôt. Elle releva alors le front et le fusilla du regard.

        — En quoi est-ce que ça te regarde ?

        — Oh ! ça me regarde…, gronda Marc en posant sa main sur son cou.

        Juste à l’endroit où sa bouche avait laissé une marque.

        Ce n’était pas un geste de menace, mais une véritable caresse qui, malgré elle, embrasa tous ses sens.

        — Ça me regarde parce que je suis celui qui t’a fait l’amour il y a quelques heures à peine, murmura Marc en caressant sa joue. Je suis celui qui t’a fait crier de plaisir.

        A ces mots, Isa eut l’impression que ses jambes se dérobaient. Comment ne pas fondre en entendant ces paroles ? Le désir dévorant qu’elle entendait dans la voix de Marc était en train d’allumer un incendie dans tout son corps. Mais elle résista. Lui révéler l’effet dévastateur qu’il avait sur elle ? Ça non !

        — Peut-être, parvint-elle à répondre. Mais tu es aussi celui qui parlait de tourner la page et qui a détalé de chez moi ce matin sans se retourner.

        — Je ne détale jamais, assura-t-il en lui enlaçant la taille.

        — Et moi, je ne supplie pas.

        — Tu me suppliais cette nuit, dit-il en se rapprochant.

        Seigneur, ses lèvres viriles frôlaient presque les siennes.

        Aussitôt, Isa sentit ses forces l’abandonner. La seconde d’après, elle se laissa aller contre lui. La main de Marc se glissa dans ses cheveux. Si elle ne résistait pas, elle allait céder. Se donner de nouveau à lui. C’était ce que son corps désirait : ressentir encore ce plaisir insidieux qu’il faisait naître en elle rien qu’avec ses mains, ses lèvres, sa peau.

        Mais, subitement, le souvenir de ce qu’elle avait ressenti lorsque Marc l’avait ignominieusement chassée de chez lui, autrefois, resurgit dans sa mémoire. Et elle se souvint aussi de l’humiliation qu’il lui avait infligée le matin même.

        Non, sa décision était prise. Elle ne céderait pas. Elle résisterait à ce magnétisme sexuel ensorcelant qui émanait de lui. Elle posa fermement ses mains sur son torse pour le repousser et se libéra vivement de ses bras.

        — Je suis certaine que d’autres t’ont supplié avant moi, lança Isa par-dessus son épaule tout en s’éloignant de lui.

        Ce commentaire le mettrait-il en colère ? A vrai dire, elle comptait là-dessus. Seulement, après une seconde de silence boudeur, Marc renversa la tête en arrière et éclata de rire. Mince, voilà qui était assez inattendu. En partie parce que c’était la première fois qu’elle entendait rire Marc depuis qu’il était entré dans sa salle de cours. C’était un rire franc, grave, un peu rauque, un rire sincère et joyeux en dépit des circonstances.

        — Touché, répliqua-t-il alors qu’elle se versait un verre d’eau fraîche et le buvait presque d’un trait.

        Une fois son verre vide, lorsqu’elle sentit enfin qu’elle avait repris le contrôle de ses émotions, Isa se retourna face à lui. Il était temps de savoir pourquoi il était venu !

        — Pourquoi es-tu ici, Marc ? Je croyais que nous nous étions déjà tout dit ce matin, avant ton départ.

        — Je sais que j’ai été un peu dur avec toi, convint-il d’un ton embarrassé.

        — Un peu dur ? s’insurgea-t-elle. Je dirais plutôt que tu as été très clair. Faire l’amour avec moi était ta façon de tourner la page. Après ça, tu en avais terminé avec moi et tu étais libre de reprendre ton existence normale. Alors que veux-tu réellement, Marc ?

        Isa laissa Marc la dévisager durant quelques interminables secondes. La tension entre eux était devenue insupportable lorsqu’il répondit enfin :

        — C’est toi que je veux.

        A ces mots, elle sentit son cœur s’emballer. Non, elle ne pouvait pas se laisser prendre par ce genre de mensonges.

        — Mauvaise réponse, rétorqua-t-elle d’une voix sarcastique, mais, hélas, mal assurée. J’ai été à toi. Deux fois, même. Et, chaque fois, tu m’as jetée à la rue.

        — Je ne t’ai pas jetée à la rue, ce matin…

        — Peut-être pas littéralement, parce que j’étais chez moi, riposta-t-elle. Mais le résultat était le même. Rassure-toi, ça ne me dérange pas. Tu as tourné la page, tu as eu ta vengeance, et ça m’est égal. Mais ça n’explique toujours pas ce que tu fais ici maintenant. Que veux-tu de moi ?

        Marc considéra Isa un long moment en silence, comme s’il pesait ses mots aussi soigneusement qu’elle venait de le faire. Et puis finalement, alors qu’elle avait perdu tout espoir de l’entendre lui donner une explication quelconque, il déclara d’un ton douloureux :

        — J’ai besoin de ton aide.
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        — Mon aide ? répéta Isa en le dévisageant d’un air incrédule.

        — Oui.

        Marc recula d’un pas, reprenant ses distances pour la première fois depuis qu’il était entré chez elle.

        Inutile de se bercer d’illusions : il ne pouvait pas compter sur son aide. C’était bien normal, d’ailleurs. Pourquoi l’aiderait-elle après ce qu’il lui avait fait ?

        Pour être honnête, il n’avait pas eu l’intention de se montrer aussi possessif avec elle, de céder à ce désir brûlant qui les jetait l’un vers l’autre dès qu’ils étaient ensemble. S’il était là, c’était parce qu’il avait besoin de son assistance professionnelle, pas pour la convaincre de faire de nouveau l’amour avec lui. En tout cas, c’était l’histoire qu’il s’efforçait de croire lui-même.

        A présent qu’il lui avait laissé de l’espace pour respirer, Isa tourna les talons et sortit un second verre du placard derrière elle. Elle y déposa quelques glaçons, le remplit d’eau et le lui tendit.

        — Et maintenant explique-toi.

        Marc lui dit tout. Il lui parla de l’article du LA Times, des dégâts qu’il pourrait causer s’il était publié. Il lui expliqua qu’ils avaient besoin d’un expert pour certifier que tous leurs diamants provenaient de filières équitables.

        — Il y a d’autres experts, dit Isa à la fin de son discours. Une bonne douzaine de personnes à qui tu aurais pu t’adresser. Certains vivent dans ce pays.

        — C’est vrai, oui.

        — Mais, au lieu de ça, c’est moi que tu as choisie. Parce que tu croyais pouvoir te servir de notre passé pour maquiller les résultats de l’expertise ?

        Marc fronça les sourcils. Ah non, pas ça. Isa avait le droit d’être en colère, mais pas de lui prêter ce genre d’intentions !

        — Je n’ai aucun besoin de maquiller les résultats ! gronda-t-il. En enquêtant sur nos opérations, tu découvriras que nous ne commercialisons que des diamants issus de filières équitables. Je peux te garantir qu’il n’y a pas un seul diamant de sang dans tout notre stock.

        — Voilà une affirmation bien péremptoire, déclara-t-elle. Comment peux-tu en être sûr ?

        — Parce que je m’assure personnellement que chaque diamant entrant chez nous correspond aux caractéristiques géologiques du lieu d’où il est censé provenir.

        — Chaque diamant ? répéta-t-elle d’un ton sceptique. Tu en commercialises environ dix mille par mois, je crois.

        — Je dirais même davantage, renchérit Marc. Et, oui, je les examine tous, un par un.

        — Comment peux-tu avoir le temps de le faire ? Tu as une société à diriger, il me semble.

        — Je trouve le temps. Je sais que je dois passer pour un dingue, mais ça m’est égal. Ma société s’est retrouvée à deux doigts de la faillite parce que je n’étais plus assez attentif. Je te garantis que ça ne se reproduira plus.

        Marc vit soudain Isa tressaillir. A cause de ce qu’il venait de dire ou du ton coléreux de sa voix ? Impossible à déterminer. Quoi qu’il en soit, il aurait dû s’abstenir de lui lancer cela au visage étant donné qu’il avait besoin de son aide. Seulement, elle avait mis en cause sa façon de travailler, tout de même ! Or, s’il était aussi prudent, c’était en grande partie à cause de ce qui s’était produit entre eux six ans auparavant.

        Isa resta silencieuse, sans lui envoyer une de ses reparties cinglantes, comme elle aurait dû normalement le faire. Marc serra les poings. Ce mutisme ne le rassurait pas. Pas plus que cette sorte de regret qu’il lisait dans ses yeux. Peut-être repensait-elle à leur passé. Pourtant, il avait l’horrible pressentiment qu’elle s’apprêtait à refuser.

        Et comme il s’y attendait, après ce long silence, elle répondit :

        — Désolée. Je ne peux pas le faire.

        — Tu veux dire que tu ne veux pas le faire.

        — Non. Ce que je veux dire, c’est que je ne peux pas. Je suis surchargée de cours ce semestre, sans compter que je travaille également sur un projet personnel…

        — Ça ne prendra pas longtemps, insista Marc. Deux jours au maximum pour nous rendre au Canada, puis deux autres jours à mon QG pour comparer la composition minérale de mes diamants et celle des mines canadiennes. Même si tu souhaites effectuer une vérification des numéros d’identification, des bordereaux d’expédition et de toute la documentation sur des échantillons aléatoires, ça ne devrait pas prendre beaucoup plus.

        — Ça, c’est le scénario optimiste, fit remarquer Isa. Si je ne trouve aucune irrégularité.

        — Tu n’en trouveras aucune, déclara-t-il d’un ton péremptoire.

        Et pour cause : Marc connaissait par cœur sa société. Bijoux n’avait pas commercialisé de diamants de sang. C’était totalement impossible. Nic et lui avaient travaillé trop dur pour faire une bêtise pareille.

        Pourtant, cela ne sembla pas convaincre Isa.

        — Tu ne peux pas le garantir, répéta-t-elle.

        — Bien sûr que si ! Ma société est honnête. Mes pierres proviennent exclusivement du Canada et d’Australie, chacune d’elles peut être tracée. Il n’y a aucune irrégularité.

        — Tu ne te fournis jamais en Afrique ? Ou en Russie ?

        — Non.

        — Certaines mines, là-bas, certifient que leurs diamants sont conformes aux critères du processus de Kimberley, et pourtant…

        — Isa, la plupart des mines avec lesquelles je traite, au Canada et en Australie, ont des actionnaires à qui elles doivent rendre des comptes. Les autres appartiennent à Bijoux et tiennent toutes une comptabilité rigoureuse — et transparente. Mes diamants sont aussi impeccables qu’il est possible de l’être. Tu peux me faire confiance là-dessus.

        Marc entendit Isa marmonner une réponse indistincte, l’air visiblement peu convaincue. Bon sang, ce n’était pas la réaction qu’il voulait voir. Elle n’avait aucune raison de ne pas le croire. Il ne lui avait jamais menti. Il ne l’avait jamais trahie. Certes, il s’était conduit comme un imbécile en la faisant escorter hors de son immeuble, mais il n’avait jamais comploté derrière son dos. C’était elle qui avait fait tout cela.

        Tiens, et s’il le lui rappelait ? A tout autre moment, il l’aurait fait. Seulement, à cet instant précis, il avait davantage besoin d’elle qu’elle de lui. Ce qui, à vrai dire, le mettait dans une colère noire. Lui qui s’était juré, des années auparavant, qu’il ne permettrait jamais plus à une femme d’avoir un tel pouvoir sur lui… Voilà qu’il était prêt à offrir ce pouvoir — et pas à n’importe quelle femme, mais précisément à celle qui avait failli le détruire.

        Bref, inutile de se lancer dans une bataille qu’il ne pouvait pas gagner. Du coup, Marc ravala son amertume et grogna :

        — Il s’agit d’une mission de courte durée, mais tu seras très généreusement rémunérée. Je me rends compte que je bouscule un peu ton emploi du temps, mais je suis prêt à doubler — et même à tripler — tes honoraires habituels.

        Isa ouvrit des yeux effarés et recula légèrement avant de répliquer :

        — Dois-je comprendre que tu me proposes un pot-de-vin pour que je certifie que tes diamants sont conformes ?

        — Un pot-de-vin ? ne put-il s’empêcher de crier. Je t’ai déjà expliqué que je n’ai aucune raison de m’inquiéter. Je n’ai pas besoin de verser des pots-de-vin pour acheter des mensonges. Ma société est honnête.

        — Dans ce cas, pourquoi ce bonus ? Mes honoraires habituels sont suffisamment élevés pour faire tiquer la plupart des entreprises.

        Marc se passa une main sur le visage. Bon sang, quand cette conversation infernale allait-elle finir ?

        — Seigneur ! s’exclama-t-il de nouveau. Pourquoi es-tu aussi soupçonneuse ?

        — Tu dois reconnaître que j’ai de bonnes raisons de l’être.

        Il secoua la tête. C’était totalement faux. Il s’était toujours montré parfaitement honnête avec elle.

        — Bijoux n’est pas n’importe quelle entreprise, objecta-t-il. Et le temps m’est compté. Cet article débile doit être publié vendredi prochain et, si je ne trouve pas le moyen de l’arrêter, ma société sera ruinée. Pourquoi est-ce que je ne pourrais pas t’offrir le double des honoraires habituels si ça peut t’inciter à accepter ce travail ?

        Cette fois-ci, il n’avait fait aucun effort pour dissimuler sa colère. Voir Isa lui faire si peu confiance le mettait dans une rage folle et il avait besoin qu’elle le sache.

        Le problème était qu’Isa ne semblait pas s’en soucier du tout. Marc la vit en effet froncer les sourcils avant de le dévisager quelques secondes d’un air désapprobateur. Là, elle déclara :

        — Tu sais que ça ne fonctionnera pas, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr que si, rétorqua Marc. J’ai travaillé trop dur pour accepter de perdre ma société aujourd’hui.

        — Je ne parlais pas de la certification, précisa Isa. Je voulais dire que nous ne pouvons pas travailler ensemble. Tu devrais trouver quelqu’un d’autre.

        — Impossible. Pas dans des délais aussi brefs.

        — As-tu passé quelques coups de fil ? As-tu vérifié ?

        — Non.

        — Alors comment sais-tu que personne d’autre n’est disponible ? Stephen Vardeaux a un bureau à New York. Et il y a aussi Byron…

        Marc secoua la tête. Il se fichait éperdument de ces types !

        — Je ne veux pas de quelqu’un d’autre, la coupa-t-il d’un ton impatient. C’est toi que je veux.

        — Pourquoi ? s’enquit Isa d’un ton soupçonneux. Parce que tu penses que notre passé peut m’influencer et…

        — Ça suffit ! gronda-t-il en laissant enfin éclater sa colère. Qu’est-ce que je t’ai fait pour que tu penses que je me servirais de toi de cette façon ? Pour que tu doutes ainsi de moi ?

        Isa haussa les épaules avant de répondre :

        — Oh ! presque rien. Tu m’as fait tomber amoureuse de toi, puis tu t’es débarrassé de moi comme d’une vieille chaussette.

        — Ce n’est pas ce qui s’est passé, protesta-t-il.

        — Je sais très bien ce qui s’est passé.

        — Tu ne m’as jamais aimé, Isa.

        — Ce n’est pas à toi de me dire ce que je ressentais, Marc.

        Celui-ci prit une grande inspiration avant de lâcher d’une voix de moins en moins assurée :

        — Tu ne m’as jamais aimé. Tu m’as trahi.

        — Je ne t’ai pas trahi, contra-t-elle. J’étais piégée entre deux situations intenables.

        — Etre avec moi était une situation intenable ?

        — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit !

        — Tu devrais peut-être réfléchir avant de parler.

        Au lieu de riposter du tac au tac, Isa respira profondément avant de lancer d’un ton désabusé :

        — Je t’avais dit que ça ne fonctionnerait pas. Je crois que tu devrais partir, maintenant.

        Elle sortait déjà de la cuisine pour lui montrer la porte lorsque Marc la saisit par un bras et la fit pivoter face à lui. Pas question de s’exécuter !

        — Je n’irai nulle part, dit-il.

        — En tout cas, il n’est pas question que tu restes chez moi. Tu dois partir !

        — Je partirai si tu viens avec moi.

        — Je n’irai nulle part avec toi. Ni maintenant ni jamais !

        Isa haletait presque, ses joues étaient devenues écarlates et les mèches de cheveux qui s’étaient échappées de son chignon rougeoyaient comme des flammes autour de son joli visage.

        Marc sentit tout son corps frissonner. Ils étaient en train de se disputer et elle ne lui avait jamais paru aussi belle, aussi désirable. Une partie de lui-même avait envie de la secouer jusqu’à ce qu’elle retrouve son bon sens mais, surtout, il avait une terrible envie de la pousser contre le mur et de lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle ait oublié toutes ses objections.

        Jusqu’à ce que le passé n’ait plus aucune importance.

        Jusqu’à ce que plus rien ne compte, à part la passion qui brûlait entre eux.

        Avant de comprendre ce qu’il faisait, Marc la serra tout contre lui. Isa poussa un cri de protestation et ses mains délicates remontèrent jusqu’à ses épaules. Pour se blottir contre lui ? Pour le repousser ? Impossible à dire. Et, à en juger par sa façon de cambrer les reins, de souder son corps au sien, elle non plus n’en était pas très sûre.

        A présent, Isa respirait par saccades et les pointes durcies de ses seins voluptueux étaient collées contre son torse. Incapable de résister plus longtemps au désir qui le consumait, Marc inclina la tête pour s’emparer de sa bouche. Et elle faillit céder, avant de le repousser vigoureusement pour détacher son corps du sien. Elle fit plusieurs pas en arrière en le dévisageant d’un regard chaviré.

        Il ne la suivit pas, il n’essaya pas de la reprendre dans ses bras, là où était sa vraie place. S’agissant de sexe — ou de leur intimité —, il ne pouvait pas décider à sa place. Même s’il la désirait à en mourir. Même s’il était convaincu qu’elle le désirait avec la même force.

        C’est là qu’il entendit Isa ordonner d’une voix brisée :

        — Sors de chez moi.

        — Je ne peux pas. J’ai besoin…

        Il avait failli dire : « J’ai besoin de toi. » Ce qui aurait été un désastre, à tous les niveaux. Il parvenait à peine à admettre lui-même à quel point il tenait encore à elle. Or il n’était pas question de le lui avouer.

        — Trouve quelqu’un d’autre pour mentir à ta place, finit par reprendre Isa. Moi, je m’y refuse.

        Marc sursauta. Ces mots durs dissipèrent instantanément la brume de désir qui avait enveloppé son cerveau à la seconde où il l’avait touchée. Bon sang, pourquoi s’était-il mis à divaguer ? Il avait un problème professionnel, et ce problème exigeait une solution.

        Sauf que, la solution, il l’avait déjà trouvée. Sa solution, c’était elle. Pas seulement parce qu’elle était l’un des plus grands experts du monde dans son domaine, mais parce que, en dépit de tout, il avait confiance en elle. Non, elle ne ferait rien qui puisse lui nuire dans cette affaire. Certes, c’était là une révélation pour le moins étonnante après tout ce qui s’était passé entre eux, mais c’était la vérité, à coup sûr.

        Car, cette fois-ci, c’était différent. Et, même si au début il avait refusé de l’admettre, à cet instant précis, face à son regard merveilleux, Marc fut certain d’une chose : Isa ne le trahirait pas. Pas dans cette affaire — et, avec un peu de chance, plus jamais.

        Alors qu’Isa tentait de le repousser vers la porte, Marc resta donc immobile et se contenta d’indiquer, comme pour rappeler une évidence :

        — Tu as une dette envers moi.

        — Ce n’est pas juste, dit-elle en se figeant.

        — Crois-tu que je m’en préoccupe, en ce moment ? L’avenir de ma société est menacé. Tu as une dette envers moi, je le répète. Et c’est ce service-là que j’exige de toi en retour.

        Isa devint toute pâle et recula d’un pas, mais l’expression de ses yeux laissait penser qu’il avait presque gagné.

        — Je ne peux pas tout laisser tomber, marmonna-t-elle. J’ai des choses de prévues…

        A ces mots, Marc sentit sa patience atteindre brusquement ses limites. Pas question de la laisser rejoindre un autre homme. Pas après la nuit qu’ils avaient vécue ensemble. Et pas au moment où il était planté là, devant elle, en train de presque la supplier de l’aider.

        — Annule ce que tu as prévu, gronda-t-il. Ou alors…

        — Ou alors, quoi ? rétorqua-t-elle, relevant le menton dans une attitude de défi.

        Marc comptait lui proposer de la conduire directement à l’aéroport après son rendez-vous mais, à l’évidence, Isa avait cru qu’il la menaçait. Cette idée acheva de le mettre en colère. Si c’était ce à quoi elle s’attendait de sa part, il n’allait pas la décevoir.

        Le temps de prendre une grande inspiration, Marc déclara froidement :

        — Si tu ne changes pas ton planning, je m’en chargerai. A ma façon. Je révélerai ta véritable identité à tes collègues, à la presse, à tous ceux qui voudront m’entendre. Et alors, il te resterait quoi ?

        — Tu n’oserais pas ! répliqua Isa en écarquillant les yeux.

        — Tu serais surprise de constater ce que je peux oser faire.

        — Si tu fais ça, tu te priveras de ton témoignage d’expert.

        — Peut-être mais, si j’ai bien compris, tu refuses de m’aider de toute façon. Alors dis-moi, Isa, qu’ai-je à y perdre ?

        — Tu es un vrai salaud, tu le sais, ça ?

        Marc se sentit frémir. Les beaux yeux d’Isa étincelaient de rage, mais ils brillaient aussi de larmes retenues. L’idée qu’il venait de pousser cette femme forte et fière au bord des larmes lui brisait le cœur. Salaud. Il méritait amplement ce nom-là. D’ailleurs, pour la première fois depuis qu’elle l’avait rendu furieux, il se demanda une chose : est-ce qu’il ne risquait pas de perdre bien davantage que ce qu’il pensait ?

        — Ecoute, Isa…

        — Je vais le faire, le coupa-t-elle en le contournant rapidement. Mais tu le savais déjà, n’est-ce pas ?

        Marc poussa un soupir. Devait-il se sentir soulagé ou contrarié par cette capitulation ? Mystère. Son père lui avait appris très jeune à ne jamais renoncer avant d’avoir atteint ses objectifs, quel qu’en soit le prix. Mais il avait toujours tempéré cette ambition par de la prudence. Jusqu’à maintenant.

        Une partie de lui-même aurait voulu dire à Isa d’oublier toute cette histoire. De faire semblant qu’il n’était jamais venu ici et qu’il ne l’avait pas menacée. Mais alors, qu’adviendrait-il de Bijoux ? Cet article les détruirait. Bijoux faisait travailler des milliers de gens dans le monde. Que deviendraient-ils s’il permettait au LA Times de leur porter ce coup dévastateur ?

        Voilà l’idée qui arrêta Marc alors qu’Isa s’éloignait à grands pas dans le couloir.

        — Où vas-tu ? s’enquit-il.

        — Je vais faire mes bagages, avec ta permission.

        Il la suivit des yeux en silence, avec l’impression de s’être engagé dans un champ de mines, avant de répondre :

        — Merci.

        — Oh ! ne me remercie pas encore. Tu penses peut-être avoir déjà gagné mais, si un seul de tes diamants a la mauvaise composition chimique, je te jetterai moi-même en pâture à la presse. Et au diable les conséquences.

        Marc la vit aussitôt disparaître et il ne put s’empêcher de sourire malgré la menace très explicite qu’elle venait de lui lancer. La flamme brûlait de nouveau entre eux, et c’était tant mieux.

        Car une chose était sûre. Malgré leur passé, malgré tous les obstacles qui les séparaient, il ne voulait pas être celui qui ferait pleurer Isa.
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        — Quelle mine allons-nous visiter d’abord ?

        Isa lança un regard à Marc en attendant sa réponse. Le pilote du jet privé de la société Bijoux venait d’annoncer qu’ils allaient bientôt atterrir à Kugluktuk, dans le Grand Nord canadien. C’était la première fois qu’elle lui adressait la parole depuis qu’ils avaient décollé de San Diego, sept heures plus tôt.

        — Aujourd’hui, nous nous rendrons à Ekaori, répondit-il. Demain, je t’emmènerai à Vine Lake et à Snow River.

        Elle hocha la tête : c’était bien ce qu’elle pensait. Les mines d’Ekaori et de Vine Lake produisaient des diamants pour de nombreuses sociétés de joaillerie, à la différence de Snow River, propriété de la société Bijoux, qui l’exploitait pour son usage exclusif. Si des irrégularités avaient eu lieu, c’était probablement là qu’il fallait les chercher. Il est plus facile de monter une escroquerie — ou un hold-up — lorsqu’on contrôle la source d’approvisionnement.

        En amorçant sa descente, l’appareil rencontra de fortes turbulences et Isa s’efforça de rester sereine. Allez, du calme. Elle s’était souvent rendue à Kugluktuk en avion pour visiter les mines et c’était presque toujours la même chose. Ils étaient à peine à une centaine de kilomètres du cercle polaire. Dans ces régions, la météo était toujours imprévisible, même en plein été.

        Isa nota alors que Marc faisait de son mieux pour ignorer les secousses de l’avion, lui aussi. Il continuait à travailler imperturbablement sur son ordinateur portable, mais d’une main seulement. L’autre était crispée sur l’accoudoir de son siège. Elle secoua la tête. Cette nervosité évidente ne la surprenait pas outre mesure. Marc aimait tout contrôler. Devoir placer sa vie entre les mains d’un autre que lui le mettait sûrement au supplice.

        Soudain, sans réfléchir, oubliant toutes les bonnes raisons qu’elle avait de rester fâchée contre lui, Isa se pencha et plaça sa main sur la sienne. Puis elle l’étreignit doucement.

        Marc était assis juste en face d’elle et, lorsqu’il releva les yeux à ce contact, leurs regards se croisèrent instantanément. Elle ne dit pas un mot. Lui non plus. Pourtant, elle le sentit progressivement se détendre.

        — Nous allons bientôt atterrir, murmura-t-il, comme si c’était elle qui était nerveuse.

        — Je ne suis pas inquiète, assura Isa.

        C’était un énorme mensonge. A vrai dire, elle était folle d’inquiétude. Pas à cause des turbulences qui secouaient l’avion, mais parce qu’elle était là, face à Marc, parce qu’elle prenait un immense plaisir à sentir sa main virile sous la sienne. Parce que en dépit de ce qu’il avait fait — et de ce qu’elle avait fait, elle aussi — une partie d’elle-même le désirait encore. Le désirerait toujours.

        A cette idée, Isa sentit une boule se former dans son estomac. Et pour cause. Accueillir Marc dans son lit la nuit précédente avait été stupide, mais cela le serait infiniment plus si elle recommençait cette nuit. Il n’avait aucune confiance en elle et il ne l’aimait pas — la preuve, cela ne le gênait pas du tout d’avoir recours au chantage contre elle lorsque la situation le demandait. Alors pourquoi son corps réagissait-il de la sorte lorsqu’il était près d’elle ? Pourquoi diable éprouvait-elle le désir de l’apaiser alors qu’il ne lui avait jamais offert le moindre réconfort ? Quelle idiote, franchement ! Allez, ce petit jeu avait assez duré.

        Isa s’apprêtait à retirer sa main lorsque l’autre main de Marc vint se poser sur la sienne, emprisonnant ses doigts.

        — Non, chuchota-t-il. S’il te plaît.

        Leurs regards se rencontrèrent de nouveau. Il n’y avait plus aucune trace de nervosité dans celui de Marc. Ce qu’elle y lisait, à présent, lui coupa le souffle. Et fit fondre la glace qui emprisonnait son cœur. Aussitôt, Isa se sentit envahie par une chaleur bienfaisante, sensuelle.

        Voilà qui aurait dû l’alerter, l’inciter à s’écarter de Marc. Lorsque leur relation s’était effondrée, autrefois — lorsqu’elle le suppliait de ne pas porter plainte contre son père —, elle avait cru mourir de honte. Le pire n’avait pas été de devoir rentrer à pied sous une pluie glacée. Non, ce qui avait failli la détruire, c’était l’idée qu’elle avait causé un mal irréparable à Marc.

        Si elle le savait avec autant de certitude, c’était parce que Marc lui avait raconté son histoire. Elevé par des parents qui avaient toujours placé l’argent et le statut social au-dessus de ses besoins et de ceux de son frère, il n’accordait sa confiance qu’à un très petit nombre de personnes. Mais il avait confiance en elle, il croyait en elle. Hélas, elle avait détruit cette confiance en prenant le parti de son père, le voleur de bijoux, contre lui.

        Isa se mordit la lèvre. Oh ! ce n’était pas l’épisode de sa vie dont elle était le plus fière, loin de là. Mais que pouvait-elle faire ? Son père était vieux et fragile. Il était mourant. Comment aurait-elle pu se retourner contre lui ? Le laisser passer sa dernière année en prison alors qu’il avait consacré sa vie à lui donner ce que l’existence offrait de meilleur ? A lui faire découvrir des lieux et des choses magnifiques ? Il lui avait enseigné que l’argent n’était pas important. Que ce qui comptait, c’était l’aventure. Les gens. D’ailleurs, même si elle avait rejeté la vie en dehors de la légalité qu’il menait quand elle avait rencontré Marc, il n’était pas question de mépriser son père. Il avait été un papa merveilleux et elle continuait de l’aimer.

        Résultat : Isa avait pris parti contre Marc — ou, en tout cas, c’était ainsi qu’il analysait la situation. Elle l’avait supplié d’essayer de la comprendre, de l’aimer comme elle l’aimait, mais pour lui c’était impossible. Tout ce qu’il voyait, c’était sa trahison.

        Elle tourna la tête. Au-delà du hublot, le sol se rapprochait. La verdure semblait s’étendre à perte de vue. La première fois qu’elle était venue à Kugluktuk, c’était aussi pendant l’été, et elle avait été surprise de constater l’absence totale de neige ou de glace. La neige aurait pourtant dû rester au sol toute l’année, sous de telles latitudes ! Mais ce n’était pas le cas. Si les montagnes, dans le lointain, étaient encore couvertes d’un manteau blanc, la plaine à leurs pieds était verdoyante et pleine de vie et elle le resterait jusqu’aux premiers jours de septembre, lorsque les températures chuteraient notablement.

        L’avion finit par se poser sur le tarmac et ils sortirent de l’appareil. Isa frissonna. Eh bien, il ne faisait pas très chaud ici, même en plein mois de juillet. Il avait beau faire dix degrés, le vent furieux qui soufflait en rafales donnait l’impression qu’il faisait beaucoup plus froid.

        Elle releva le col de sa veste en tremblant. Mince, ce qu’elle avait été bête de ne pas emporter son écharpe de laine ! C’était une grossière erreur, qu’elle n’aurait probablement pas commise si elle n’avait pas été furieuse contre Marc au moment de faire ses bagages.

        Isa sentit soudain une douce chaleur effleurer sa peau et se retourna. Elle sursauta en se retrouvant nez à nez avec Marc.

        — Tiens, dit-il en enroulant une écharpe de cachemire noire autour de son cou. Prends la mienne.

        — Tout va bien, je t’assure. Je suis…

        — Frigorifiée, la coupa-t-il. Tu es totalement gelée. Et, puisque c’est moi qui t’ai amenée ici, le moins que je puisse faire, c’est de veiller à ce que tu n’aies pas froid. Allez, viens.

        Marc s’empara d’autorité de son sac de voyage et, son autre main posée dans le creux de son dos, la guida gentiment vers l’hélicoptère qui les attendait.

        Isa se laissa faire. Elle aurait pourtant dû s’écarter ! Après tout, elle était toujours furieuse d’avoir été obligée de venir ici alors que son corps vibrait encore au souvenir de leur nuit d’ivresse. Non seulement Marc l’avait froidement quittée le matin en admettant presque qu’il lui avait fait l’amour dans le seul but de la chasser de son esprit, mais il l’avait ensuite soumise à un odieux chantage pour la contraindre à accomplir ce voyage avec lui.

        Bref, elle aurait dû lui dire d’aller au diable et mettre autant de distance que possible entre eux. Ne pas accepter son écharpe et se sentir fondre au contact de ses mains musclées !

        Du coup, Isa s’écarta et accéléra le pas. En faisant de son mieux pour ignorer la sensation de brûlure que la main de Marc avait laissée dans son dos.

        Le trajet en hélicoptère fut bref et relativement agréable malgré le vent. Bien sûr, c’était parce que Marc avait droit à tout ce qui se faisait de meilleur, y compris un hélicoptère haut de gamme aussi confortable et luxueux qu’une limousine.

        Ils arrivèrent à Ekaori par le nord. On apercevait de très loin l’immense cratère circulaire de la mine à ciel ouvert, comme un gigantesque tourbillon taillé dans le granit. Ils se posèrent sur l’héliport près du bâtiment principal. Marc descendit le premier et tendit la main à Isabella pour l’aider à descendre à son tour. Elle n’avait pas besoin d’aide, mais elle accepta tout de même sa main. Par pure politesse. Pas parce qu’elle avait envie de sentir la douce tiédeur de sa peau contre la sienne.

        Le directeur de la mine avait visiblement été prévenu de leur arrivée ; il était planté près de la plate-forme pour les accueillir, un sourire rayonnant aux lèvres. Isa regarda la scène d’un œil étonné. Pour tout dire, elle était venue dans cette mine cinq fois, mais n’avait jamais vu Kevin Hartford d’aussi près. En tout cas, il n’était jamais venu l’accueillir en personne à sa descente d’hélicoptère. Cela dit, elle n’était jamais arrivée ici en compagnie du P-DG de la société…

        Marc avait visiblement déjà informé Kevin du but de cette visite car, au bout de seulement quelques minutes, celui-ci les emmena directement dans le laboratoire où des techniciens gravaient au laser un numéro d’identification sur chaque diamant, ainsi que le sigle du laboratoire — un minuscule ours polaire. C’était la première d’une longue série de procédures qui permettaient de retracer le parcours de chaque pierre depuis la mine jusqu’à la vitrine du joaillier où elle était mise en vente.

        Kevin remit également à Marc un volumineux dossier contenant les numéros de série de chaque diamant extrait de la mine d’Ekaori au cours des trois dernières années.

        Isa jeta un coup d’œil au registre. C’était une très longue liste de numéros.

        Ensuite, le directeur les conduisit dans l’atelier où des tonnes de roche broyée étaient d’abord triées par des machines, puis par des techniciens, selon leur contenu en kimberlite, l’élément à l’origine de la plupart des diamants. Une fois la kimberlite séparée de la roche brute commençait un second triage plus minutieux destiné à détecter les diamants eux-mêmes.

        Isa préleva des échantillons de roche et de kimberlite afin d’analyser leur composition dès son retour à l’Institut. C’était probablement une précaution inutile. Après tout, elle et d’autres experts avaient déjà bien souvent analysé la composition chimique des roches de cette mine et de toutes celles des alentours. Mais il était essentiel, pour la survie de Bijoux, qu’elle suive la procédure à la lettre et c’était exactement ce qu’elle allait faire. A cause d’elle, Marc avait failli tout perdre, autrefois. Du coup, elle avait bien l’intention de s’acquitter de sa mission avec tout le soin nécessaire.

        Même s’il n’était pas question de le reconnaître devant Marc — surtout depuis qu’il l’avait obligée à l’aider en la soumettant à un chantage —, Isa était sûre d’une chose : elle avait une dette envers lui. A charge pour elle de veiller à ce que son expertise de la provenance des diamants soit au-dessus de tout reproche.

        Une fois la visite du laboratoire et des bureaux terminée, il était trop tard pour descendre à l’intérieur de la mine. Ce qui lui convenait très bien : elle était déjà venue dans cette mine de diamants, on pouvait dire qu’elle la connaissait bien. De plus, le travail sérieux de documentation et d’identification commençait vraiment quand les pierres extraites de la roche étaient triées et classées selon leur qualité, pour un usage industriel ou pour la joaillerie.

        Isa regarda Marc. Il n’avait pas dit grand-chose pendant leur visite du laboratoire et était resté en retrait pendant qu’elle posait ses questions. Mais, de retour à bord de l’hélicoptère, il se tourna vers elle et déclara :

        — Je sais que tu n’avais pas envie de venir ici, mais sache que j’apprécie énormément que tu aies accepté de m’accompagner. J’ai toujours su que tu étais la plus qualifiée pour cette mission. Merci d’avoir accepté de m’aider.

        Isa hocha la tête. Il avait l’air parfaitement sincère et, même si une partie d’elle-même ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur ses motivations, la douceur de la voix de Marc — et surtout celle de son regard — la troublait profondément.

        — Je ne fais que mon travail, Marc, dit-elle simplement.

        — Je sais. Mais, étant donné la manière dont je t’ai traînée ici de force, bien des gens penseraient que tu avais le droit de profiter de l’occasion pour te venger. Tu pourrais me détruire, si tu le désirais, et je le mériterais amplement.

        Isa secoua la tête. Comment pouvait-il croire ça, enfin ?

        — Je ne ferais jamais cela ! protesta-t-elle. Je ne mens pas, et surtout pas dans une situation comme celle-ci.

        — Je sais, répéta-t-il en posant sa main sur la sienne. Ce que j’essaie de te dire maladroitement, c’est un grand merci. Je te suis très reconnaissant de m’avoir aidé.

        Isa l’observa plusieurs secondes d’un air songeur. Ce Marc-là, humble, tolérant et prévenant, était celui dont elle était tombée amoureuse autrefois. Le Marc qui l’avait serrée dans ses bras, qui riait avec elle, qui faisait des projets d’avenir avec elle. Alors à quoi bon le nier ? Même si elle s’était juré le matin même qu’elle ne baisserait jamais plus sa garde devant lui, Isa sentait en ce moment sa volonté faiblir, ses belles résolutions s’évaporer.

        Voilà pourquoi, à peine l’hélicoptère posé sur le parking de l’un des deux hôtels de Kugluktuk, elle rassembla précipitamment ses affaires et descendit pendant que Marc et le pilote s’entendaient sur les horaires du lendemain.

        Isabella entra dans l’hôtel et alla tout droit au comptoir de la réception. Lorsque Marc arriva à son tour, elle avait déjà récupéré les clés de leurs deux chambres et lui tendit la sienne.

        — Je suppose que nous nous reverrons demain matin, dit-elle avec un sourire un peu forcé.

        Marc lui lança ce regard qui l’avait toujours privée de tous ses moyens, mi-étonné, mi amusé. Le temps d’une seconde, Isa en oublia de respirer. Après toutes ces années, en dépit de tout ce qui s’était passé entre eux, le charme de Marc était toujours aussi irrésistible, et elle recula d’un pas dans l’espoir de créer de la distance entre eux. Un espoir bien inutile, d’ailleurs.

        — J’avais l’intention de t’inviter à dîner, déclara-t-il. Cet hôtel dispose d’un assez bon restaurant. Sinon, le Coppermine Café, sur le trottoir d’en face, sert un excellent poulet frit.

        — A vrai dire, je me sens un peu fatiguée. Je n’ai pas très bien dormi, cette nuit…

        Isa s’interrompit soudain au beau milieu de cette excuse banale en voyant un sourire coquin étirer les lèvres charnues de Marc. Il savait parfaitement qu’elle avait très peu dormi la nuit précédente, bien sûr, car c’était lui qui l’avait tenue éveillée toute la nuit en lui faisant l’amour encore et encore. Et même maintenant, plusieurs heures après et à des milliers de kilomètres de son petit cottage sur la plage, elle n’avait pas encore réussi à se débarrasser du parfum de sa peau.

        — Ça ne nous prendrait pas très longtemps. Nous pourrions déposer nos bagages dans nos chambres et…

        — Non !

        Isa détourna vivement le regard. C’était presque un cri de panique, mais elle n’était pas stupide. Elle connaissait ses propres faiblesses. Si Marc continuait à lui sourire ainsi, s’il continuait à la toucher, elle finirait au lit avec lui malgré toutes ses bonnes résolutions, c’était une certitude. Or même si Marc était un amant fabuleux, même si elle adorait faire l’amour avec lui, elle ne pouvait pas se le permettre. Pas si elle désirait sortir de cette situation indemne.

        Six ans plus tôt, elle aimait Marc à en mourir. Elle avait été placée dans la douloureuse situation d’avoir à choisir entre lui et son père, et elle avait pris la seule décision possible. Mais cela ne voulait pas dire qu’elle n’avait pas aimé Marc, qu’il ne lui avait pas affreusement manqué depuis qu’il l’avait effacée de sa vie sans l’ombre d’une hésitation.

        Isa retint un soupir. La nuit précédente avait été pour lui une façon d’exorciser les vieux démons et de tourner la page une bonne fois pour toutes. Pas question de l’oublier. Les caresses de Marc, ses baisers de cette nuit, la façon dont il lui avait fait l’amour devaient lui suffire pour une vie entière.

        Et elle s’en contenterait. C’était nécessaire. Elle paierait sa dette et puis elle s’en irait, la conscience tranquille et son cœur intact.

        En tout cas, c’était le plan qu’elle devait suivre. Un plan qui déraillerait totalement si elle acceptait ce dîner avec lui. Car ce dîner serait probablement suivi d’un verre de vin dans sa chambre et d’une nouvelle nuit de passion dévastatrice. Naturellement, Marc l’avait seulement invitée à dîner, mais elle le connaissait. Elle connaissait cette lueur dans ses yeux, savait ce qu’il pensait et se doutait qu’à moins de s’enfuir tout de suite elle se retrouverait nue dans ses bras avant le matin.

        — Je crois que je vais simplement commander une petite collation au service d’étage avant d’aller me coucher, reprit-elle. Je suis épuisée.

        Isa sentit que cette réponse déplaisait à Marc, c’était évident, mais il ne pouvait pas faire grand-chose, une chance.

        A part, peut-être, la rendre folle de désir avant qu’ils ne se séparent pour la nuit.

        — D’accord, répondit-il. Je suppose que je vais devoir me contenter de prendre le petit déjeuner avec toi, demain matin.

        Sur ces mots, Marc se pencha pour appeler l’ascenseur. Ce faisant, sa main l’effleura comme par accident.

        Isa cessa de respirer. A l’endroit où Marc avait posé ses doigts, elle ressentait comme une brûlure, mais pas question de le laisser s’en rendre compte ! Elle n’était pas menteuse par nature mais, étant la fille du plus célèbre voleur de bijoux du monde, elle avait appris très tôt l’art de la dissimulation.

        
          Faites semblant de croire, et vous croirez.
        

        C’était la devise qui l’avait guidée quand Marc l’avait mise à la porte, six ans plus tôt. Pendant des semaines, des mois, elle s’était sentie si abattue que, certains jours, le simple fait de quitter son lit lui paraissait au-dessus de ses forces.

        Hélas, son père était mourant et elle devait veiller sur lui, alors qu’elle était incapable de veiller sur elle-même. Voilà pourquoi elle plaquait un sourire sur ses lèvres et prétendait que tout allait bien alors que son monde s’écroulait.

        Néanmoins, elle avait survécu. Elle s’était reconstruite. Et, en dépit de son sourire éblouissant et de son regard charmeur, Marc Durand n’allait pas avoir une nouvelle occasion de la faire souffrir. Il l’avait détruite autrefois — ou, plutôt, ils s’étaient détruits mutuellement.

        Avant d’entrer dans l’ascenseur, Isa prit une grande inspiration. Cette fois, elle renoncerait au plaisir. Ce qui lui éviterait aussi de souffrir.

        C’était un compromis plus que satisfaisant.
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        Marc était perplexe. Qu’est-ce qui pouvait bien se passer dans l’esprit d’Isa ? Mystère. Ce qu’il savait, en revanche, c’était que cela ne lui plaisait pas du tout. Tout en balayant du regard les installations de la Snow River Diamond Mine, propriété exclusive de la société Bijoux, il fit de son mieux pour ne pas montrer sa mauvaise humeur. Ce qui l’agaçait, ce n’était pas la mine ou les questions qu’Isa lui posait, mais sa façon de faire comme s’il n’existait pas. Après leur conversation de la veille, il avait espéré que les choses seraient différentes, entre eux.

        Marc baissa la tête. Il faut dire que la journée précédente avait mal commencé. Il lui avait tout de même déclaré au saut du lit qu’il avait fait l’amour avec elle uniquement pour exorciser les fantômes de leur passé, non ? Et, ensuite, est-ce qu’il n’avait pas exercé un odieux chantage sur elle pour l’obliger à l’aider ? Bref, Isa était furieuse et elle avait le droit de l’être.

        Une fois dans l’avion, elle s’était heureusement radoucie. Lorsqu’ils avaient traversé des turbulences, elle l’avait réconforté. Elle lui avait même souri. Par ailleurs, tout au long de cette journée, elle s’était comportée en grande professionnelle, déterminée à bien faire son travail. Même si cela l’obligeait à aider l’homme qui l’avait mise en colère.

        Toute cette gentillesse n’avait hélas fait qu’aggraver le sentiment de culpabilité qu’éprouvait Marc : le moment était venu de tout mettre en œuvre pour se faire pardonner. Lorsqu’il lui avait fait des excuses, Isa avait semblé les accepter. Mais ensuite, lorsqu’il l’avait invitée à dîner pour faire la paix avec elle et poursuivre la discussion qu’ils avaient entamée plus tôt dans la journée, elle lui avait opposé un refus catégorique. Et, pour être honnête, ce rejet l’avait profondément blessé.

        Ce qui était absurde, bien sûr. Il pouvait comprendre, à la rigueur, que ce refus ait piqué son amour-propre. Mais cette souffrance était incompréhensible. Parce qu’il n’aimait plus Isa. Il ne l’aimait plus depuis longtemps. Il avait fait tout ce qu’il fallait pour y parvenir.

        Naturellement, il la désirait. Quel homme normalement constitué ne la désirerait pas ? Elle était ravissante, brillante, généreuse, avait un corps de rêve, un cœur d’or et un merveilleux sens de l’humour. Mais le simple fait de la désirer, de respecter son professionnalisme, ne voulait absolument pas dire qu’il était en train de retomber amoureux d’elle.

        Elle lui rendait un immense service et y mettait tout son cœur. Mais pouvait-il pour autant de nouveau lui faire totalement confiance ? Non. D’ailleurs, il n’était certainement pas stupide au point de retomber amoureux d’elle, même si son corps la réclamait désespérément.

        A cette idée, Marc sentit son cœur se serrer. Dire qu’elle avait même charmé ce vieux ronchon de Pete Jenkins, le directeur de la mine, moins d’une heure après avoir fait sa connaissance. Un sourire ou deux, quelques questions pertinentes, et ce vétéran de l’industrie du diamant lui mangeait dans la main.

        Néanmoins, tout cela l’inquiétait un peu — après tout, Isa n’avait pas dû fournir beaucoup plus d’efforts pour le subjuguer, lui aussi, autrefois. Hélas, cette inquiétude n’était pas suffisante pour l’inciter à garder ses distances avec elle. En prenant congé du personnel de la mine, puis en s’éloignant vers l’hélicoptère qui devait les ramener jusqu’à l’aéroport où les attendait son avion, c’était bien elle qui l’avait royalement ignoré. Et pas le contraire.

        Il avait failli se mettre à courir pour la rattraper, l’obliger à se retourner et à avoir une explication franche avec lui. Et tant pis si c’était devant tout le monde. Il l’aurait probablement fait — il avait même esquissé quelques pas dans sa direction — mais, au même moment, Pete l’avait rappelé pour lui demander son avis au sujet de la future extension de la mine. Le temps de dissimuler son impatience derrière un sourire aimable, il avait convenu avec lui que les diamants de surface seraient épuisés dans dix-huit mois : il faudrait réfléchir à de nouvelles galeries.

        — Vous savez que mon premier souci est la sécurité des mineurs, avait fait remarquer Marc. Ce terrain est différent de celui d’Ekaori, il faudra particulièrement soigner l’étayage des galeries.

        — Oui, j’en suis conscient, avait répondu Pete. C’est pour ça que je tenais à en parler avec vous. Je pensais bien que nous étions du même avis, mais autant vérifier.

        — C’est vrai. C’est toujours utile.

        Marc avait alors pris congé de Pete et s’était dirigé vers l’hélicoptère. Non, effectivement, il n’est jamais idiot de s’assurer que les deux parties en présence sont sur la même longueur d’onde. Surtout lorsque l’une d’elles est une rousse entêtée à l’esprit vif et au corps voluptueux.

        Isa continua à l’ignorer durant tout le trajet en hélicoptère. Cette attitude l’agaçait, mais il ne lui fit aucune remarque à ce sujet. Le vol serait bref, sans compter qu’ils étaient assis dans la cabine près du pilote, sans aucune intimité. Il attendrait qu’ils soient dans l’avion. Là, ils seraient tranquilles, et il aurait tout le temps de découvrir pourquoi elle l’évitait alors qu’ils avaient semblé faire des progrès.

        Marc se frotta nerveusement les mains. Il commencerait tout en douceur, avec subtilité. En lui posant des questions auxquelles elle serait forcée de répondre. Si ces questions concernaient les affaires, Isa ne pouvait pas vraiment refuser de lui parler. Après tout, c’était un voyage d’affaires.

        Sauf que les plans les mieux réfléchis ne conduisent pas forcément à la réussite. Une fois assis à bord de l’avion, leurs bagages rangés et leurs ceintures bouclées, Marc se sentit bouillonner d’impatience. Et, lorsque Isa choisit le siège le plus éloigné du sien et refusa de lui jeter ne serait-ce qu’un regard, il décida que la coupe était pleine.

        — C’est quoi, ton problème ? gronda-t-il en débouclant sa ceinture pour aller la rejoindre alors que l’avion décollait.

        Isa le contempla d’un air effrayé.

        — Qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle. Tu es censé rester assis !

        — Et toi, tu devrais cesser de me traiter comme si j’étais une sorte de monstre.

        Au même instant, l’appareil prit son envol, et c’est seulement au prix d’un effort surhumain que Marc parvint à rester planté devant elle, raide comme la justice, les bras croisés, pour continuer à la fusiller du regard.

        — Je suis sérieuse, Marc, insista Isa. Tu risques de te faire du mal…

        — Moi aussi, je suis sérieux, Isa. Et je trouve assez ironique que tu t’inquiètes pour ma sécurité alors que tu as passé la journée à prétendre que je n’existais pas.

        — Ce n’est pas vrai…, bredouilla-t-elle.

        — C’est la stricte vérité, et je veux savoir pourquoi. Je sais que tu es en colère contre moi et tu en as parfaitement le droit. Mais ne m’ignore pas. Couvre-moi de reproches, insulte-moi s’il le faut mais, je t’en prie, cesse de m’ignorer.

        L’espace d’un instant, Marc crut voir Isa hésiter. Peut-être était-elle troublée par sa réaction.

        — Je ne suis pas en colère contre toi, finit-elle par dire.

        — Vraiment ? répondit-il d’un ton dubitatif. C’est pourtant l’impression que j’ai.

        Pendant ce temps, l’appareil continuait de s’élever dans les airs. Soudain, la voix du pilote résonna dans la cabine, leur rappelant qu’ils devaient rester assis, ceintures bouclées, jusqu’à ce qu’ils aient atteint leur altitude de croisière.

        — Tu as entendu ? fit alors remarquer Isa. Tu dois retourner t’asseoir.

        Marc se rapprocha encore et se pencha pour poser les mains sur les accoudoirs de son siège, le visage tout près du sien, avant de murmurer :

        — Isa, tu dois me parler.

        — Marc, voyons !

        Elle tendit une main pour la poser à plat sur son torse comme si elle se préparait à le repousser mais, à l’instant où ses doigts délicats se posèrent sur lui, Marc sentit une chaleur intense envahir tout son corps et il posa la main sur la sienne. Bon sang, il fallait qu’il oublie à quel point ce simple contact avait suffi à embraser ses sens.

        L’ignorer aurait peut-être été plus facile s’il ne s’était pas aperçu qu’Isa avait cessé de respirer et que ses pupilles s’étaient totalement dilatées. Ses joues s’étaient empourprées, et la main qu’elle avait posée sur lui, au niveau de son cœur, s’était mise à trembler. Pas de doute : elle était aussi excitée que lui.

        — Isa, chuchota alors Marc en entremêlant ses doigts aux siens. Parle-moi.

        Isa détourna la tête pour contempler durant de longues secondes le ciel bleu au-delà du hublot. Même s’il était très tenté d’insister, Marc attendit qu’elle ait trouvé les mots justes. C’était toujours comme ça lorsqu’ils se disputaient : c’était lui qui exigeait des réponses et elle qui se repliait sur elle-même jusqu’à ce qu’elle ait trouvé la bonne réponse.

        Cette fois-ci, cependant, la technique d’Isa ne sembla pas fonctionner. De fait, lorsqu’elle s’exprima, sa voix n’était qu’un souffle :

        — Je ne veux pas.

        — Tu ne veux pas quoi ? s’enquit Marc en se rapprochant encore alors qu’il aurait dû s’éloigner. Hier, je pensais que nous avions progressé, toi et moi. J’ai pensé que nous pourrions…

        — Rester amis ? Après tout ce qui s’est passé entre nous, tu as pensé qu’il te suffirait de t’excuser pour que nous devenions les meilleurs amis du monde ?

        La virulence d’Isa le fit reculer. Il l’avait peut-être mal comprise. Ce qu’il avait pris pour une montée de désir n’était peut-être rien d’autre qu’une manifestation de colère. Non, impossible. Il avait bien senti qu’elle cessait de respirer lorsqu’il la touchait et, pendant l’amour, elle répondait merveilleusement à ses caresses.

        — Amis, ça me paraît difficile, reconnut-il après un instant de silence. Mais j’ai pensé que, peut-être…

        Marc aurait voulu finir sa phrase, mais le pilote choisit ce moment précis pour leur annoncer qu’ils volaient désormais à leur altitude de croisière et qu’ils étaient libres d’aller s’installer sur les confortables sofas à l’arrière de la cabine.

        Ni une ni deux, Isa jaillit de son siège comme un diable hors de sa boîte et faillit lui rentrer dedans.

        Seulement, il n’était pas question de la laisser s’en tirer à si bon compte alors qu’il était si près d’obtenir les réponses dont il avait besoin. Sans compter que son désir pour elle commençait à le submerger.

        — Où crois-tu aller comme ça ? grogna Marc en saisissant son poignet pour la faire pivoter face à lui.

        — N’importe où, à condition que ce soit loin de toi.

        — Il est un peu tard pour ça, non ? répliqua-t-il en s’avançant jusqu’à ce que les seins merveilleux d’Isa se retrouvent collés contre son torse, ses cuisses parfaitement galbées contre les siennes.

        Isa se mit à reculer d’un pas chaque fois qu’il avançait dans l’étroit passage entre les sièges. Finalement, elle se retrouva coincée entre la cloison du fond de la cabine et lui.

        — Pourquoi fais-tu ça ? gémit-elle d’une voix faible.

        — Parce que je n’ai jamais cessé de te désirer, s’entendit-il proférer. Parce que je te désirerai toujours, je le sais.

        — Ça ne suffit pas, murmura-t-elle en cambrant les reins pour se serrer davantage contre lui.

        Marc sentait distinctement les pointes durcies des seins d’Isa à travers la mince barrière de leurs vêtements. Il inclina la tête pour approcher la bouche tout près de la sienne, jusqu’à ce qu’il sente son souffle caresser ses lèvres à chacune de ses respirations.

        — Pour moi, ça suffit largement, affirma-t-il.

        — Marc…

        Cette fois, lorsque Isa prononça son nom, on croyait entendre une prière plutôt qu’une protestation.

        — Je suis avec toi, Isa, chuchota-t-il. Je suis avec toi, ma chérie.

        Et, sur ces mots, il s’empara de sa bouche et l’embrassa passionnément, avec le sentiment qu’il avait attendu ce baiser toute sa vie.
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        Isa n’aurait pas dû faire cela. Elle n’aurait pas dû laisser Marc l’embrasser. Hélas, lorsque sa bouche sensuelle se posa sur la sienne, elle cessa instantanément de s’en préoccuper. Ce qui s’était passé autrefois, ce qui pourrait se passer dans l’avenir n’avaient subitement aucune importance pour elle. Elle ne pensa plus à la souffrance qu’elle ressentirait lorsque l’avion se serait posé et qu’elle se retrouverait de nouveau seule. Tout ce qui comptait, c’était la sensation de la bouche de Marc sur la sienne. Du contact électrique de leurs corps l’un contre l’autre, ce contact qui lui procurait un sentiment de puissance infinie.

        Sans presque en être consciente, Isabella leva les bras pour les nouer autour du cou de Marc et l’attirer tout contre elle, jusqu’à ce que leurs corps soient soudés l’un à l’autre. Bouche contre bouche, poitrine contre poitrine, sexe contre sexe.

        C’était une sensation divine.

        — Isa, ma chérie, murmura-t-il tout contre ses lèvres. Je veux…

        — Oui, l’interrompit-elle d’une voix qui n’était qu’un souffle, tout en parcourant sa joue, sa gorge, de baisers brûlants. Tout ce que tu voudras, c’est oui.

        C’était probablement le feu vert qu’il attendait, car, après un dernier baiser, Marc s’écarta d’elle. Isa gémit en signe de protestation, mais il se contenta de lui sourire d’un air coquin en l’agrippant fermement par les hanches pour la soulever.

        — Marc…

        C’était un gémissement, une prière, un appel désespéré pour qu’il aille plus loin, tandis qu’elle serrait convulsivement ses jambes autour de sa taille, pressant sa féminité brûlante contre son sexe viril.

        Isabella laissa Marc s’emparer de nouveau de sa bouche pour l’embrasser passionnément. Puis, tout en la portant serrée tout contre lui, il tourna les talons et se dirigea à grands pas vers la petite porte au fond de l’avion. En montant à bord, elle s’était justement demandé où elle conduisait. A présent, elle le savait. C’était une chambre, petite, mais avec un grand lit muni de draps de soie gris et d’une couette noire.

        Sans trébucher une seule fois, Marc lui fit traverser la chambre à reculons sans cesser de l’embrasser. Ce qu’il était fort ! Sentir ses muscles durs tout contre elle était absolument magique.

        Puis, ils arrivèrent au lit, où il la déposa sans crier gare, avec un sourire extrêmement malicieux.

        Isa se mordit la lèvre. Non, elle devait éviter de lui céder, de succomber une nouvelle fois à son charme. Elle le savait ! Hélas, elle leva ses bras pour agripper le doux coton de son T-shirt. Oubliée, la prudence. Marc était là, avec elle, et il la désirait aussi désespérément qu’elle le désirait.

        Le temps de l’attirer à elle, Isa roula de côté, l’entraînant avec elle, jusqu’à ce qu’elle soit assise à califourchon sur lui, ses cuisses chevauchant ses hanches.

        — Maintenant, c’est mon tour, dit-elle d’une voix qui n’était plus qu’un souffle.

        Marc se contenta de lui adresser ce sourire qui l’avait toujours tant troublée avant de répliquer :

        — On dirait presque que tu t’attendais à me voir protester.

        — Ce n’est pas ce que tu voulais faire ?

        — Tu es assise sur moi, toute douce et brûlante de désir, répondit-il en glissant ses doigts entre ses cuisses pour effleurer son intimité. Pourquoi protesterais-je ?

        Il s’apprêtait visiblement à en dire davantage, mais Isa se pencha et le fit taire d’un baiser qui la priva instantanément de toute pensée cohérente. A peine consciente de ce qu’elle faisait, elle se mit à tirer sur le tissu du T-shirt de Marc pour le lui ôter et sentir enfin la tiédeur de sa peau nue et ses muscles fermes sous ses doigts.

        Avec un rire grave, il se souleva pour l’aider. Alors, elle explora avec délices tout son corps — ses larges épaules, ses pectoraux saillants, ses abdominaux parfaits —, avec les mains et bientôt avec les lèvres, en déposant mille baisers de son torse jusqu’à son ventre.

        Isabella sentit Marc cesser de respirer lorsqu’elle arriva à sa taille, et il frissonna de tout son corps lorsqu’elle glissa les doigts sous la ceinture.

        — Isa, ma chérie…

        — Je suis avec toi, Marc, murmura-t-elle, comme un écho de ce qu’il lui avait dit plus tôt.

        Après avoir débouclé sa ceinture et déboutonné son jean, Isa s’agenouilla sur le tapis près du lit et le débarrassa rapidement de ses chaussures, de son jean et de son caleçon, jusqu’à ce qu’il soit là, allongé devant elle, parfaitement nu.

        En étouffant un juron, Marc tendit les bras dans sa direction, mais elle secoua doucement la tête et repoussa ses mains.

        — C’est mon tour, répéta-t-elle.

        Là, Isa le prit dans sa bouche.

        Elle entendit alors Marc pousser un long gémissement rauque, presque douloureux, tandis qu’il enfouissait ses doigts dans sa longue chevelure, les reins cambrés pour aller à la rencontre de ses caresses. Elle savait ce qu’il désirait, ce que son corps la suppliait de lui accorder, mais elle n’était pas encore prête à le lui donner. Pas encore. Il avait passé une grande partie de leur dernière nuit ensemble à la tourmenter. Maintenant, c’était son tour.

        Seulement, lorsqu’il prit son visage entre ses deux grandes mains et lui releva la tête pour plonger son regard sombre et chaviré de désir tout au fond du sien, Isa se sentit soudain privée de toute volonté. Marc leva alors sa bouche vers la sienne et l’embrassa.

        Ce fut un baiser langoureux, interminable, passionné. Durant de longues secondes, Isa fut incapable de bouger, de penser, presque de respirer. Elle était totalement perdue, comme ensorcelée. Ah, si seulement cet instant pouvait ne jamais finir.

        Subitement, Marc la souleva et la plaça sur le lit devant lui, et elle s’entendit gémir. Les caresses qu’elle lui avait prodiguées avaient embrasé son propre désir au-delà du point de non-retour. Elle avait désespérément besoin de le sentir en elle, mais Marc avait manifestement d’autres idées en tête. Car elle le vit se pencher et, avec une lenteur gourmande, poser sa bouche au centre de son intimité pour la dévorer de baisers brûlants.

        Alors, Isa cessa de réfléchir. Les doigts glissés dans ses beaux cheveux noirs, elle tendit son dos comme un arc pour s’offrir aux caresses de la bouche magique de Marc. Ces mains viriles qui serraient ses hanches rendaient toute fuite impossible, ses lèvres et sa langue ne lui laissaient aucun répit, pas une seconde pour reprendre sa respiration. Il n’y avait plus que lui et le plaisir fabuleux qu’il lui prodiguait.

        Il la conduisit jusqu’au bord de l’abîme à plusieurs reprises. Encore et encore, il refusa de la laisser basculer. Lorsqu’il s’écarta enfin d’elle pour enfiler une protection, Isa était déboussolée. Son esprit n’était plus qu’un magma informe. Elle était prête à le supplier, à lui promettre n’importe quoi pour qu’il fasse cesser cette délicieuse torture, et qu’il la libère.

        Alors, Marc l’embrassa passionnément et entra en elle. Sa bouche sensuelle tout contre la sienne, il glissa une main entre leurs deux corps et se mit à la caresser. Il n’en fallut pas davantage pour provoquer l’explosion finale, comme un éclair éblouissant au centre de son être, une vague de plaisir inouï qui déferlait sur elle, encore et encore, dans un océan d’étoiles.

        Isa poussa un soupir extatique. Marc était son guide, avec ses mains, avec sa bouche, avec tout son corps. Il la faisait monter de plus en plus haut, dans un éther infini où il n’y avait plus qu’eux et ce qu’ils pourraient devenir s’ils se l’autorisaient.

        Elle prononça son nom dans un souffle et le serra de toutes ses forces contre elle. Lorsque, d’un coup de reins puissant, Marc entra tout entier en elle une dernière fois, lorsqu’il l’embrassa avec encore plus de passion, elle n’eut d’autre choix que de s’abandonner à cet instant — à lui — et bascula une nouvelle fois dans un abîme de jouissance.

        Cette fois-ci, Isa l’entraîna avec elle et ce fut pour elle l’instant le plus extraordinaire, le plus fabuleux de toute sa vie.
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        — Pour votre information, Marc, nous allons atterrir dans une vingtaine de minutes.

        Marc sursauta. La voix du pilote venait de résonner dans la petite chambre de l’avion.

        Près de lui, Isa remua un peu, mais ne se réveilla pas. En se redressant sur un coude, il la contempla durant un long moment, fasciné par tant de beauté. Ce qu’elle pouvait être belle lorsqu’elle dormait.

        A vrai dire, elle l’était en toutes circonstances, avec sa peau d’une blancheur de lait, ses yeux sombres, sa somptueuse chevelure et son corps sensuel. Mais, pour une raison mystérieuse, elle était encore plus belle endormie.

        Peut-être parce que c’était la première fois qu’il la voyait totalement détendue depuis le jour où il était entré dans sa salle de cours. L’unique fois où elle lui avait permis de voir la véritable Isa derrière Isabella, la femme à la tresse serrée, aux manières discrètes et au parcours professionnel impressionnant.

        Ou peut-être était-ce la vulnérabilité qu’on devinait dans la courbe généreuse de sa lèvre inférieure. Ou l’éclat de rose de ses joues, d’ordinaire d’une pâleur d’ivoire.

        Marc sentit son cœur se serrer devant une vision aussi enchanteresse. Plus question de perdre Isa, désormais. Il ne savait pas vraiment ce qu’il attendait d’elle ; à vrai dire, il n’était pas certain de ce qu’il éprouvait lui-même, mis à part le désir insatiable qu’elle éveillait en lui. Plus il lui faisait l’amour et plus il la désirait. A quoi bon le nier ? Il la désirait ardemment à cet instant même. La laisser partir ? Jamais !

        C’était peut-être idiot de sa part de se montrer si optimiste. C’était même une vraie possibilité, après tout ce qu’elle lui avait fait — et ce qu’il lui avait fait en retour. Mais à cet instant, alors qu’il était allongé près d’elle, le passé ne lui semblait plus aussi important qu’auparavant. Rien ne comptait plus à part Isa et les sentiments qu’elle faisait naître en lui.

        Au même moment, Marc entendit de nouveau la voix du commandant de bord lancer :

        — Atterrissage dans quinze minutes, Marc. Vous devriez regagner vos sièges, tous les deux, si ce n’est déjà fait.

        — Nous y serons dans cinq minutes, Justin, répondit Marc en se penchant pour appuyer sur le bouton du boîtier qui permettait de communiquer avec l’avant de l’appareil.

        Ensuite, il réveilla Isa en la secouant gentiment par l’épaule jusqu’à ce qu’elle ouvre ses yeux noisette et lui lance un regard confus.

        — Je suis désolé, mon cœur, murmura-t-il. Nous allons devoir nous rhabiller et regagner nos sièges. Nous atterrissons dans quinze minutes.

        Elle cligna un peu des yeux puis écarta la masse de ses cheveux auburn de son visage et se redressa lentement en position assise dans le lit. Marc regarda le drap glisser de sa poitrine jusqu’à sa taille fine. Impossible de détacher les yeux d’un tel spectacle.

        Elle avait l’air d’une déesse.

        Une vision.

        Le rêve le plus sexy qu’il ait jamais fait.

        Avec ses yeux un peu gonflés de sommeil, ses lèvres pulpeuses, ses joues roses, Isa était la femme la plus désirable sur laquelle il ait jamais posé les yeux. Et il n’en regarderait jamais aucune autre. Sa longue chevelure cascadait sur ses épaules et jusque sur la douce courbe de ses seins généreux. Bon sang, il aurait eu tellement envie de se pencher pour poser sa bouche sur leurs pointes roses, de les goûter, de les mordiller pour l’entendre de nouveau gémir de plaisir.

        Non, décidément, la tentation était trop forte !

        Marc s’apprêtait à passer à l’action lorsque Isa posa fermement sa main sur son torse.

        — Dans combien de temps devons-nous atterrir ?

        Entendre sa voix un peu rauque le fit aussitôt frémir et raviva son désir encore davantage. Il se souvint de la sensation de sa bouche pulpeuse, de son corps magnifique sous le sien… Seulement, comme si elle avait deviné ses intentions, elle se recula vivement jusqu’au côté opposé du lit.

        — Oh ! non ! le tança-t-elle. Je ne crois pas que nous ayons assez de temps pour un nouveau round.

        Marc hocha la tête. Isa avait raison, bien sûr, mais sa libido ne voulait rien entendre. Il brûlait de sentir de nouveau sa peau, sa délicieuse douceur, contre lui.

        Néanmoins, il devait avouer qu’une femme comblée en train de se rhabiller avec des gestes lents, langoureux, était le spectacle le plus sexy du monde. Bon sang, ce qu’il pouvait aimer la pâleur d’ivoire de sa peau, où apparaissaient encore par endroits les marques de ses baisers. Isa était à lui, et cette idée lui procurait une immense satisfaction.

        Seulement, attention. Il adorait faire l’amour avec Isa, ça oui, mais songer à faire d’elle sa femme était une chose totalement différente. C’était une idée dangereuse. D’autant plus dangereuse qu’elle était follement séduisante.

        — Tiens.

        Marc sursauta quand la voix d’Isa le tira de ses réflexions. Il s’aperçut alors qu’elle lui tendait sa chemise. Elle lui jetait aussi un regard un peu étrange, mais le moment était mal choisi pour s’interroger là-dessus. Trop de pensées contradictoires se bousculaient déjà dans son esprit.

        Ils achevèrent de s’habiller en silence mais, lorsque Isa ouvrit la porte pour regagner son siège en cabine, Marc ne put s’empêcher de l’enlacer par la taille et de l’attirer à lui. Que pouvait-il lui dire ? Qu’il l’aimait ? Non. Seulement, il ne pouvait pas non plus la quitter avec un : « Merci, mademoiselle, nous avons passé un bon moment. »

        Alors il laissa son instinct parler pour lui et déposa une pluie de baisers sur sa gorge et sur sa joue. Isa se détendit et se blottit contre lui jusqu’à ce que la voix de Justin, depuis la cabine de pilotage, vienne briser la magie de l’instant.

        Ils regagnèrent leurs places. Mais cette fois, lorsque Isa serra sa main dans la sienne, ce n’était pas à cause d’un trou d’air. Et, pour le moment, cela devrait lui suffire.

        *  *  *

        Une heure plus tard, Isa prit congé de Marc devant sa maison et vit sa voiture s’éloigner. Ses mains tremblaient et elle avait la gorge si serrée qu’elle parvenait à peine à respirer.

        Qu’avait-elle fait ? Avait-elle perdu la tête ? Elle s’était conduite de façon stupide. C’était un véritable suicide émotionnel. Un monumental manque de réflexion.

        Comment l’expliquer autrement ? Un peu plus de vingt-quatre heures plus tôt, elle avait quitté sa maison bien déterminée à ne jamais plus permettre à Marc de la toucher. Et pourtant elle était là, de retour chez elle aux premières heures de l’aube, le corps comblé d’amour et l’esprit hanté par l’image de Marc.

        Une fois à l’intérieur, Isa ferma les yeux, et un flot d’images resurgit dans sa mémoire. Lui. Au-dessus d’elle, en dessous d’elle, à genoux, à ses pieds. Ses mains sur ses hanches, sur ses seins. Sa bouche en train d’effleurer son ventre, son sexe. De l’embrasser, la posséder, l’aimer…

        Non ! Quelle que soit la nature de cette invraisemblable osmose qui les jetait l’un vers l’autre, elle refusait d’aller aussi loin. Ce n’était pas de l’amour. Pas pour Marc, et certainement pas pour elle. Elle ignorait encore le nom qu’on pouvait donner à ce sentiment, mais sûrement pas celui-là.

        L’amour causait trop de mal — Isa l’avait appris à ses dépens six ans plus tôt. Elle avait aimé Marc et, tout ce que cela lui avait rapporté, c’était d’avoir le cœur brisé. Cette fois, elle se conduirait de façon plus intelligente. Cette fois, elle ne se permettrait pas de l’aimer. Pas de cette façon. Pas comme si son cœur, son âme dépendaient entièrement de lui.

        Une petite voix dans son esprit lui chuchotait qu’il était déjà trop tard. Qu’elle était déjà allée trop loin pour revenir en arrière. Mais elle refusait de l’écouter. Pas maintenant, pas alors qu’elle croyait encore sentir les caresses de Marc sur sa peau, qu’elle était trop épuisée, trop vulnérable, pour réellement comprendre la réalité de la situation, et plus encore pour l’affronter.

        Pour ne pas devenir folle, Isa décida d’une chose : elle allait cesser d’y penser. Du coup, elle monta dans sa chambre, déposa son sac de voyage à côté de la commode et s’abattit à plat ventre sur le lit.

        Le visage enfoui dans la montagne d’oreillers, Isa parvenait à peine à respirer, mais elle n’avait pas l’énergie de tourner la tête. Il était 5 h 30 et elle donnait un cours à 8 heures. Seigneur… A cet instant, l’idée qu’elle devait être douchée, habillée et prête à partir à 7 heures précises était une véritable torture. Ces trois derniers jours, elle avait à peine dormi.

        Et c’était Marc qui était le responsable. Pour sa nuit d’insomnie du samedi, dans sa chambre d’hôtel, passée à contempler le plafond, et aussi — ô combien ! — pour les deux merveilleuses nuits du vendredi et du dimanche. La sieste de moins de soixante minutes qu’elle s’était accordée après qu’ils eurent fait l’amour durant des heures ne pouvait pas compter comme une bonne nuit de sommeil.

        Soudain, Isabella entendit son téléphone sonner dans sa poche. N’écoutant ni son bon sens, ni les protestations de ses muscles endoloris, elle le sortit pour afficher le message qu’elle venait de recevoir. C’était lui, naturellement. Qui d’autre aurait pu lui envoyer un texto à 5 h 30 du matin ? Et surtout ce matin très particulier.

        *  *  *

        Je tenais seulement à te remercier une nouvelle fois d’avoir fait ce voyage avec moi au Canada.

        *  *  *

        Pas plus ? Isa fixa l’écran durant quelques secondes, attendant qu’un second message s’affiche. Marc n’avait rien d’autre à lui dire ? Non, c’était inconcevable. Après avoir passé les six dernières heures de leur vol à faire exulter son corps, orgasme après orgasme, il se contentait de lui envoyer un message aussi insipide ?

        Sérieusement, pourquoi même se donner la peine de prendre son téléphone ?

        Isa attendit une minute supplémentaire, la gorge serrée, même si elle essayait de se convaincre que cela lui était égal. Elle se le répéta tant de fois qu’elle finit presque par le croire.

        Après tout, qu’était censé lui dire Marc ? Si elle lui avait envoyé un message, elle non plus n’aurait pas su quoi écrire. Comment évoquer ce qui s’était passé entre eux, de toute façon ?

        Et pour cause : la situation entre eux était beaucoup trop floue. D’autant que leur relation, ou ce qui en tenait lieu, avait sombré six ans plus tôt.

        Isabella venait de reposer son portable sur le lit, près d’elle, pour enfouir de nouveau son visage dans les oreillers quand, tout à coup, ce satané appareil annonça trois autres messages enchaînés. Tous de Marc, bien sûr.

        
          
            Je t’attends au siège de Bijoux à midi aujourd’hui.

            A supposer bien sûr que notre marché tienne toujours.

            Et, au fait, j’ai passé un agréable moment. J’espère que toi aussi.

          

        

        Un agréable moment ? Il avait passé un agréable moment ? Que diable était-elle censée comprendre ? Une promenade dans un parc ou une sortie au cinéma avec des amis étaient d’agréables moments. Une nuit de sexe incandescent, fabuleux, inoubliable, ne pouvait pas être appelée un agréable moment ! Jamais de la vie.

        Isa poussa un profond soupir. Certes, elle ne savait pas quel nom donner à ce qu’ils avaient vécu, mais elle avait au moins une certitude : le terme d’« agréable moment » ne convenait pas du tout.

        Marc aurait dû le savoir. Surtout s’il comptait revivre cette expérience incandescente, fabuleuse, inoubliable, dans un avenir proche. Ce qu’il espérait manifestement, à en juger par le baiser enflammé qu’il lui avait donné avant de la quitter.

        Pendant une seconde, Isabella fut tentée de lui répondre par un message aussi banal, insipide et décevant que ceux qu’il venait de lui envoyer. Certes, elle pouvait lui dire qu’elle aussi avait passé un agréable moment. Peut-être aussi mentionner qu’elle avait beaucoup apprécié les sept orgasmes qu’il lui avait procurés et conclure en assurant qu’elle serait ravie de le croiser un de ces jours dans les couloirs de l’Institut. Voilà qui attirerait sûrement son attention.

        Mais, au bout du compte, elle n’en fit rien : en vérité, ce n’était pas dans sa nature de se livrer à de tels jeux avec lui. Elle n’avait jamais été tentée de manipuler les hommes comme des marionnettes. Et c’est justement pour cette raison que Marc et elle s’étaient si bien entendus lorsqu’ils étaient en couple. Marc ne s’était jamais intéressé à ces artifices, lui non plus. Il s’était toujours montré franc et direct. Au moins jusqu’à présent. Jusqu’à ce texto, dans lequel il lui souhaitait d’avoir passé un agréable moment.

        Comme si c’était possible.

        Isa se rongea nerveusement un ongle. En se laissant tomber sur ce lit, elle avait espéré fermer les yeux une petite heure avant de se rendre à son travail. Mais, à présent, elle était trop stressée pour songer à dormir. Bon sang, est-ce qu’elle n’avait pas commis une erreur monumentale en passant non pas seulement une, mais deux nuits dans les bras de Marc ?

        Du coup, au lieu de faire une sieste, de répondre aux messages de Marc ou même d’essayer de se détendre après ces trente-six heures épuisantes, physiquement et mentalement, Isa s’obligea à se lever et à se rendre dans la salle de bains pour une douche rapide.

        Après s’être séché les cheveux et appliqué une touche de mascara et de rouge à lèvres, Isa alla s’asseoir dans la cuisine devant son ordinateur et une tasse de café. Elle passa en revue toutes les informations en sa possession concernant les diamants du Canada — y compris la composition des impuretés dans la roche des différentes mines — puis se mit au travail.

        Outre le numéro de série et le sigle de la mine, la nature des impuretés était le moyen le plus sûr pour un gemmologue de déterminer la réelle provenance d’un diamant. Les diamants africains contenaient certains sulfures, alors que les impuretés des diamants russes étaient surtout composées de nitrates. En revanche, les diamants canadiens ne contenaient ni l’un ni l’autre. Ils étaient généralement d’une plus grande pureté que ceux du reste du monde.

        C’était d’ailleurs un excellent atout pour les propriétaires des mines canadiennes, car leurs diamants, grâce à leur exceptionnelle pureté, avaient une plus grande valeur. C’était également une manne pour Bijoux et toutes les autres sociétés possédant des mines au Canada… et un casse-tête pour les gemmologues qui s’efforçaient de prouver formellement qu’un diamant provenait de l’une de ces mines. Ce qui ne signifiait pas, bien sûr, que c’était impossible. Seulement, il fallait sortir des méthodes d’identification ordinaires de la plupart des diamants.

        La première étape consistait à vérifier les numéros d’identification d’un large échantillon des diamants contenus dans la chambre forte de Bijoux, et à s’assurer qu’ils correspondaient exactement à ceux qui avaient été extraits des mines canadiennes. Isabella avait justement en sa possession le classeur contenant les documents officiels de production des mines, ainsi qu’une clé USB où était répertorié le numéro de série de chacune des pierres. Elle brancha la clé sur son ordinateur et lança un programme qui lui permettrait de comparer facilement les numéros fournis par la mine et ceux des diamants contenus dans la chambre forte de Bijoux.

        Ensuite, Isa étudia toute la documentation concernant les sites d’extraction et la composition exacte de la roche dans chaque site, en tenant compte de la profondeur des découvertes. Le lendemain, au laboratoire, elle comparerait les échantillons de roche qu’elle avait rapportés, puis elle étudierait la composition des diamants de Bijoux pour déterminer la probabilité qu’ils proviennent de ces mines.

        Ces deux étapes étaient cruciales. Pour autant, ni l’une ni l’autre ne fournirait la preuve incontestable que Marc et elle cherchaient. La certification de l’origine des diamants était une affaire compliquée, car la composition chimique des pierres était quasiment la même d’un bout à l’autre de la planète, sans compter que le commerce des diamants avait toujours attiré des opérateurs peu scrupuleux.

        Pourtant, Isabella avait un dernier espoir, un indice qui ne pouvait être ni imité ni effacé et qui échappait souvent à l’attention des trafiquants de diamants de sang : certains isotopes d’hydrogène que les eaux de ruissellement avaient déposés à la surface des pierres avant leur extraction.

        Si la présence de ces isotopes ne suffisait pas à prouver qu’un diamant provenait d’une certaine région, la composition chimique de chacun des isotopes était une preuve irréfutable. La composition chimique de la pluie étant différente partout sur la planète, les isotopes qu’elle déposait sur les diamants étaient spécifiques à chaque région. C’était là-dessus qu’Isabella comptait pour prouver les allégations de Marc. Ou pour les infirmer.

        Pourvu qu’elle n’ait pas à le faire.

        Pourquoi ? Oh ! pas parce qu’ils avaient été amants, ni à cause de leur passé. Mais parce que, malgré la façon dont leur histoire s’était terminée, elle avait toujours pensé que Bijoux était l’un des opérateurs les plus honnêtes sur le marché des diamants. Dans une industrie à la fois très dangereuse et en grande partie dominée par des sociétés peu regardantes sur l’origine des pierres, Marc avait toujours fait figure de chevalier blanc. C’était vrai, en tout cas, depuis que lui et son frère Nic avaient pris le contrôle de la société. Depuis le début, les deux frères l’avaient gérée différemment de la plupart des autres acteurs du marché.

        Les deux hommes avaient en commun une forte conscience sociale et un profond respect de l’environnement. Ils tenaient à ce que les mines de la société Bijoux soient les plus sûres du monde, pour la nature et pour leurs travailleurs. Durant des années, elle-même avait cité l’entreprise dans ses cours comme un exemple à suivre dans un domaine d’activité où les bons élèves étaient rares.

        Découvrir maintenant que les frères Durand avaient renoncé à leurs convictions — dans le simple but d’augmenter leur fortune déjà confortable — détruirait définitivement ce qui lui restait d’idéalisme.

        Isa passa plus d’une heure à examiner toutes les informations en sa possession, et celles qu’elle put se procurer concernant les mines avec lesquelles Bijoux travaillait.

        Elle examina des isotopes d’hydrogène jusqu’à ce que sa vue se brouille, mémorisa des centaines de types de composition chimique des sols dans les mines où Bijoux s’était fournie au cours des dix-huit derniers mois. Et elle pria de toutes ses forces pour que, lorsqu’elle examinerait le contenu de la chambre forte, tout corresponde exactement.

        Dans le cas contraire, elle ne détruirait pas seulement la société de Marc. Car, même si elle faisait de son mieux pour ne pas y penser, elle avait très, très peur que cela ne détruise aussi son cœur.
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        — Isa a-t-elle trouvé quelque chose ?

        Sans lever les yeux de son ordinateur, Marc répondit à la question que son frère venait de lancer en entrant dans son bureau, lundi après-midi.

        — Elle n’est ici que depuis trois heures. Laisse-lui le temps de faire son travail.

        — Malheureusement, il y a urgence. L’article du LA Times doit paraître dans seulement quelques jours et nous devons absolument démentir cette histoire avant qu’elle ne soit sous presse.

        — Crois-moi, Nic, je le désire autant que toi. Seulement, nous ne pouvons pas bousculer Isa pour qu’elle aille plus vite. Elle travaille déjà depuis de longues heures dans la chambre forte. Nous ne sommes rentrés du Canada que ce matin et la pauvre doit être épuisée. Mais elle est ici, et elle fait de son mieux pour découvrir la vérité.

        Son frère s’arrêta brusquement de faire les cent pas dans la pièce et lui jeta un regard perçant.

        — Tiens, tiens ! dit-il. Depuis quand défends-tu Isa Moreno ?

        — Depuis que… Oh ! d’ailleurs, quelle importance ? grogna Marc. Nous devrions plutôt nous préoccuper de démasquer le traître qui a passé cette fausse information au LA Times.

        — Je m’y emploie, crois-moi. Mais il m’arrive parfois d’avoir à me préoccuper de deux soucis à la fois. Alors, dis-moi tout, grand frère. Qu’y a-t-il entre toi et Isa ?

        — Il n’y a rien entre nous ! s’exclama Marc.

        Celui-ci sentit son estomac se nouer. Attention, la conversation prenait un tour qui ne lui plaisait pas. Dire qu’il commençait à peine à assimiler le fait qu’Isa et lui étaient de nouveau amants. Inutile que quelqu’un d’extérieur vienne fourrer son nez dans leur relation en ce moment. Et surtout pas son petit malin de jeune frère.

        — En es-tu vraiment certain ? Parce que tu m’as l’air bien susceptible, pour un type sans aucune histoire de cœur. Mais, bien sûr, c’est peut-être justement ça qui te manque, et c’est pour ça que tu es aussi susceptible, ces derniers temps.

        — Je ne suis pas susceptible ! s’écria Marc. Et, si j’ai l’air nerveux, c’est parce que j’attends, tout comme toi, les résultats du travail d’Isa dans la chambre forte. Je déteste attendre. Et, plus que tout, je déteste ce silence.

        — Là-dessus, nous sommes d’accord, grand frère, répondit Nic en s’installant confortablement dans l’un des fauteuils face à sa table de travail. Mais, à mon avis, tu t’inquiètes trop.

        — Je suis le P-DG de cette société. S’inquiéter fait partie de mon travail.

        Marc jeta un coup d’œil à la pendule pour la énième fois. Il s’efforçait d’afficher une attitude sereine devant son frère mais, en son for intérieur, il luttait pour ne pas paniquer. Certes, c’était idiot de se mettre dans des états pareils. Aucune de ses pierres ne provenait d’une zone de conflit, elles venaient toutes des mines de diamants canadiennes, respectueuses de l’environnement et offrant de généreux salaires à leurs ouvriers. Mais cela ne l’empêchait pas d’être anxieux. Car il y avait un traître parmi eux, celui qui avait glissé cette histoire au LA Times. Et, si cette personne pouvait inventer une histoire mêlant la société Bijoux au trafic des diamants de sang, qu’est-ce qui l’empêcherait de produire quelques diamants frauduleux pour prouver ses allégations ?

        A vrai dire, cette seule idée le rendait malade. Du coup, Marc se mit à son tour à faire nerveusement les cent pas dans le bureau.

        — Tout se passera bien, assura alors Nic, comme s’il cherchait à se persuader lui-même. Est-ce qu’on ne dit pas « Pas de nouvelles, bonnes nouvelles » ?

        — Oui, c’est ce qu’on dit, convint Marc d’un air sombre. Lisa est dans la chambre forte et je suis sûr qu’elle viendra nous avertir à la seconde où Isa aura trouvé la preuve que cet article est un mensonge. Ou qu’il dit la vérité.

        — Elle ne trouvera rien qui confirme ces allégations, parce qu’il n’y a rien à trouver, déclara Nic d’un ton convaincu. Alors, pourquoi t’inquiètes-tu ?

        — Pour rien, répondit Marc en continuant à marcher de long en large dans la pièce.

        Au même instant, un bruit le fit se retourner. Lisa, justement. Elle venait de pousser la porte du bureau.

        — Alors ? s’enquit-elle. Du nouveau ?

        — Pourquoi nous posez-vous cette question ? s’étonna Marc. C’est vous qui êtes restée enfermée dans la chambre forte avec notre expert depuis trois heures.

        — A vrai dire, je l’ai quittée il y a deux heures. J’avais une réunion et, de toute façon, elle était visiblement absorbée dans son propre petit monde.

        Marc écarquilla les yeux. Non, pas possible, il avait dû mal entendre…

        — Une réunion ? Vous avez laissé Isa toute seule dans la chambre forte parce que vous deviez vous rendre à une réunion ?

        — J’ai laissé le docteur Moreno seule dans la chambre forte, en effet, reconnut Lisa d’un ton hésitant. Ça pose un problème ? C’est le protocole standard avec les experts de l’Institut de gemmologie. Ce sont tous des personnes de confiance. Et, d’ailleurs, que pourrait-elle faire ? Il y a cinquante caméras dans cette salle. Si elle avait l’intention de commettre un vol, et je suis sûre que ce n’est pas le cas, cela lui serait impossible.

        Marc hocha la tête. Lisa disait vrai. La chambre forte était protégée par les meilleurs dispositifs de sécurité au monde. Et Isa ne l’avait jamais volé. Son père, certainement. Mais pas elle. Même pas six ans plus tôt, lorsqu’ils étaient ensemble, ni depuis lors.

        Néanmoins, il ne put s’empêcher d’échanger un regard gêné avec Nic. Son frère avait toujours été le plus fidèle défenseur d’Isa, mais lui-même semblait un peu inquiet à l’idée qu’Isa soit restée seule là-bas. Sans un mot, Marc se dirigea vers la porte.

        — Que se passe-t-il ? s’écria Lisa. Où allez-vous ?

        — Ne vous en faites pas pour lui, lâcha Nic alors que Marc se dirigeait vers la sortie. Toute cette affaire le tracasse énormément.

        — Nous sommes tous angoissés. Ce n’est pas seulement votre réputation qui est en jeu, c’est celle de chacun de nous, chez Bijoux. Je sais que tous nos diamants sont sans reproche, et l’idée qu’un imbécile quelconque ose répandre des mensonges sur nous me rend folle. Surtout qu’il est trop lâche pour nous accuser ouvertement et préfère répandre son poison dans l’ombre pour nous discréditer.

        Marc n’entendit pas la réponse de Nic à cette tirade car il était déjà près des ascenseurs. Allons, Isa était une fille honnête, elle ne le volerait jamais, elle ne l’avait jamais fait. D’ailleurs, elle disposait d’un accès permanent aux pierres précieuses de l’Institut. Cependant, une petite voix dans son esprit lui chuchotait de se dépêcher. Il avait hâte d’être avec elle dans cette chambre forte. Pas parce qu’il pensait vraiment qu’elle pourrait le voler, mais parce qu’il désirait lui éviter la tentation de le faire.

        La plupart des voleurs de bijoux étaient comme des toxicomanes ; ils étaient incapables de s’arrêter même après avoir amassé des fortunes. Le père d’Isa avait été comme ça. Malgré ses millions et le cancer qui le rongeait, il avait été incapable de résister à l’idée d’un dernier gros coup. Du coup, il avait volé sans aucun remords le fiancé de sa fille. D’ailleurs, il avait même fait d’Isa sa complice, autrefois, non ?

        Marc se passa une main sur le visage. Lorsqu’elle l’avait supplié de ne pas envoyer son père en prison, Isa lui avait confié qu’elle avait trouvé cette vie excitante et qu’elle n’y avait renoncé que parce que son cœur battait plus fort encore lorsqu’elle était avec lui.

        Six années étaient passées, et il la croyait. Isa avait laissé cette vie derrière elle. Mais qu’adviendrait-il si la tentation était trop forte ?

        A un moment indéterminé au cours de ces derniers jours — probablement le jour où Isa avait accepté de l’aider malgré la façon détestable dont il s’était conduit avec elle —, Marc lui avait pardonné. Non, il ne lui en voulait plus d’avoir pris le parti de son père alors que lui et sa société étaient au bord de la ruine. Cet homme était son père, après tout, et il avait besoin d’elle. Elle avait d’abord pensé à lui, et c’était normal. Il comprenait sa décision. Pour autant, il ne devait pas lui faire totalement confiance. Il lui avait pardonné, oui. Mais pour le reste… il lui faudrait encore un peu de temps.

        Si elle faisait ça, si elle le volait après tout ce qui s’était passé entre eux, cette fois, il ne pourrait jamais le lui pardonner. Il n’était même pas sûr de pouvoir encore la regarder en face. C’était une certitude.

        En entrant dans la cabine d’ascenseur, Marc poussa un long soupir. Autant voir le bon côté des choses : cette situation allait lui donner l’occasion de voir qui était vraiment Isa avant de s’engager davantage avec elle. Seulement, il ne parvenait pas à s’en réjouir. Pour être honnête, il était terrifié. Pas parce qu’il s’inquiétait de la disparition de quelques pierres, mais parce qu’il craignait de perdre Isa. Il l’avait déjà perdue une fois. Pas question de revivre cette épreuve, même s’il s’était menti à lui-même au sujet des sentiments qu’il éprouvait pour elle lorsqu’ils étaient ensemble au Canada.

        Quelques instants plus tard, les portes de la cabine finirent par s’ouvrir avec une lenteur désespérante au dernier étage de l’immeuble, où était située la chambre forte principale. Marc jaillit littéralement de la cabine et faillit entrer en collision avec Victor, l’un de leurs meilleurs techniciens, qui venait d’être promu au poste de manager.

        Celui-ci lui sourit et lui adressa un salut amical. Trop pressé, Marc ne répondit que par un vague hochement de tête avant de s’éloigner à grands pas.

        Au détour du couloir, il arriva face à la porte massive de la salle sécurisée. Les voyants lumineux clignotaient, indiquant que la pièce était occupée, mais que la plupart des systèmes d’alarme étaient encore opérationnels. Devait-il s’en réjouir ou s’en inquiéter ? Impossible à dire.

        Du coup, Marc n’en pensa rien. Il garda l’esprit neutre, ouvert, en passant son badge dans le lecteur de cartes puis en laissant le scanner lire ses empreintes digitales. Ensuite, il composa son code personnel et attendit que la lourde porte d’acier pivote lentement sur ses gonds.

        Il se rua aussitôt à l’intérieur et, dans sa hâte, faillit trébucher sur la petite table de travail qu’Isa s’était improvisée pour y poser son ordinateur portable, un microscope et un petit plateau de diamants. A l’évidence, elle examinait l’une des pierres au microscope lorsqu’il avait fait irruption comme un fou.

        — Tout va bien ? s’enquit-elle en reposant la pierre sur le plateau avant de lever les yeux vers lui.

        — Oui, bien sûr, marmonna-t-il. Tout va très bien.

        Qu’aurait-il pu répondre d’autre ? « J’ai eu très peur parce que j’ai cru que tu allais me voler ? » Ou bien : « Je ne suis toujours pas tranquille parce que tu es restée seule dans la chambre forte pendant deux heures et je me demande si tu ne t’es pas rempli les poches ? » Aucune de ces réponses n’aurait été bien reçue.

        Le temps de se passer la main dans les cheveux, il répondit :

        — Je voulais seulement voir si tu avais progressé, si tu avais trouvé une preuve, dans un sens ou dans l’autre.

        — Je sais que ce doit être éprouvant pour tes nerfs, surtout avec la menace de cet article suspendue au-dessus de ta tête, reprit doucement Isa. Hélas, il est impossible d’obtenir des résultats sérieux en un après-midi, dans une chambre forte de cette taille et avec une telle quantité de diamants. Avec un peu de chance, je te communiquerai le résultat de mes observations ce mercredi. Mais ce sera plus certainement jeudi. Et seulement à condition que j’y travaille à plein temps pendant que ma remplaçante assure mes cours à l’Institut.

        Cette éventualité ne semblait pas du tout gêner Isa, mais Marc se sentit tout à coup submergé par une immense vague de culpabilité. A quoi bon se voiler la face ? Il avait honte d’avoir pu penser, ne serait-ce qu’un instant, qu’elle était une voleuse. Honte à l’idée qu’elle faisait tout pour l’aider alors qu’il pensait ces choses horribles à son sujet. Cela lui semblait être une injustice. D’autant plus que c’était lui qui l’avait quasiment suppliée d’accepter cette mission. Mais, bien sûr, c’était avant de savoir qu’elle resterait seule dans la chambre forte.

        Bref, il fallait à tout prix qu’il dissipe le silence gêné qui venait de s’installer entre eux. Après s’être éclairci la gorge, Marc finit par donc par demander :

        — As-tu besoin de quelque chose ? Puis-je t’être d’une aide quelconque ?

        — Pas maintenant, répliqua Isa en souriant. Demain, j’aurai besoin d’accéder à tes laboratoires mais, pour le moment, j’ai encore du travail ici. Ne te gêne pas pour moi si tu as d’autres choses à faire. Comme, par exemple, diriger une société.

        — En fait, j’avais pensé m’attarder ici un petit moment, si ça ne te dérange pas. Au cas où quelque chose se présenterait. Tu rends un énorme service à Bijoux et je ne voudrais surtout pas que tu doives attendre s’il te faut quoi que ce soit.

        — Je crois que j’ai tout ce qu’il me faut, ici. Actuellement, je vérifie des numéros d’identification et je pense que ce travail m’occupera durant le reste de la journée. Je n’aurai rien à te signaler à moins de trouver une pierre suspecte.

        Marc vit alors Isa poser sa main sur son épaule et la serrer doucement, probablement pour le rassurer, avant de conclure :

        — C’est très gentil à toi de vouloir m’aider, mais pour le moment je n’ai rien pour t’occuper.

        Il baissa la tête. La façon dont elle avait insisté sur le mot « gentil » ne lui plaisait pas beaucoup. Ce qui suffit à raviver ses soupçons. Du coup, il alla chercher une chaise au fond de la chambre forte et la rapporta pour la placer à quelques pas de sa table de travail.

        — Ça ne fait rien, dit Marc en sortant son téléphone pour se donner une contenance. De toute façon, j’ai libéré tout mon après-midi. Je suis à ton service.

        — Tu as sérieusement l’intention de rester là tout l’après-midi ? rétorqua Isa avec un regard étrange.

        — Tout l’après-midi, en effet.

        Même s’il se sentait coupable d’entretenir de tels soupçons, Marc ne bougea pas. D’abord parce que Isa semblait avoir hâte de se débarrasser de lui, et ensuite parce qu’à cet instant précis elle examinait les plus petits diamants de la chambre forte, les plus faciles à subtiliser et à écouler. Bon sang, il n’aimait pas du tout cette situation. Et, même s’il n’était pas assez stupide pour le lui avouer, il n’était pas non plus naïf au point de la laisser seule ici, comme un enfant sans surveillance dans un magasin de bonbons.

        Isa lui lança alors un regard indéfinissable en retournant s’asseoir à sa petite table pour se remettre au travail. Néanmoins, il fit semblant de ne pas le remarquer. Ce qui valait tout de même mieux que de lui montrer combien elle le rendait nerveux… à tous les niveaux.
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        Isa observa discrètement Marc du coin de l’œil en vérifiant le dernier diamant de son plateau avant de le replacer dans un tiroir doublé de velours bleu. Pourquoi était-il aussi bizarre ?

        Il ne regardait pas dans sa direction, ne faisait pas du tout attention à elle. A vrai dire, elle n’y voyait aucun inconvénient — après tout, c’était le P-DG de Bijoux et il avait sûrement beaucoup de travail, surtout depuis que la réputation de sa société était menacée. Seulement, son apparente indifférence la mettait mal à l’aise. C’était comme si elle n’était pas suffisamment importante pour qu’il remarque son existence. Marc n’avait fait aucun effort pour la toucher depuis qu’il était entré dans la chambre forte. Comme si ce qui s’était passé entre eux ce week-end n’avait jamais eu lieu. Comme s’il essayait d’oublier qu’il lui avait fait l’amour.

        Sans doute parce que leur histoire se limitait au sexe, hélas.

        Isa replaça le tiroir à sa place dans l’une des innombrables étroites ouvertures alignées en rangs serrés sur tout le mur. La chambre forte de Bijoux était organisée selon la taille des diamants, leur couleur et leur clarté. Pour continuer sa vérification des petites pierres de moindre valeur, elle tira le deuxième tiroir en partant du haut et le rapporta jusqu’à sa table de travail improvisée.

        Marc n’avait toujours pas dit un mot. Il tapotait fiévreusement l’écran de son smartphone comme si la survie de toute l’humanité dépendait de la rapidité de ses doigts. Isa sentit son irritation revenir au galop. Elle n’avait pas besoin qu’il fasse constamment attention à elle, certes, mais elle aurait apprécié un sourire, un mot gentil, un signe qu’ils avaient passé tout le week-end ensemble, à travailler et à faire l’amour.

        C’est peut-être pour ça qu’elle posa le tiroir sur sa petite table plus brutalement que prévu.

        Le claquement sec résonna dans le silence de la pièce et, pour la première fois depuis qu’il s’était assis sur cette chaise près d’elle, Marc leva les yeux vers elle.

        — Tout va bien ? s’enquit-il en fronçant les sourcils.

        — Oui, tout va bien. C’est très agréable de travailler dans cette pièce, marmonna-t-elle.

        Isa retint un soupir. Cette façon de lui rappeler son texto était digne d’une gamine, mais elle commençait à ne plus pouvoir se passer de Marc. Hélas, c’était sa faute à elle si elle avait laissé ce sentiment renaître dans son cœur. Mais cela n’y changeait rien. Si tout ce qu’il désirait était une ou deux nuits avec elle, il aurait dû le dire. Il ne s’était pas gêné pour le lui annoncer le samedi matin lorsqu’il avait quitté son lit, n’est-ce pas ? Alors pourquoi ne le lui avait-il pas répété ce matin, en la déposant chez elle ? Il aurait pu dire quelque chose du genre : « J’ai passé un agréable moment mais, étant donné la nature de ton travail chez Bijoux, je crois qu’il est préférable que nos relations restent désormais limitées au cadre professionnel. »

        Bien sûr, elle lui en aurait voulu. Mais, au cours de l’heure qui venait de s’écouler, elle était parvenue au même résultat. Du coup, cela n’aurait fait aucune différence. Marc n’avait rien gagné à jouer à ces petits jeux. Restait à savoir à quoi il jouait, et quel but il espérait atteindre de cette façon.

        Sans un mot, Isa se concentra de nouveau sur son travail. Elle ouvrit le tiroir et en sortit une sélection de diamants d’un quart de carat. Avec celles du tiroir qu’elle avait examiné précédemment, c’étaient les pierres les plus modestes de la salle sécurisée. Si tout le contenu du tiroir devait représenter une valeur de plusieurs centaines de milliers de dollars, chaque diamant ne valait qu’une centaine de dollars à peine.

        — Puis-je te poser une question ? demanda soudain Marc.

        — Bien sûr. C’est tellement agréable de discuter avec toi.

        Isa le vit froncer les sourcils et sentit que son sarcasme commençait à l’agacer. Tant pis.

        — Pourquoi est-ce que tu te concentres uniquement sur les petites pierres ? Tu devrais plutôt vérifier les plus grosses, non ? Si quelqu’un chez Bijoux s’amuse à trafiquer les numéros de série et les certificats d’origine, il serait plus profitable pour lui de le faire avec un gros diamant qu’avec un petit.

        — On pourrait le penser, mais mon expérience et celle de mes collègues prouvent exactement le contraire. Les gros diamants attirent l’attention et il est difficile de prolonger l’escroquerie très longtemps. Les pierres de plus de un carat font l’objet de nombreux contrôles, alors que personne ne fait attention à celles-ci, ni les experts, ni les joailliers, ni les consommateurs. Après tout, qui se donnerait la peine de falsifier les documents d’un diamant de moins de cent dollars, qui ne lui rapporterait que deux dollars de bénéfice ?

        — Quelqu’un qui falsifie l’origine de milliers de pierres ? suggéra-t-il.

        Isa hocha la tête. Marc voyait parfaitement où elle voulait en venir.

        — Oui. Ou plus probablement des centaines de milliers de pierres. Dans ce cas, les profits deviennent beaucoup plus intéressants.

        — Oui, j’imagine. Si on est prêt à vendre son âme pour de l’argent.

        A ces mots, Marc prit un air dégoûté qui la fit éclater de rire.

        — Tu sembles avoir oublié que l’avidité est la principale caractéristique de l’espèce humaine. Sans parler des modalités de fonctionnement du marché des diamants.

        Soudain, Isa le vit esquisser un sourire. Le premier de l’après-midi. Enfin ! Là-dessus, il répondit :

        — J’aimerais pouvoir les oublier. C’est donc pour ça que tu accordes une attention particulière aux petits diamants. Parce qu’il est plus facile d’y glisser quelques pierres frauduleuses que parmi les diamants de plus grande valeur.

        — Naturellement, répliqua-t-elle en lui lançant un regard curieux. Pourquoi passerais-je autant de temps avec ces pierres alors que tout le côté droit de la chambre forte abrite des diamants fabuleux ? Au demeurant, je les examinerai plus tard, eux aussi. Mais pas avant d’en avoir terminé avec ceux-ci.

        — Prends tout ton temps, approuva Marc en lui faisant de nouveau un sourire. Je tiens à ce que nous soyons tous les deux totalement satisfaits de la validité des certificats d’origine de mes pierres.

        Isa acquiesça prudemment. Seulement, face au sourire éblouissant de Marc, elle eut soudain l’impression d’être Alice tombant dans le terrier du Lapin blanc. Car, cette fois, lorsqu’elle se remit au travail, Marc ne l’ignorait plus. Au contraire, il relevait souvent les yeux vers elle pour lui sourire. Ou lui proposer de remplacer la bouteille d’eau vide oubliée sur le coin de sa table. Eh bien ! On aurait dit que ce n’était pas le même homme que celui avec lequel elle venait de passer la dernière heure. Pourquoi se comportait-il aussi bizarrement ? Tout cela était très étrange. D’autant qu’il n’avait pas évoqué la suite — ou l’absence de suite — qu’il comptait donner à leur relation.

        Bref, elle n’était toujours pas certaine de ce qu’il pensait. Après tout, qui irait perdre son temps avec une relation « agréable » lorsqu’on pouvait prétendre au spectaculaire ?

        Néanmoins, Isa se garda bien de lui faire la moindre remarque à ce propos. D’ailleurs, Marc n’aborda pas le sujet de tout l’après-midi, lui non plus.

        Pour cela, il fallut attendre que la nuit tombe et que tous les employés de la société rentrent chez eux.

        Elle achevait d’examiner un tiroir de diamants d’un demi-carat en espérant avoir le temps d’en vérifier un autre avant de conclure sa journée de travail. Mais, alors qu’elle replaçait la dernière pierre sur le plateau, la main de Marc vint se poser sur la sienne. Elle s’aperçut alors qu’il avait rangé son téléphone et qu’il se tenait debout près d’elle, la dominant de toute sa taille.

        — Je vais remettre moi-même cette sélection à sa place, déclara-t-il. Et si tu commençais à ranger tes affaires ?

        Isa jeta un coup d’œil à sa montre. Mince, il était déjà 21 heures ! Vite, il fallait qu’elle se dépêche…

        — A vrai dire, je comptais vérifier un dernier lot avant de rentrer à la maison. Ça ne sera pas très long…

        — Peut-être, la coupa-t-il, mais tu as l’air totalement épuisée. Tu auras tout le temps de t’en occuper demain.

        Elle faillit protester — le temps lui était compté et il lui restait énormément de travail à faire —, mais elle n’était pas la seule à avoir l’air épuisé. Marc cachait bien sa fatigue, mais ses traits tirés indiquaient qu’il ressentait lui aussi les effets de trois nuits sans sommeil. Par conséquent, inutile d’insister.

        — D’accord, capitula-t-elle.

        Il ne lui fallut que deux minutes pour ranger son ordinateur et rassembler le reste de ses affaires. Ensuite, ils quittèrent la pièce ensemble. Marc s’assura que tous les systèmes d’alarme de la chambre forte étaient activés.

        Isa et lui étaient sortis de l’immeuble et étaient presque arrivés à la voiture de la jeune femme garée sur le parking lorsqu’il reprit la parole :

        — Que dirais-tu d’un dîner à emporter ?

        — A emporter ? répéta-t-elle d’un air hébété.

        — Oui, j’ai pensé que nous pourrions passer chercher quelque chose chez un traiteur et dîner chez toi, expliqua-t-il, d’un ton visiblement amusé.

        — Chez moi ?

        Marc lui lança aussitôt un regard un peu étrange. Devant la surprise qu’elle avait manifestée, son sourire mourut lentement sur ses lèvres.

        — Sauf, bien sûr, si tu préfères ne pas dîner avec moi.

        Isa secoua la tête. Marc repensait certainement à la soirée du samedi, au cours de laquelle elle avait obstinément repoussé toutes ses avances. Du coup, elle s’empressa de le rassurer :

        — Non, non, pas du tout. Ce serait très agréable de ne pas avoir à préparer un repas.

        Cette fois-ci, elle avait laissé échapper ce mot sans aucune intention particulière. Mais, bien sûr, Marc ne manqua pas de le relever.

        — D’où te vient cette soudaine obsession pour le mot « agréable », aujourd’hui ?

        Isa sentit son visage s’empourprer et baissa la tête, tant pour éviter sa question que pour réfléchir à une réponse qui ne la ferait pas passer pour une folle. Seulement, Marc n’allait certainement pas la laisser s’en tirer à si bon compte. De fait, il lui releva le menton et l’obligea à le regarder droit dans les yeux. Elle ne dit pas un mot, et lui non plus. Naturellement, elle céda la première. Les choses s’étaient toujours passées comme ça avec lui ; comment avait-elle pu l’oublier ? Marc remarquait toujours le plus petit détail chez elle. Lorsqu’il lui posait des questions gênantes, il lui laissait tranquillement le temps de répondre, sans jamais avoir l’air ennuyé ou anxieux. Il attendait patiemment qu’elle trouve le courage de dire ce qu’elle avait à dire.

        — C’est seulement…

        Isa s’interrompit en secouant lentement la tête.

        — Est-ce qu’on pourrait laisser tomber ce sujet pour l’instant ?

        — Aucune chance, répondit Marc en la couvant de ce regard qui la faisait littéralement fondre.

        — Oui, c’est bien ce que je pensais, dit-elle en soupirant. Eh bien, tu te souviens peut-être du message que tu m’as envoyé ce matin ? Tu me disais que tu avais passé un agréable moment.

        — Et quel mal y a-t-il à ça ?

        Isa sentit sa gêne s’évanouir instantanément pour laisser place à une franche irritation. Ce n’était pas la réponse qu’elle espérait, loin de là !

        — Je ne sais pas, Marc. On n’a qu’à recommencer. Tu me ramèneras chez moi, tu me feras passionnément l’amour et, ensuite, au moment de te raccompagner jusqu’à la porte, je te déclarerai que j’ai passé un agréable moment.

        Marc demeura silencieux durant quelques secondes en la dévisageant comme si elle était devenue folle. Et c’était peut-être vrai. A ce stade, elle n’était plus sûre de rien. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne voulait pas qu’il retire sa main de sa joue, qu’il cesse de la toucher. Ni maintenant ni jamais. Et c’était un énorme problème, dans la mesure où elle s’était promis depuis le début de ne pas retomber amoureuse de lui.

        Et puis, au bout de quelques instants, Isa entendit Marc déclarer, en la serrant tendrement dans ses bras :

        — Sérieusement, mon cœur ! J’étais à moitié endormi et pas très cohérent. C’est pour ça que tu m’en as voulu toute la journée ? Tu ne crois pas que tu devrais te montrer plus indulgente avec moi ? Je ne suis qu’un homme.

        Isa baissa la tête. Lorsqu’il l’exprimait de cette façon, son argument paraissait parfaitement raisonnable. Il n’empêche : avant de s’engager davantage avec lui, elle avait besoin de savoir.

        — Alors, tu n’essayais pas de te débarrasser de moi ? De reprendre tes distances ?

        Marc pencha la tête pour déposer mille baisers sur son front, ses joues, sa bouche, avant de lâcher :

        — Ai-je l’air de chercher à m’éloigner de toi ?

        — Non, reconnut-elle d’un ton hésitant.

        — Dans ce cas, le problème est réglé. Et, puisque c’est le cas, dis-moi ce que tu aimerais manger pour dîner et je ferai un détour par le traiteur en allant chez toi. A supposer, bien sûr, que je sois invité.

        Isa regardait Marc lui sourire : une lueur espiègle brillait dans ses yeux. Mais elle y lisait aussi de l’incertitude. Comme si ce qui se passait entre eux l’étonnait et l’inquiétait autant qu’elle. Comme s’il avait autant à perdre qu’elle-même.

        Cette idée lui coupa le souffle et elle scruta son visage. Peut-être y trouverait-elle des signes suggérant qu’il éprouvait les mêmes sentiments qu’elle. Elle les trouva dans le plissement du coin de ses yeux, dans la douceur de son sourire, dans le léger tremblement de sa main sur son bras.

        Bizarrement, cette nouvelle certitude qu’elle n’était pas seule lui rendit tout son optimisme. Autrefois, elle avait aimé Marc Durand de tout son cœur, de tout son être. Elle avait cru mourir en le perdant. Voilà pourquoi elle s’était juré de ne jamais plus commettre la même erreur. Et, pourtant, elle était là, en train de suivre exactement le même chemin en ignorant ses appréhensions. C’était très préoccupant mais, lorsqu’il la contemplait de cette façon, c’était aussi un bonheur infini.

        Après avoir esquissé un sourire à son tour, Isa indiqua :

        — Tu sais, il y a un restaurant grec tout près de chez moi, qui sert aussi des plats à emporter. C’est un endroit minuscule, mais la cuisine est fabuleuse.

        — Va pour un dîner grec. Envoie-moi l’adresse par texto et je le trouverai.

        Là-dessus, Marc lui donna un dernier tendre baiser et lui ouvrit sa portière.

        — Sois prudente sur la route.

        — Marc, tu ne changeras jamais.

        — Tu aimais bien l’ancien Marc.

        Isa hocha la tête. Il avait raison. Elle l’avait aimé. Jusqu’à ce qu’il la jette à la rue sans même lui laisser le temps de prendre la clé de son appartement. Malgré elle, le souvenir de cette nuit-là resurgit dans sa mémoire et, avec lui, un douloureux malaise. Bon sang, pourquoi pensait-elle à ça ? Ce n’était pas le moment !

        Pas alors que Marc la dévisageait avec une telle tendresse dans les yeux.

        Pas alors qu’elle se sentait littéralement fondre face à ce regard.

        Du coup, Isa se contenta d’une demi-vérité. Elle noua ses bras autour de son cou et posa les lèvres sur sa joue.

        — Je l’aime encore énormément.

        Cette fois, c’était Marc qui avait cessé de respirer. Lui dont le cœur s’était mis à battre plus vite. Elle le sentait.

        — Vas-y, dit-il en posant un dernier baiser gourmand sur sa bouche. Avant que je ne décide de te faire l’amour ici même, dans ce parking, sous le regard de mes agents de sécurité.

        Isa se mordit la lèvre. Même si elle était tentée, il y avait du vrai dans cet avertissement de Marc. Malgré tout, elle remonta dans sa voiture, et il referma sa portière. Pas question de songer à l’avenir. Pour la première fois de sa vie d’adulte, elle n’avait aucune envie de réfléchir aux conséquences de ses actes. Elle n’aurait qu’à rester prudente.

        Pourvu que ce soit suffisant.
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        Deux jours plus tard, Isa était heureuse : le rêve se poursuivait.

        C’était merveilleux et angoissant, grisant et terrifiant tout à la fois. D’autant plus que Marc paraissait éprouver exactement les mêmes sentiments qu’elle.

        La veille au soir, il avait invité Nic à venir dîner avec eux. Elle avait ri aux larmes avec lui. La menace de cet article du LA Times planait toujours au-dessus de leurs têtes, mais c’était un optimiste de nature, même si elle l’avait oublié durant toutes ces années. Comme elle avait refoulé l’image de Marc et des jours qu’ils avaient vécus ensemble parce que ces souvenirs étaient trop douloureux.

        Maintenant qu’elle se les rappelait, Isabella se remémorait leurs conversations et leurs éclats de rire. Les mille façons dont Marc savait la faire s’esclaffer. Et les mille et une façons qu’elle connaissait pour le détendre, même après une journée stressante.

        A cet instant précis, en montant à son bureau, elle était incapable d’effacer le sourire qui étirait ses lèvres. Et pour cause : tout allait merveilleusement bien.

        A un détail près : elle était épuisée, vidée de toute énergie. Rien d’étonnant après avoir mené à bien un processus de certification en cinq jours au lieu de dix en temps normal. Mais tout cela n’avait aucune importance, puisqu’elle apportait de bonnes nouvelles à Marc. C’était un résultat qu’il connaissait déjà, bien entendu, mais Nic et lui seraient soulagés d’apprendre qu’elle était parvenue à la même conclusion. Et qu’aucun de leurs employés ne les avait trahis.

        Isa leva alors les yeux et aperçut Thomas, l’assistant de Marc, qui lui indiqua la porte du bureau.

        — Entrez directement. Voilà deux heures qu’il attend votre arrivée avec impatience.

        Aucun doute là-dessus. Marc était comme ça. C’était dans sa nature de s’inquiéter. Elle lui avait déclaré qu’elle pensait avoir terminé son travail vers 16 heures mais, dès 16 h 01, il lui avait envoyé un texto pour lui demander si elle avait les résultats.

        Isa l’avait fait patienter deux heures de plus afin de poursuivre ses tests sur les isotopes, juste au cas où. Elle tenait à ce que ce processus de certification soit au-dessus de tout reproche. Marc devait retrouver sa sérénité, savoir que l’article du LA Times n’était qu’un tissu de mensonges.

        Après le naufrage de leur relation, six ans auparavant, elle lui devait bien ça. Et elle désirait qu’il soit heureux Il le méritait.

        Marc, Nic et Hollister, l’un des avocats chargés de l’affaire, étaient assis autour de la table de travail lorsque Isabella entra dans le vaste bureau. Malgré leurs sourires, elle sentit la vive tension qui régnait dans la pièce.

        Tous les regards étaient rivés sur elle. Après s’être s’efforcée de leur rendre leur sourire, elle s’approcha de Marc et lui tendit le classeur contenant les documents qu’elle avait rassemblés — et paraphés. Tous certifiaient que la société Bijoux commercialisait uniquement des diamants provenant de mines respectueuses du processus de Kimberley. Oh ! elle comptait bien lui envoyer des copies électroniques des mêmes documents mais, à cet instant précis, le fait de lui remettre ce classeur avait un caractère plus officiel. Plus réel. Dans ce domaine, elle était de la vieille école.

        Marc devait avoir eu la même impression car, lorsqu’il ouvrit le classeur et posa son regard sur la première page, un grand sourire s’épanouit sur ses lèvres.

        — Nous avons la certification ?

        — Vous l’avez absolument, déclara Isa.

        — Je le savais ! s’écria Nic en se levant d’un bond. Je savais que la source de cette journaliste avait menti.

        Celui-ci accorda une seconde à Marc pour examiner les documents qu’elle avait apportés puis lui arracha le classeur des mains et se dirigea à grands pas vers la porte.

        — Où vas-tu ? grogna Marc.

        — Je vais faire une copie de ce dossier puis je me rendrai au siège du LA Times et j’obligerai cette satanée journaliste à avaler toutes les pages une par une. Et j’espère bien qu’elle s’en étouffera.

        — Il est de mon devoir de vous informer que ce serait une action illégale, lança Hollister.

        L’avocat avait beau dire, il souriait d’une oreille à l’autre.

        Isa s’apprêtait justement à s’asseoir dans le fauteuil que Nic venait de libérer lorsque Marc la prit dans ses bras, avant de la faire tournoyer en l’air autour de lui en riant aux éclats.

        — Heu… je crois que je vais vous laisser fêter l’événement entre vous, intervint alors Hollister. Envoyez-moi une copie du rapport lorsque Nic vous l’aura rapporté. Je veillerai à ce qu’il soit livré par un coursier et remis en mains propres au rédacteur en chef du LA Times avant la fin de la journée.

        — Mais Nic ne s’en charge pas déjà ? s’enquit Isa lorsque Marc la reposa sur le sol. Il m’avait bien l’air d’un directeur de la communication sur le point de commencer sa campagne.

        — Oh ! il portera le message, lui aussi, soyez tranquille, répondit Hollister. Mais je tiens à ce que tout soit fait dans les formes. Je veux m’assurer que personne ne puisse prétendre ne pas avoir été informé de cette certification, ou de nos commentaires à ce sujet.

        Là-dessus, l’avocat sortit du bureau, les laissant seuls face à face, en train de sourire comme des idiots. Isa essaya bien de prendre un air plus sérieux : rien à faire, elle était aux anges !

        — J’ai envie de fêter ça, déclara subitement Marc en s’emparant de sa main pour la porter à ses lèvres. Je veux t’emmener dans un endroit très chic et romantique à souhait.

        Il déposa alors une pluie de baisers sur ses doigts, puis il retourna sa main et ses lèvres brûlantes effleurèrent sa paume et son poignet. Un frisson d’excitation parcourut le corps d’Isa tout entier et elle se blottit contre lui. Pour lui faire sentir qu’elle ne respirait plus, pour lui faire voir que ses mains s’étaient mises à trembler.

        Une flamme de désir s’alluma au fond des beaux yeux de Marc, puis il s’empara de sa bouche et l’embrassa passionnément tandis qu’un incendie dévorant semblait ravager leurs deux corps.

        — Attends une seconde, murmura-t-il lorsqu’il arracha enfin sa bouche à la sienne.

        Joignant le geste à la parole, Marc ramassa une petite télécommande posée sur son bureau et actionna les volets électriques des fenêtres : de quoi éviter les regards curieux ! Il se dirigeait vers la porte pour la fermer et la verrouiller lorsque Lisa apparut sur le seuil, toute pâle et visiblement bouleversée. Seigneur, qu’était-il arrivé ?

        — Je dois vous parler ! dit-elle d’une voix paniquée sans même avoir été invitée à entrer.

        — Que se passe-t-il ? s’enquit Marc en la guidant jusqu’à un fauteuil. Vous vous sentez bien ?

        — Moi, oui, répondit Lisa en posant la tablette électronique qu’elle avait apportée sur le coin de la table de travail. Mais je ne peux pas dire la même chose de la chambre forte.

        Isa sentit son cœur se serrer et une chape de plomb s’abattre sur ses épaules.

        — Que voulez-vous dire ?

        Lisa afficha un tableau sur son écran et pointa son doigt vers les chiffres, en gémissant :

        — Je veux dire qu’il nous manque plusieurs diamants de deux carats et plus dans la catégorie des plus purs.

        Elle éclata en sanglots, avant d’ajouter :

        — Nous avons été cambriolés !

        *  *  *

        Marc se passa une main dans les cheveux. Surtout, rester calme. Pas question d’élever la voix.

        — C’est impossible

        — C’est ce que j’ai pensé lorsque je suis entrée dans la chambre forte ce matin ! s’écria aussitôt Lisa. Mais ces diamants ont disparu. J’ai vérifié les registres plusieurs fois, vérifié qu’ils n’avaient pas été rangés dans un autre tiroir, bien que cela ne se soit jamais produit. J’ai même visionné les enregistrements des caméras de sécurité et je n’ai vu aucun signe d’intrusion. Personne n’est entré dans cette salle ces trois derniers jours, mis à part les personnes autorisées.

        — Trois jours ? C’est la dernière fois que vous avez vu les diamants en question ?

        — Je les ai vus samedi. Je venais de les ranger dans la chambre forte lorsque vous m’avez convoquée dans votre bureau. Je n’ai pas vérifié depuis ; je n’avais aucune raison de le faire, jusqu’à aujourd’hui. Personne ne les a touchés, à part Isa.

        Marc serra les poings de toutes ses forces. Pas question de laisser ses soupçons ou la colère qui l’envahissait l’empêcher de réfléchir. Non, c’était impossible. Isa ne lui ferait pas une chose pareille pour la seconde fois, pas alors que leur relation semblait prête à s’épanouir de nouveau. Pas alors qu’il lui avait presque pardonné ce qu’elle avait fait autrefois.

        Certes, il doutait encore d’elle. Sans quoi, il n’aurait pas tenu à lui tenir compagnie dans la chambre forte pendant qu’elle travaillait. Seulement, ils avaient dépassé tout cela. Elle ne pouvait pas avoir envie de le voler. Et, dans le cas contraire, il n’aurait pas été assez stupide pour ne pas s’en apercevoir. Il avait pris ses précautions. Il avait bien veillé à ce qu’elle ne soit pas exposée à la tentation pendant qu’elle travaillait, non ?

        Dans sa chambre-forte.

        Marc reprit lentement son souffle. Allons, inutile de tirer des conclusions hâtives ou de laisser ses soupçons l’aveugler. S’il avait une bonne chose à faire, c’était d’appeler la sécurité pour se faire envoyer tous les enregistrements vidéo des cinq derniers jours. Hélas, il s’aperçut qu’il ne pouvait plus du tout regarder Isa en face. C’était plus fort que lui.

        — Comment puis-je t’être utile ? l’entendit-il justement demander.

        Marc ne répondit pas. Il ne faisait pas confiance à sa voix, ou aux paroles qui jailliraient de sa bouche.

        Au lieu de ça, il décrocha le téléphone, appela son chef de la sécurité et lui demanda de venir le rejoindre dans la salle sécurisée dans cinq minutes. Puis il ramassa son smartphone et la tablette que Lisa avait apportée, et fila tout droit vers les ascenseurs.

        Comme si la machine avait compris la colère folle qui l’avait saisi, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent presque instantanément. Marc entra dans la cabine et attendit que Lisa entre à son tour. Mais, lorsque Isa fit mine de les suivre, il l’arrêta.

        — Non. Reste là.

        Elle se figea, les yeux écarquillés, et devint toute pâle.

        Ce fut la dernière image d’elle qu’il emporta lorsque les portes se refermèrent sans bruit.

        Avant même d’avoir atteint l’étage de la chambre forte, Marc visionna la vidéo du samedi sur la tablette puis se plia aux procédures complexes de l’ouverture de la porte blindée. Il ne leva les yeux qu’à l’arrivée de Bob, son chef de la sécurité.

        — Sept diamants de grande valeur ont disparu, lui expliqua-t-il. Je veux que vous découvriez comment cela s’est produit.

        Avant de pénétrer dans la pièce sécurisée, Marc se fit communiquer l’identité de toutes les personnes qui y étaient entrées au cours des trois derniers jours. Lisa avait dit vrai. Aucun d’eux ne pouvait être soupçonné. A l’exception de la femme qui avait partagé son lit ces trois dernières nuits.

        Marc refoula fermement cette pensée en même temps que la rage qui menaçait de l’étouffer. Allez, au travail.

        — Je veux que les enregistrements de toutes les caméras de cette chambre forte soient passés au crible, gronda-t-il en s’adressant à Bob. Je veux savoir ce qui s’est passé à chaque seconde de ces trois derniers jours, dans cette pièce et dans toutes les autres à cet étage. Dans les toilettes au bout du couloir et dans les deux ascenseurs qui conduisent à ce niveau. Et je veux le savoir dans quatre heures au plus tard. Mettez tous les agents qu’il faudra sur l’affaire.

        Marc observa une pause, la mâchoire serrée. S’il ne se retenait pas, il allait se mettre à rugir comme un ours blessé. Là-dessus, il conclut :

        — Je veux savoir où sont passés mes diamants. Je veux savoir comment ils ont pu quitter cette salle. Je veux savoir où ils sont, maintenant !

        — Oui, Marc.

        Marc regarda le chef de la sécurité. Bob était aussi pâle qu’Isa juste avant que les portes ne se referment sur elle, mais tant pis pour lui. C’était son travail de veiller à ce qu’une chose pareille ne se produise pas. Et, puisque cela s’était malheureusement produit, c’était à lui de trouver un moyen de corriger la situation.

        Sauf qu’il était injuste de reprocher à Bob ce qui s’était passé. C’était lui, Marc, qui, en toute connaissance de cause, avait laissé entrer une ex-voleuse de diamants dans sa chambre forte. Qui lui avait fait confiance malgré leur histoire passée — et malgré ses propres doutes. Non, le responsable, ce n’était pas Bob. C’était lui. C’était lui qui s’était fié à Isa. Qui lui avait ouvert toutes les portes de Bijoux parce qu’il avait retrouvé sa foi en elle.

        Parce qu’il voulait croire en elle, même si elle était la fille d’un voleur, même si elle l’avait déjà trahi une fois.

        Marc secoua la tête. Quelle horreur ! Six ans plus tard, il n’avait toujours pas appris la leçon. Il était encore un pauvre naïf ensorcelé par une chevelure auburn, un doux sourire et des yeux charmeurs. Ensorcelé par Isa.

        Il était encore pire que ça. Il était un parfait crétin. Un idiot qui méritait ce qui lui arrivait. Il n’avait rien compris la première fois, il n’avait pas été assez malin pour éviter de répéter les mêmes erreurs. Et le destin s’était chargé de lui donner une dernière leçon.

        Mais, cette fois, il avait compris. Pas question d’oublier ce qui venait de se passer. Isa ne le bernerait plus jamais de la sorte.

        Marc donna des ordres aux autres agents de sécurité qui venaient de faire leur entrée pour qu’on procède à un inventaire minutieux de tous les tiroirs. La disparition de ces diamants devrait être passée par pertes et profits. Hors de question d’informer la compagnie d’assurances de ce vol. Il deviendrait la risée de toute la ville. Et ses primes d’assurance s’envoleraient.

        Si rien d’autre ne manquait à part ces sept pierres, ce n’était pas une tragédie. C’étaient de jolies pierres, mais elles n’avaient rien de spectaculaire. Leur perte n’aurait aucun effet sur le bilan de l’année.

        Près de trois cent mille dollars dans une joaillerie. Cent mille tout au plus chez un receleur. Cent mille dollars. C’était la valeur qu’Isa accordait à leur amour ? Si elle était restée à ses côtés, elle aurait eu bien davantage. Il aurait partagé avec elle tout ce qu’il possédait. Dire qu’il avait été à deux doigts de l’aimer de nouveau, de lui offrir tout ce dont elle pouvait avoir rêvé.

        Mais au lieu de l’aimer en retour, au lieu de lui ouvrir son cœur, Isa lui avait fait ça. Elle l’avait poignardé dans le dos tout en continuant à faire l’amour avec lui.

        Marc serra les poings. Cette idée lui donnait la nausée. Mais ce n’était pas le moment de flancher. Il devait se ressaisir, accepter la douleur de cette nouvelle trahison d’Isa. Autant l’affronter tout de suite plutôt que de la refouler dans son subconscient et la laisser l’empoisonner.

        Le temps de terminer ce qu’il avait à faire dans la chambre forte, Marc donna les ordres nécessaires pour lancer l’enquête. Il connaissait la procédure par cœur, grâce à Isa et son père, d’ailleurs. Et pour cause : il avait tout appris sur la question lors du vol dont la société avait été victime, six ans plus tôt.

        Marc ne retourna dans son bureau que près de trois heures plus tard, trois heures passées à visionner les enregistrements des caméras, à informer son frère qu’ils avaient une nouvelle fois subi un vol. Trois heures durant lesquelles il avait remâché sa colère, l’avait laissée enfler en lui à mesure que la vérité s’imposait dans son esprit. Au cours de ces quatre derniers jours, les seules personnes à être entrées dans cette chambre forte l’avaient déjà fait des centaines de fois par le passé. Toutes travaillaient pour la société depuis au moins cinq ans. Toutes à l’exception, bien sûr, de la femme qui essayait de le prendre pour un imbécile une seconde fois.

        Qu’allait-il trouver dans son bureau ? Mystère. Il ignorait si Isa s’était enfuie ou si elle avait été assez stupide pour rester là à l’attendre. Et le simple fait qu’il en soit encore à se demander laquelle des deux possibilités avait sa préférence en disait long.

        Lorsque Marc poussa la porte de son bureau, Isa était pelotonnée sur son sofa, les yeux grands ouverts, ses jambes ramenées sous elle. Celle-ci se leva d’un bond en le voyant et traversa la pièce presque en courant pour venir vers lui.

        — Tu as découvert ce qui s’est passé ? La sécurité sait-elle où les diamants se trouvent ? Ou comment ils ont été emportés hors de l’immeuble ? Ou…

        — Je vais te poser la question une seule fois, Isa, l’interrompit-il. Ensuite, je ne te la poserai plus jamais. As-tu pris ces diamants ?

        — Non, Marc. Non, bien sûr que non ! s’écria-t-elle aussitôt. Je ne te ferais jamais une chose pareille. Je ne nous ferais jamais cela.

        Marc la dévisagea en silence durant de longues secondes, scrutant son visage, cherchant un signe de sa sincérité. Puis il hocha la tête.

        — Tu vas devoir partir.

        Isa sembla accuser le coup, puis bafouilla difficilement :

        — M’en aller ? Mais…

        — Tu dois partir immédiatement. Je demanderai à la comptabilité de te faire un chèque pour le travail que tu as accompli. Ensuite, tu vas rassembler tes affaires et quitter l’immeuble. Définitivement.

        — Tu ne dis pas ça sérieusement.

        — Oh que si ! Je suis très sérieux, Isa. Tu n’imagines pas à quel point.

        — Vraiment ? s’exclama-t-elle. Six années plus tard, nous sommes revenus au même point ?

        Marc prit une grande inspiration. Surtout, ne pas s’énerver. Même si Isa reparlait de cet épisode pénible.

        — Ne joue pas les offensées, gronda-t-il. Après tout, c’est toi qui nous y as ramenés.

        — Non, Marc. Cette fois-ci, c’est toi qui as tort. Parce que je n’ai pas volé ces diamants.

        — Assez parlé ! cria-t-il. Arrête de me mentir. Je peux tout supporter sauf ça. Je peux admettre l’idée que tu m’aies volé, mais je ne supporte pas que tu me regardes droit dans les yeux et que tu me mentes.

        — Mais je ne…

        — Dehors ! hurla-t-il. Sors d’ici avant que je ne te fasse escorter hors de l’immeuble par la sécurité. Va-t-en, c’est tout !

        Aussitôt, Marc vit de grosses larmes perler dans les yeux d’Isa. Puis il l’entendit murmurer d’une toute petite voix :

        — Marc, je t’en prie…

        — Fiche le camp d’ici, Isa ! répéta-t-il d’un ton furieux. Ou, cette fois, je te jure que j’appellerai la police.

        Sur ces mots, Marc alla jusqu’au bar dans un coin du bureau et se versa une dose généreuse de scotch, qu’il avala d’un trait. Ensuite, il recommença l’opération une seconde fois.

        Lorsqu’il se retourna, prêt à affronter de nouveau Isa, il découvrit qu’elle l’avait enfin écouté. Elle était partie, et il était seul.

        Encore une fois.

      

    


    
      
      

      
        - 17 -
      

      
        Isa écrasa une larme sur sa joue. Elle ne savait plus quoi faire, où aller. Son pauvre cœur était réduit en miettes. Encore une fois.

        Après s’être enfuie du bureau de Marc, avec ses derniers mots qui résonnaient encore dans son esprit, elle avait couru dans des couloirs, dévalé des escaliers et était sortie dans le petit parc de l’immeuble, au bord de l’océan.

        Et à présent elle était là, face à l’immensité du Pacifique, à se demander comment elle avait pu se retrouver exactement dans la même situation que six ans auparavant. Après ce qu’elle et Marc avaient vécu, comment pouvaient-ils revivre le même cauchemar ?

        Isa secoua la tête. Elle ferait mieux de s’en aller, retourner au parking, monter dans sa voiture et laisser toute cette histoire derrière elle.

        Oui, cette fois, elle avait intérêt à partir sans regret. Pour toujours.

        Marc s’était retourné contre elle une fois de plus, et cette pensée revenait en boucle dans son esprit. A chacun de ses pas sur le sable, chaque fois qu’une vague déferlait sur la plage. A quoi bon le nier ? L’idée qu’il n’avait plus aucune confiance en elle lui déchirait le cœur.

        Il la prenait pour une voleuse. Malgré tout ce qui s’était passé entre eux six ans plus tôt — et ces derniers jours —, il pensait qu’elle n’avait pas hésité à le trahir. Qu’elle l’avait volé.

        Comme si c’était possible. Comme si elle était capable de lui faire une pareille injure.

        Isa retint un soupir douloureux. Oh ! bien sûr, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il pense ça d’elle. Après tout, il n’avait jamais hésité à la blesser. Il n’avait eu aucun problème à lui tourner le dos six ans plus tôt, et pas davantage maintenant — et ce, malgré tous les mots doux qu’il lui avait chuchotés à l’oreille ces derniers jours, ces dernières nuits.

        Le seul souvenir de ces instants hors du temps lui donna l’impression que tout son corps allait se désintégrer. Elle souffrait comme une écorchée vive. Son cœur allait éclater, aucun doute là-dessus.

        Perdue dans ces tristes pensées, Isabella marchait le long de la plage, juste à la limite des vagues infinies.

        Elle marcha longtemps.

        Et, tout en marchant, elle s’en voulait pour toutes les erreurs qu’elle avait commises, pour l’espoir qu’elle s’était permis de ressentir alors même qu’elle savait que c’était idiot et dangereux… et douloureux, aussi. Horriblement douloureux.

        Elle savait tout cela en agissant comme elle l’avait fait ! Quelle idée de faire confiance à Marc après tout ce qui s’était passé entre eux six ans plus tôt ! Pire encore : elle avait su dès le début qu’il ne pourrait jamais avoir réellement confiance en elle.

        Et tout le problème était là, n’est-ce pas ? Quoi qu’elle fasse, quelle qu’ait été sa volonté de se construire une nouvelle vie, quel qu’ait été son désir de l’aider, Marc ne la verrait jamais telle qu’elle était vraiment.

        Isa étouffa un sanglot qui montait dans sa gorge. C’était une vérité difficile à admettre, et d’autant plus douloureuse qu’elle ne lui avait jamais rien volé. Ni à l’époque ni maintenant.

        Après le décès de sa mère, son père l’avait élevée seul et elle avait adoré cette vie faite de risques et d’aventures plus que tout au monde. A l’exception de son papa… et, plus tard, de Marc.

        Isa sentit soudain un souvenir envahir sa mémoire. Leur rencontre. Marc avait fait sa connaissance à une grande soirée mondaine, et elle était tombée follement amoureuse de lui à l’instant où il lui avait tendu une coupe de champagne accompagnée d’un sourire et d’un mot d’esprit. Et puis il lui avait fait ce fameux regard qui la faisait encore fondre aujourd’hui. Oui, elle se rappelait encore ce qu’il lui avait dit — elle se le rappellerait probablement jusqu’à son dernier jour. Elle avait su à cette seconde qu’elle vivait l’un de ces moments qui changent une vie pour toujours.

        Isa avait plongé son regard au fond des yeux de Marc, bleus comme le saphir, où dansait une lueur d’amusement et de désir. Là, elle avait su instantanément qu’elle voulait mieux le connaître. Tout savoir de lui.

        Alors elle avait oublié le groupe d’amies avec qui elle bavardait, oublié le fabuleux rubis Poinsettia que son père convoitait et qui avait motivé leur présence à cette soirée. Ce soir-là, elle désirait Marc bien plus que tous les rubis du monde. Plus que l’idée de faire plaisir à son père. Plus que la vie qui était alors la sienne. Et, durant les six mois qu’avait duré leur relation, elle avait continué à le désirer plus que tout.

        Pour lui, Isabella avait changé de vie du jour au lendemain. Son ancienne existence lui manquait un peu, bien sûr. L’aventure, l’excitation du danger, les palaces, les lieux de villégiature huppés où son père exerçait ses activités… Bref, tout ce qui avait constitué sa vie d’avant. Mais, ce qu’elle désirait le plus, c’était ce qu’elle lisait dans les yeux de Marc. Ce qu’elle ressentait dans ses bras.

        Son père n’avait pas compris — il n’avait jamais rien désiré davantage que l’ivresse du prochain gros coup. Durant des semaines, il avait même pensé qu’elle s’était rapprochée de Marc pour détecter ses faiblesses. Pour l’aider à s’introduire dans la chambre forte de Bijoux, qui, à cette époque-là, abritait deux des diamants les plus parfaits jamais découverts : le Midnight Sun, un diamant russe de quarante carats sans aucun défaut, d’une valeur de plusieurs dizaines de millions de dollars, et le Hope’s Fire, un diamant de vingt-sept carats dont la valeur devait autant à son histoire mouvementée et violente qu’à sa qualité.

        Marc, qui avait passé les premières années de sa carrière à sortir Bijoux du commerce des diamants de conflits, s’apprêtait à les vendre tous deux aux enchères. Dans ce but, il avait organisé un grand gala qu’Isa l’avait aidé à préparer, et dont les bénéfices iraient à une œuvre caritative qui aidait les enfants dans les zones d’extraction des diamants de sang.

        Son père s’était montré très excité par cette nouvelle. Il était convaincu qu’elle se servait de Marc pour l’aider à mettre la main sur ces pierres fabuleuses. En découvrant que ce n’était pas le cas, qu’elle était avec Marc parce qu’elle l’aimait, parce qu’elle désirait passer le reste de sa vie auprès de lui — une vie honnête —, il avait été furieux. Il l’avait accusée de se détourner de lui.

        Isa, pour sa part, n’avait pas pu le nier. Parce que c’était un peu vrai. Elle s’était détournée non pas de son père, mais certainement de la vie qu’il lui avait fait vivre. La vie pour laquelle il l’avait élevée et qu’il lui avait appris à aimer.

        Elle aurait dû deviner ce qui allait se passer, ce qu’il comptait faire. Sous bien des aspects, son père était un enfant, plus excité par l’aventure que par les babioles qu’il subtilisait. Et, une fois qu’il avait décidé de se lancer dans une opération, rien ne pouvait plus l’arrêter.

        Ce qu’Isa n’avait pas prévu, ce qu’elle avait été trop naïve pour comprendre à l’époque, c’était qu’en tombant amoureuse de Marc elle le désignait automatiquement comme une cible. En lui donnant son amour, sa loyauté, elle avait attiré l’attention de son père sur lui et sur ses diamants.

        Lorsque les deux célèbres joyaux avaient disparu, et que la société de Marc — et Marc lui-même — s’était retrouvée au bord de la faillite, Isa avait su sans l’ombre d’un doute qui les avait volés. Elle accompagnait son père partout depuis l’âge de neuf ans, elle reconnaissait au premier coup d’œil la marque d’un cambriolage signé Salvatore !

        C’est à ce moment-là qu’elle avait commis sa seconde erreur. Car elle n’avait pas informé Marc de ce qu’elle savait. Elle n’était pas allée lui expliquer qui elle était et qui était son père. Et elle ne lui avait pas non plus proposé de l’aider à récupérer les pierres. Au lieu de ça, elle était allée voir son père et avait essayé de le convaincre de les rendre. Celui-ci avait refusé, bien entendu. Pour lui, c’était une question d’honneur. Marc Durand lui avait volé un trésor et il entendait bien lui rendre la pareille.

        Même après cette entrevue, Isa avait continué de se taire. Comment aurait-elle pu dire la vérité alors que cela aurait conduit son père à aller mourir en prison ? Sans compter que cette révélation lui aurait valu le mépris, la haine et le dégoût de Marc. A l’époque, elle n’en avait pas eu la force. Elle n’avait pas eu le courage d’anéantir tous ses rêves, tous ses espoirs de bonheur, de les effacer d’un trait de plume. Même si, en protégeant ses propres rêves, elle détruisait ceux de Marc.

        Elle aurait peut-être continué à vivre dans le mensonge si la situation de Marc n’était pas devenue aussi catastrophique. De fait, au cours des semaines qui avaient suivi, Isa avait vu la vie de Marc se transformer en un véritable cauchemar. Convaincue que toute l’affaire était un coup monté en interne, la compagnie d’assurances refusait de payer, l’accusait de fraude et d’une foule d’autres choses, arguait qu’il avait inventé cette histoire pour récupérer de l’argent et se faire de la publicité à moindres frais.

        Marc lui parlait très peu de ses soucis, mais elle avait très bien compris sa situation. Comment aurait-elle pu ne pas remarquer qu’il avait l’air de plus en plus perdu et angoissé, jour après jour ? Hélas, quand la police avait commencé à enquêter sur lui et sur Nic à la demande de l’assurance, Isabella avait su qu’elle ne pouvait pas continuer à se taire plus longtemps.

        Elle avait de nouveau supplié son père de rendre les diamants volés et il avait accepté. Il était même allé les replacer personnellement dans la chambre forte de Bijoux, en organisant ce qui était certainement l’opération la plus compliquée de sa carrière.

        La compagnie d’assurances, la police, le conseil d’administration de Bijoux n’y avaient rien compris — et n’avaient jamais trouvé la clé de cette énigme. Seul Marc savait, parce qu’elle lui avait tout avoué.

        Et il l’avait récompensée en la jetant à la rue sans l’ombre d’une hésitation.

        Isa n’avait pas été surprise. Elle avait deviné ce qui se produirait avant même de lui avoir parlé — après tout, elle lui avait menti durant des semaines alors qu’il traversait un enfer. Alors que la société qui était toute sa vie menaçait de sombrer. Néanmoins, une partie d’elle-même avait espéré qu’il lui pardonnerait. Comment aurait-il pu en être autrement alors qu’elle l’aimait d’un amour si absolu, si total ?

        Et, désormais, Marc la rejetait pour la seconde fois. Malgré tous les efforts qu’elle avait faits pour se construire une nouvelle vie, une vie honnête. En errant dans les rues sous la pluie, cette nuit-là, six ans plus tôt, Isabella s’était promis de transformer son existence, de devenir quelqu’un de meilleur, quelqu’un qu’on ne pourrait plus jamais accuser d’un crime ou chasser du jour au lendemain, comme Marc venait de le faire.

        Et elle avait réussi. Après la mort de son père, Isa avait rompu tous ses liens avec son ancienne vie ; elle avait changé d’amis, d’appartement, et même de nom. Elle s’était bâti une nouvelle existence, dans laquelle elle pouvait utiliser ses connaissances pour aider les autres, pour enseigner au lieu de nuire.

        Elle l’avait fait pour elle-même, parce qu’elle désirait se racheter. Et à cet instant, alors qu’elle marchait sur cette plage déserte sous les feux du soleil couchant, Isa comprit une chose. Si elle avait fait tout ça, c’était aussi pour impressionner Marc. Elle n’avait jamais cherché à le revoir, ne lui avait jamais donné de nouvelles de la personne qu’elle était devenue. Mais, tout au fond d’elle-même, elle avait toujours pensé que, s’il la retrouvait, il accepterait la nouvelle Isa et oublierait la souffrance, la trahison, les blessures du passé.

        Inutile de se mentir : Isa n’avait jamais osé admettre ces espoirs secrets jusqu’à cette seconde précise. Et, à présent qu’elle l’avait fait, toute la souffrance qu’elle s’était juré d’oublier était devenue encore plus insupportable. Voilà tout ce qu’elle avait récolté.

        Parce que Marc ne croyait pas à son nouveau personnage.

        Il ne croyait pas qu’elle avait changé, même un peu.

        Isa ressentait à cette idée une douleur si vive qu’elle avait envie de pleurer, de crier face à l’immensité indifférente de l’océan. Pourquoi fallait-il que sa vie ne soit qu’une succession de souffrances ?

        Elle continua à marcher, tête baissée, tandis que les ténèbres descendaient lentement sur l’horizon. Le vent s’était levé. Des mèches de cheveux fouettaient son visage et son fin chemisier la protégeait à peine de la fraîcheur de la brise du soir. Elle avait froid, mais elle marchait toujours. Et, dans chaque vague qui montait à l’assaut du rivage, c’était l’image de Marc qu’elle voyait.

        Ses yeux étincelants de colère.

        Son visage très pâle.

        Sa mâchoire crispée.

        Ses poings serrés.

        Il bouillonnait de rage. Il se sentait trahi, et leur passé les séparait comme un champ de ruines.

        Isabella secoua la tête. Elle l’avait toujours su. Pourquoi avait-elle accepté cette mission, même pour lui rendre service ? C’était pourtant une très mauvaise idée ! Et elle avait quand même dit oui. Mais c’était bien normal. Comment aurait-elle pu refuser quelque chose à Marc alors qu’il avait besoin d’elle ? Alors qu’elle l’avait aimé de tout son cœur, de toute son âme, malgré la fin horrible de leur relation ?

        Alors qu’elle l’aimait encore, même si cela lui coûtait de l’admettre ?

        Car c’était justement parce qu’elle l’aimait que sa souffrance était aussi intolérable.

        Les souvenirs des erreurs qu’elle ne pouvait pas réparer étaient amers mais, ce qui lui avait réellement déchiré le cœur, c’était l’expression du visage de Marc lorsqu’il lui avait demandé si elle l’avait volé une nouvelle fois. Lorsqu’il lui avait ordonné d’une voix blanche, le regard glacé, de sortir de son bureau. Sortir de l’immeuble.

        Sortir de sa vie.

        Soudain, Isa se sentit incapable de respirer et ses yeux se remplirent de larmes. Elle tenta de se dire que c’était à cause du vent de l’océan.

        Mais elle ne le crut pas une seconde.

        Isa pleurait très rarement. Elle aurait pu compter sur les doigts d’une main les occasions où elle avait versé des larmes durant sa vie d’adulte, mais ici, en cet instant, elle ressentait tout le poids de sa défaite, du terrible naufrage de tous ses rêves.

        Impossible de ne pas pleurer.

        Combien de temps était-elle restée ainsi, à fixer l’océan ? Aucune idée.

        Sans doute assez longtemps pour que la marée montante vienne recouvrir ses orteils, ses pieds, puis monte jusqu’à ses mollets.

        Assez longtemps pour que les étoiles brillent dans le velours noir du ciel nocturne. Pour que ses larmes aient séché sur ses joues, pour que son cœur se déchire et que le poids de la réalité pèse sur ses épaules comme un fardeau insupportable.

        Marc ne croirait plus jamais en elle. Même si on lui donnait la preuve qu’elle n’avait pas volé ces diamants, il ne lui ferait plus jamais confiance. Quoi qu’elle fasse, quels qu’aient été ses efforts pour changer de vie, pour le convaincre qu’elle n’était plus la même personne qu’autrefois, il continuerait à voir ce qu’il voulait voir, à croire ce qu’il avait toujours cru. Rien de plus.

        Isa étouffa un sanglot. C’était une vérité cruelle, qui acheva de balayer ses derniers espoirs. Mais c’était aussi le déclic dont elle avait besoin pour se remettre en marche, pour regagner l’immeuble de Bijoux — et sa voiture.

        Et, si elle marchait en versant toutes les larmes de son corps, cela ne regardait personne à part elle.
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        Marc fit travailler son personnel jusque tard dans la nuit afin de tenter de découvrir ce qu’il était advenu des diamants. Ou, plus exactement, de trouver la preuve qu’Isa les avait volés. Pas parce qu’il désirait porter plainte, mais parce qu’il avait besoin de savoir.

        C’était un besoin vital. Il avait besoin de se prouver qu’il ne s’était pas trompé. Que l’expression qu’il avait lue sur son visage, dans ses yeux, avait été aussi fausse, aussi hypocrite, que les mots tendres qu’elle lui avait murmurés lorsqu’ils faisaient l’amour.

        Mais si, au contraire, cette expression était sincère…

        Marc chassa précipitamment cette pensée de son esprit. Non. Pas question de s’engager sur ce terrain-là. De penser, ne serait-ce qu’une seconde, qu’il avait pu commettre une erreur. Parce que, s’il admettait cette idée maintenant, il ne pourrait plus jamais l’évacuer de son esprit. Et il avait tellement envie de croire Isa innocente qu’il avait peur de finir par s’en convaincre lui-même, même si ce n’était pas vrai.

        Pire : il se convaincrait lui-même que le vol de ces diamants n’avait aucune importance.

        De fait, il ne s’agissait pas de diamants très précieux et sa société ne subirait qu’une perte négligeable. A l’exception, bien sûr, du temps et des efforts mis en œuvre pour essayer de découvrir comment le vol avait été perpétré.

        Marc soupira. Il avait visionné personnellement tous les enregistrements. Chargé Nic, Lisa et ses collaborateurs les plus dignes de confiance de les étudier, eux aussi. Scruté chaque seconde où Isa s’était trouvée dans la chambre forte, chaque tiroir qu’elle ouvrait, chaque diamant qui passait entre ses mains. Et il n’avait rien vu d’anormal. Il n’avait pas trouvé à quel moment — ni comment — elle avait perpétré son forfait.

        Or, il avait besoin de savoir comment, parce qu’il ne saurait jamais pourquoi. Isa et lui avaient passé ces trois dernières nuits à faire l’amour, et cela avait été fabuleux. Ils avaient ri ensemble avec une facilité déconcertante. Comme si ces six années sans elle n’avaient jamais existé. Comme si cette terrible dernière soirée à New York n’était qu’un cauchemar, et pas la triste et désolante réalité qui, durant des années, l’avait si souvent réveillé en sursaut au milieu de la nuit.

        Marc se passa une main dans les cheveux. L’idée qu’il allait devoir retourner à sa solitude, qu’il ne serrerait plus jamais Isa dans ses bras, le rendait fou.

        Comment avait-elle pu lui faire ça ?

        Pourquoi avait-elle fait ça ?

        Comment avait-elle pu préférer l’argent qu’elle empocherait en vendant ces diamants à un receleur aux sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ?

        C’était peut-être ça, le cœur du problème. Peut-être avait-il seulement imaginé qu’elle éprouvait des sentiments pour lui, et pas seulement du désir. En devinant qu’il était en train de retomber amoureux d’elle, Isa n’avait peut-être cherché qu’à se servir de lui. Et à se venger de l’affront qu’il lui avait fait en la jetant hors de chez lui six ans plus tôt.

        Marc fronça les sourcils. C’était une hypothèse plausible. A condition d’oublier l’énergie infatigable qu’elle avait déployée ces quelques derniers jours pour l’aider à discréditer ce ridicule article du LA Times. Ou la sensation divine de ses bras parfumés autour de lui après qu’ils avaient fait l’amour.

        Mais, si tout ce qui comptait pour elle était l’excitation des sens, pourquoi l’avait-elle enlacé avec une telle tendresse ? Pourquoi avait-elle semblé aussi éblouie que lui lorsqu’ils faisaient l’amour ? Pourquoi s’était-elle donnée à lui avec un tel abandon ?

        Bon sang, c’était une vraie torture de se poser ces questions. A quoi bon le nier ? Il ne comprenait pas. Et il n’avait jamais autant souffert depuis six longues années.

        Furieux contre lui-même et toute cette situation, Marc se retourna vers son ordinateur pour visionner les enregistrements des caméras de sécurité pour la troisième fois de la soirée. Et il étudia de nouveau chaque seconde où Isa s’était trouvée dans la chambre forte.

        Chaque petite seconde.

        Les vidéos étaient en grande partie sans intérêt. Il ne se passait rien. Isa examinait simplement les diamants sous le microscope et vérifiait plusieurs fois les numéros de série. Mais, lorsqu’elle se déplaçait, lorsqu’elle traversait la chambre forte pour retirer un tiroir ou en remettre un à sa place, ou, de toute évidence, seulement pour se dégourdir les jambes, il scrutait chaque image avec une attention passionnée.

        C’était parce qu’il cherchait la preuve du vol. Marc ne voulait qu’une chose : savoir à quel moment elle avait glissé les diamants dans sa poche et comment elle les avait sortis de la salle sécurisée, puis de l’immeuble. Mais la triste réalité était que, malgré tout ce qui les séparait, il adorait regarder Isa, tout simplement.

        Il adorait sa démarche féline.

        Le balancement de ses hanches à chacun de ses pas.

        Ses longues boucles auburn cascadant sur ses épaules, caressant ses seins.

        Et tout cela ne l’aidait pas à se concentrer pour trouver la preuve qu’il cherchait, loin de là. Et encore moins à oublier la sensation du corps merveilleux d’Isa dans ses bras, lorsqu’il entrait lentement en elle.

        Marc se repassa la vidéo : allez, cette fois, pas question de se laisser distraire par le souvenir de sa beauté, de son délicieux parfum, du goût de sa peau.

        Hélas, il étudiait l’enregistrement depuis moins d’une minute lorsqu’on frappa à la porte de son bureau. Il éteignit l’écran précipitamment. Comme s’il s’en voulait d’avoir passé son temps à rêvasser devant ces images qui lui rappelaient Isa.

        Après avoir repoussé son fauteuil, il se leva pour aller ouvrir la porte. Tiens, c’était Bob, son chef de la sécurité, planté sur le seuil. Une minute… Il avait l’air très paniqué. Oh non, quoi encore ?

        Marc sentit sa gorge se serrer, mais lui fit aussitôt signe d’entrer.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Nous avons un problème avec la vidéo.

        — Quel problème ? gronda Marc.

        — Sept minutes de l’enregistrement ont été effacées.

        — Sur quelle caméra ?

        — Toutes, répondit Bob d’un air gêné. A l’intérieur de la chambre forte et aussi à l’extérieur.

        Marc secoua la tête. Pas possible, on lui faisait une blague !

        — Toutes ?

        — J’en ai bien peur, reconnut Bob en pâlissant. Tout semble indiquer que les modifications ont été effectuées après le vol.

        — Et où était l’équipe de sécurité à ce moment-là ? répliqua Marc en le fusillant du regard. Il y a des gens payés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dont la seule mission est de surveiller ces écrans.

        — C’est ce que je m’efforce d’éclaircir. Il est possible que le voleur ait alimenté le réseau des caméras avec des images extérieures. A ce stade, nous n’avons aucune autre explication logique.

        Marc se passa une main sur le visage. Décidément, cette journée était un véritable cauchemar !

        — Si je comprends bien, quelqu’un a piraté mon système de sécurité et pris le contrôle de toutes les caméras, à l’intérieur et à l’extérieur de la chambre forte ? C’est ça que vous essayez de me dire ?

        — Dans les grandes lignes, oui.

        — Et personne ne s’en est aperçu.

        — Ce n’est pas totalement vrai. Nous avons détecté l’intrusion.

        — Seulement après le vol ! rappela Marc d’un ton sec. Et vous dites que cela s’est produit lundi ?

        — Oui.

        — Comment ont-ils fait pour s’introduire dans notre réseau ?

        — Nous nous efforçons encore de le découvrir.

        Marc serra les poings. Surtout, ne pas s’énerver. Bob ne faisait que son travail…

        — Eh bien, redoublez d’efforts ! Et mettez aussi Geoffrey et Max sur l’affaire. J’exige une réponse dès ce soir.

        — Je comprends que vous soyez furieux, Marc, mais nous faisons de notre mieux. L’habileté de ces pirates est impressionnante. Je m’étonne même qu’un de mes gars ait remarqué…

        — Ce qui m’impressionnerait, moi, ce serait que vous trouviez la faille qu’ils ont exploitée et que vous la corrigiez, le coupa Marc. Jusque-là, je considérerai que tout le monde a bâclé son travail. Moi y compris.

        Là-dessus, Bob resta sans rien dire. Marc ne pouvait pas lui en vouloir : encore une fois, son chef de la sécurité faisait son maximum. Il n’empêche : le fait qu’un voleur ait réussi à pirater son réseau informatique le mettait dans une colère folle. Dire qu’il employait deux des plus grands experts mondiaux en sécurité des réseaux, et le premier bricoleur venu avait réussi à pénétrer son système hyper-sécurisé ?

        « Fou de rage » était une formule trop faible pour décrire ce qu’il ressentait.

        Marc passa les quelques heures suivantes à harceler ses employés, qui, tout comme lui, cherchaient la faille qui avait permis cette intrusion. Il avait besoin de savoir comment cela avait été possible, et vite. Hélas, minuit venait de sonner et personne n’avait encore rien trouvé. Peu à peu, un doute germa dans l’esprit de Marc et dans celui de ses deux experts en informatique.

        Normalement, les hackers ne se donnent pas la peine de dissimuler la façon dont ils se sont introduits dans un système. Après tout, ils ont déjà obtenu ce qu’ils voulaient et ils sont repartis. Pourquoi se soucieraient-ils que leur victime referme la faille après leur départ ? Seulement, cette personne avait très bien couvert ses traces… Aussitôt, Marc ne put s’empêcher de se poser une question : est-ce que c’était la première fois que ça se produisait ou seulement la première fois que quelqu’un s’en apercevait ? La personne en question les pillait peut-être depuis un certain temps, en s’emparant juste de une ou deux pierres sans grande importance de loin en loin, afin d’échapper aux systèmes de surveillance.

        De fait, ils ne procédaient à l’inventaire complet du contenu de la chambre forte que deux fois par an. Par conséquent, si ce manège ne durait pas depuis très longtemps, s’ils l’avaient détecté uniquement à cause de l’audit en cours…

        Marc baissa la tête. Il n’avait plus d’autre choix que d’envisager une possibilité qui repassait en boucle dans son cerveau depuis des heures. Autant admettre la vérité : il avait commis une énorme erreur.

        A cette idée, il sentit un nœud lui serrer l’estomac et son cœur battre à tout rompre. Parce que si ce vol avait été commis par quelqu’un de la maison, comme lui et ses experts commençaient à le penser, alors Isa ne pouvait pas en être l’auteur.

        Bon sang… Dire qu’il l’avait accusée, insultée, alors qu’elle était innocente !

        Marc crispa les poings. Cette idée le rendait malade. Il la revoyait après leur confrontation, choquée, blessée… totalement dévastée. Comme si son univers s’était effondré à cause de lui… une nouvelle fois.

        Et c’était lui qui avait causé toute cette souffrance. Exactement comme six ans plus tôt. Il s’était laissé dominer par sa colère, son orgueil, ses soupçons.

        Le temps d’étouffer un juron, Marc s’écarta de la table de la salle de conférences, pièce qu’ils avaient utilisée comme un QG de crise.

        Il sentit sur lui les regards de Nic, Bob, Geoffrey — et de tous les autres participants à cette réunion. C’est là qu’il prit conscience d’une chose : il les avait énormément maltraités, bousculés, depuis que le vol avait été découvert. Il était temps de se racheter.

        — Rentrez tous chez vous, grommela-t-il. Voilà des jours que nous travaillons quasiment sans arrêt. Reposez-vous un peu. Nous reprendrons cette discussion demain matin.

        — Quelle magnanimité ! ironisa Nic en venant le rejoindre. Je ne te reconnais plus.

        — Le mal est fait, non ? répondit Marc avec un haussement d’épaules fataliste. Je veux que deux agents de sécurité supplémentaires soient postés à l’étage de la chambre forte. Même si notre système comporte une faille, elle résistera bien jusqu’à demain matin. Allez tous prendre un peu de repos. Je veux que tout le monde soit sur le pont à 7 heures.

        Puis, avant que quiconque n’ait le temps de dire un mot, Marc tourna les talons et sortit de la salle à grands pas. Il avait une affaire très importante à régler. Il aurait déjà dû le faire depuis des jours, et même des années.
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        Isa se réveilla en sursaut au son de coups violents frappés à sa porte. Elle chercha son téléphone à tâtons — au cas où elle devrait appeler la police — tout en jetant un coup d’œil au réveil sur la table de nuit : 1 heure du matin. Qui pouvait venir cogner à sa porte à une heure pareille ?

        Le temps d’enfiler sa robe de chambre posée sur une chaise près du lit, elle alla précautionneusement jusqu’à la porte. Avant d’ouvrir, elle jeta un coup d’œil prudent par la fenêtre en façade. Là, elle crut défaillir. Son visiteur nocturne… c’était Marc. Il était resplendissant, comme toujours, alors qu’elle-même devait avoir l’air hagarde et épuisée. Quelle injustice.

        Leurs regards se rencontrèrent à travers la vitre et, le temps d’une seconde, Isa se laissa fasciner par l’expression qu’elle lisait dans les yeux de Marc. Mais, rapidement, son instinct de conservation reprit le dessus et elle se détourna, reculant précipitamment de deux pas. Ce n’était pas le moment de flancher ! D’autant qu’elle n’avait pas envie de lui parler, ni même de le voir. Et surtout pas maintenant, alors que ses blessures étaient encore à vif. Que le simple fait de respirer était une souffrance.

        Marc avait dû deviner ses intentions, car il frappa de plus belle. Là, elle entendit sa voix :

        — Ouvre-moi, Isa. S’il te plaît. Je voudrais seulement te parler.

        Isa secoua la tête, même s’il ne pouvait pas la voir, et recula encore de quelques pas. Elle ne voulait pas le voir, ne pouvait pas le voir. C’était trop douloureux. S’il n’avait pas confiance en elle, c’était par sa faute à elle. Vu la façon dont elle l’avait traité, six ans auparavant, ce n’était que justice. Mais cela ne rendait pas sa souffrance plus supportable.

        — Isa, je t’en prie ! Je voudrais seulement te parler !

        Seulement, elle n’en avait pas du tout envie. Impossible de supporter d’autres accusations, d’affronter son regard méprisant. Ou pire, rempli de reproches, comme si elle lui avait arraché le cœur. Elle était innocente, elle n’avait pas volé ces diamants, mais cela ne l’empêchait pas de se sentir coupable. Parce qu’elle se savait responsable de tous les malheurs qui l’avaient secoué, lui et sa société, six ans plus tôt.

        — Isa, s’il te plaît ! répéta alors Marc d’une voix brisée. Je suis désolé ! Je suis sincèrement désolé ! Laisse-moi entrer.

        Isa se mordit la lèvre. Entendre cette détresse dans sa voix était atroce. Pour autant, ce n’était pas le moment de succomber à ce sentiment et de capituler sans combat. Du coup, elle s’éclaircit la voix et répondit :

        — Rentre chez toi, Marc. Ça vaut mieux pour nous deux.

        — Isa, je t’en prie ! Tu as parfaitement le droit de me détester, d’être furieuse contre moi. Mais, je t’en supplie, ne me repousse pas.

        Comment répondre à ça ? Marc n’était plus du tout le même homme que celui qu’elle avait eu devant elle lors de leur dernière rencontre ?

        A cet instant, Isa sentit son cœur se déchirer de nouveau. Cela faisait tellement mal de percevoir cette souffrance dans la voix de Marc, de l’entendre la supplier alors que c’était elle qui lui avait fait tant de peine. Elle qui avait détruit la confiance aveugle qu’il avait en elle autrefois. Alors, si elle avait les moyens de l’aider…

        Avant même de comprendre ce qu’elle faisait, elle ôta la chaîne de sécurité et ouvrit la porte à Marc. Au seul homme qu’elle ait jamais aimé.

        Au seul homme qu’elle ait fait souffrir.

        — Je suis désolé, murmura Marc une fois face à elle. Je suis terriblement désolé.

        Isa s’écarta pour le laisser entrer puis répondit d’un ton rassurant :

        — Tout va bien. Je suppose que vous avez démasqué votre voleur ?

        — Non, reconnut-il. Pas encore.

        — Je ne comprends pas, dit-elle, fronçant les sourcils. Si tu ne connais pas encore l’identité du voleur, pourquoi es-tu ici ?

        — Parce que je sais que ce n’est pas toi. Parce que je suis un imbécile qui a laissé les souffrances du passé l’aveugler, au point de ne pas comprendre la femme que tu es, la femme que tu es devenue aujourd’hui.

        Isa dévisagea Marc d’un air hébété. Elle entendait ses paroles, mais n’en comprenait pas le sens. Pourquoi ? Parce que c’était à des années-lumière de ce qu’elle s’attendait à entendre, tout simplement. Jamais Marc ne lui avait parlé de cette façon.

        — Comment sais-tu que ce n’est pas moi ? parvint-elle à demander.

        — Parce que je te connais.

        — Tu me connaissais il y a trois jours aussi, et ça n’a pas semblé faire de différence pour toi.

        — Il y a trois jours, j’ai été aveugle, je me suis comporté comme un crétin entêté, trop occupé à dissimuler mes blessures pour réfléchir correctement.

        Isa sentit son cœur se serrer. Marc semblait vraiment sincère. C’était d’autant plus émouvant.

        — Réfléchir à quoi ? réussit-elle à répliquer.

        — A tout. L’idée que tu aies pu songer à voler Bijoux est totalement absurde. Et, si tu l’avais fait, j’aime à croire que tu aurais eu le bon goût de ne pas te contenter de quelques diamants ordinaires qui n’intéressent personne.

        Isa secoua la tête. Non, elle ne pouvait pas croire ce que Marc était en train de lui dire…

        — Tu plaisantes ? C’est pour ça que tu es ici ? Parce que le voleur est un petit joueur ? Du coup, ça ne pouvait donc pas être moi ?

        — Non, protesta-t-il en s’approchant pour la serrer contre lui. Je suis ici parce que je sais que je me suis trompé. Parce que je sais que tu ne songerais jamais à me voler, à me faire du mal de cette façon.

        Isa aurait dû se libérer de cette étreinte, s’écarter de Marc. Hélas, elle en était incapable. Son corps se délectait de ce contact, de sa douce chaleur, tandis qu’il poursuivait :

        — Je suis ici parce que j’ai besoin de te dire combien je suis désolé de t’avoir blessée comme je l’ai fait, il y a six ans et aussi mercredi dernier. Je me suis conduit comme un imbécile. J’ai fait passer mes intérêts avant les tiens, et c’est une faute inexcusable.

        — Tu n’es pas chargé de protéger mes intérêts…

        — C’est faux, la coupa-t-il. Je t’aime, Isa. Je t’aime au-delà des mots, je t’aime plus que tu ne pourrais le croire. Et c’est totalement mon rôle de te protéger, de prendre soin de toi, de te faire comprendre combien tu es précieuse à mes yeux.

        Marc marqua une pause et secoua la tête d’un air triste, avant de conclure :

        — Et j’ai lamentablement échoué.

        Isa sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle aussi avait sa part de responsabilité dans cette histoire !

        — Moi aussi, j’ai fait des choses horribles ! s’écria-t-elle.

        — Non, ce n’est pas vrai. Tu étais jeune, tu étais déchirée entre deux hommes qui ne te méritaient ni l’un ni l’autre. Je suis désolé, Isa. Terriblement désolé.

        A ces mots, Marc la serra encore plus fort contre lui et inclina la tête pour poser son front contre le sien, en murmurant :

        — Je ne te mérite pas. Je ne mérite pas que tu me pardonnes et moins encore que tu m’aimes. Mais c’est ce que je désire, Isa. C’est ce que je désire plus que tout.

        Isa eut un sourire ému. Ces mots doux la comblaient. Comme si un rayon de soleil venait de réchauffer son cœur. Elle entoura Marc de ses bras pour se blottir contre lui en sanglotant.

        — Ne pleure pas, mon amour, murmura-t-il en la serrant très fort contre lui. Je t’en prie, ne pleure pas. Je saurai me faire pardonner si tu m’en donnes l’occasion. Je…

        A cet instant, Isa l’embrassa, avec toute la passion, tout l’amour, toute la peur et tout le pardon qu’elle avait gardés enfermés en elle. Elle l’embrassa, encore et encore.

        Et il lui rendit ses baisers.

        Des minutes, des heures, des jours semblèrent s’écouler avant qu’ils n’éprouvent le besoin de reprendre leur souffle.

        Isa avait encore les bras noués autour du cou de Marc, le regard plongé dans le sien, quand elle l’entendit murmurer :

        — Je suis désolé. Je suis sincèrement désolé.

        — Moi aussi.

        — Tu n’as rien à…

        — Si, le coupa-t-elle en déposant mille baisers sur sa joue un peu râpeuse à cause de la barbe naissante. Tu n’es pas le seul à avoir commis des erreurs. Je t’ai fait du mal autrefois et tu as pensé que j’aurais pu recommencer, c’est tout à fait normal.

        — Mais tu ne l’as pas fait, insista Marc. Et, même si nous ne retrouvons jamais le voleur…

        — Oh ! nous le retrouverons, déclara-t-elle d’un ton sans réplique. Pas question de laisser un minable voler l’homme que j’aime.

        Isa vit soudain le visage de Marc s’illuminer d’un sourire.

        — Tu as l’air d’une tigresse, lança-t-il gaiement tout en l’attirant plus près de lui.

        — Je me sens comme une tigresse, répondit-elle en le prenant par la main pour l’entraîner en direction de la chambre.

        — Vraiment ? fit-il mine de s’étonner en lui adressant ce regard qui la rendait absolument folle.

        — Oui, vraiment. Et, dès le lever du jour, nous allons retourner chez Bijoux et tâcher de découvrir qui a osé te faire ça. Qui a osé nous faire ça. Ensemble.

        — Ensemble, répéta Marc en inclinant la tête pour embrasser à son tour ses lèvres, sa joue, son front, ses yeux. J’adore cette idée.

        — Moi aussi, avoua Isa en se blottissant contre lui. Je t’aime, Marc. Je t’aime de tout mon cœur.

        — Moi aussi, je t’aime. Je t’ai toujours aimée et je t’aimerai toujours.

        Isa laissa ces mots pénétrer jusqu’au fond de son âme. Instantanément, les dernières traces du froid qui s’y nichait depuis cette nuit à Manhattan se dissipèrent. En faisant entrer Marc dans sa chambre, elle ne put s’empêcher de penser que ces épreuves n’avaient pas été vaines. Pour en arriver là, à cet instant précis, elle aurait surmonté des millions d’épreuves.

        Parce que Marc en valait la peine.

        Parce que la vie qu’ils allaient construire ensemble en valait la peine.
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        — Es-tu seul ?

        Les chiffres lumineux de la cabine de l’ascenseur qui conduisait Collin Masters de son appartement en terrasse vers le hall de son immeuble défilaient rapidement. La voix féminine dans son téléphone portable, la question à la fois tendre et suggestive, auraient pu lui arracher un sourire d’orgueil masculin, s’il ne l’avait aussitôt reconnue comme étant celle de sa sœur.

        — Pas pour longtemps, s’il existe une justice en ce bas monde, répondit-il avec bonne humeur. Je suis dans l’ascenseur, en route vers un rendez-vous avec une rousse fabuleuse qui m’attend pour déboucher une bouteille de champagne en tête à tête avec moi.

        — Annule-le, ordonna Cassidy Masters d’une voix soudain dénuée de toute chaleur. Je suis en route vers chez toi et je ne vais pas tarder à arriver.

        Collin adorait sa petite et unique sœur, mais il n’appréciait guère qu’elle le bouscule comme s’il avait été un membre de l’équipage de son hélicoptère.

        — La plaisanterie n’est pas drôle, capitaine Masters, répliqua-t-il d’un ton agacé. Tu vas rester bien tranquille à San Antonio, et…

        — Je suis à dix minutes de chez toi. J’ai emprunté l’un des avions de l’aéroclub et je viens d’atterrir à l’aéroport de Dallas.

        — Pour ton information, déclara-t-il, s’efforçant d’adopter un ton léger malgré le choc que cette nouvelle lui causait, c’est mon premier rendez-vous depuis des semaines. As-tu seulement idée de ce que cela signifie pour moi ? Je me sens seul, et j’ai terriblement besoin d’affection.

        — Tu vas devoir supporter ta solitude encore une heure ou deux, Collin. C’est important.

        — Mais…

        A l’autre bout de la ligne, il entendit sa sœur soupirer.

        — J’aurais préféré ne pas avoir à te l’annoncer au téléphone, Collin, mais je vais bientôt partir en opérations.

        Cette nouvelle lui fit l’effet d’un tremblement de terre, et il crut un instant que l’ascenseur s’était brutalement bloqué entre deux étages. Lorsque la cabine s’arrêta au rez-de-chaussée et que les portes s’ouvrirent sans bruit, il n’avait pas encore réalisé toute la portée de ce qu’il venait d’entendre.

        — Je suis vraiment désolé, sœurette.

        — Cela fait partie du métier, et je le savais en acceptant mes galons de pilote.

        Mille questions se bousculaient dans son esprit, mais Collin n’en posa qu’une :

        — Quand dois-tu partir ?

        — Dans six semaines. Huit, tout au plus. Tout juste le temps de terminer mon entraînement, de mettre à jour mes vaccins et de régler mes affaires courantes.

        Collin sentit un nœud se former au creux de son estomac. Bien sûr, ils avaient déjà évoqué cette éventualité par le passé, mais il l’avait soigneusement enfouie dans un coin reculé de son cerveau parmi les sujets qu’il préférait éviter.

        — Je conclus, d’après ton silence, que tu commences à comprendre. Téléphone tout de suite à ta ou à tes conquêtes. Je serai chez toi à 18 h 50, si la circulation le permet.

        Là-dessus, Cassidy coupa la communication, l’empêchant ainsi de se plaindre de son usage de termes militaires auxquels il ne comprenait rien et, surtout, de lui opposer un refus. Collin aimait sa petite sœur de tout son cœur — hormis la part qu’il réservait à ses nièces, d’adorables jumelles — mais comment pouvait-il accepter la mission qu’elle était sur le point de lui confier ?

        Un mouvement dans le hall attira son attention, lui rappelant qu’il était planté depuis un bon moment déjà dans la cabine ouverte de l’ascenseur. L’expression de son visage devait être comique, car il vit Sonny, le géant débonnaire qui remplissait les fonctions de gardien de l’immeuble, réprimer un sourire.

        Collin grimaça un sourire en retour et leva la main en un geste amical. Puis il referma son téléphone et poussa le bouton du dernier étage.

        Une vingtaine de minutes plus tard, la voix de Sonny dans l’Interphone lui annonça que Cassidy venait d’arriver. A ce stade, Collin avait appelé Nicole, annulé leurs réservations au restaurant et avalé une dose d’excellent scotch. Quelques verres supplémentaires n’auraient pas été de trop pour amortir le choc de la nouvelle qu’il venait d’apprendre, mais Cassidy avait l’odorat fin, et il ne fallait surtout pas qu’elle s’imagine qu’elle s’apprêtait à laisser ses précieuses jumelles âgées de trois ans entre les mains d’un ivrogne irresponsable.

        Sa petite sœur allait partir en opérations de maintien de la paix dans une zone de combats. Et ce, par sa faute. C’était lui qui, quatre ans auparavant, en apprenant qu’elle était enceinte, lui avait assuré qu’elle pouvait devenir la personne qu’elle choisirait d’être. Le crétin qu’elle fréquentait à l’époque, un musicien plus connu pour son ambition que pour son talent, l’incitait à avoir recours à une IVG, au prétexte que l’image d’un rocker père de famille risquait de détourner ses fans de lui. Lorsqu’elle avait refusé, la future star du rock avait disparu sans laisser d’adresse.

        Peu avant son accouchement, Cassidy avait obtenu son diplôme d’ingénieur avec les félicitations du jury. A l’époque du deuxième anniversaire des jumelles, elle terminait son entraînement de pilote dans un escadron d’hélicoptères de l’armée de l’air. Pour Collin, qui se sentait malade même à bord d’un banal vol commercial, sa sœur était une personne extraordinaire.

        Cependant, l’idée qu’elle puisse un jour survoler des zones de guerre dans le cockpit d’un hélicoptère lui glaçait le sang. Bien sûr, il y avait d’autres femmes pilotes, aujourd’hui, mais, dans son esprit, le conflit aurait dû être terminé avant que Cassidy ne soit appelée en première ligne.

        — Je sais que tu es là, inutile de te cacher !

        Des coups répétés frappés à sa porte l’arrachèrent à ses visions d’horreur. Il n’avait d’autre choix que d’aller ouvrir, ce qu’il fit en traînant un peu les pieds. La vue de sa petite sœur sur le seuil, avec son sourire un peu moqueur aux lèvres, acheva de le déstabiliser, et il la serra affectueusement dans ses bras. Avec ses trente-deux printemps, elle avait six ans de moins que lui, et Collin avait toujours pris son rôle de grand frère très au sérieux, même si dans son opinion, Cassidy le dépassait par l’intelligence et le courage.

        Sa sœur et lui ne se ressemblaient pas du tout, chacun ayant hérité ses traits de l’un des parents. Cassidy était blonde comme les blés, avec des boucles d’or qu’elle préférait dissimuler sous un chapeau ou un casque de pilote, et des yeux bleus à couper le souffle. Collin était grand et mince, avec d’épais cheveux bruns qui refusaient de se laisser coiffer, et ce que l’on remarquait d’abord chez lui, c’était un regard gris rêveur et mélancolique qui, au temps du lycée, l’avait souvent tiré de mauvais pas. Il avait une voix douce avec une pointe d’accent britannique et un don certain pour la parole. Leur grand-mère maternelle, qui avait fini de les élever, Cassidy et lui, remarquait souvent que ces qualités feraient un jour sa fortune, à moins qu’un mari jaloux ne l’assassine d’abord. Cassidy avait indéniablement hérité son esprit mordant et son inépuisable énergie.

        Il repoussa sa petite sœur à bout de bras et la contempla un instant en silence avant de murmurer :

        — N’es-tu pas effrayée ?

        — Le moment venu, je le serai sûrement. Le pire, ce sera sans doute le voyage en avion, car les appareils de transport datent de l’ère des dinosaures. Heureusement, à ce stade, je devrais être épuisée de fatigue par l’entraînement. Avec un peu de chance, je m’endormirai cinq minutes après le décollage.

        — Ne réalisent-ils pas que tu es la maman de deux petites filles de trois ans ?

        — Un contrat est un contrat. D’ailleurs, cette mission ne durera que quatre mois. Certains de mes camarades retournent là-bas pour la troisième ou quatrième fois.

        — Laisse-moi le temps de passer quelques coups de fil. Je me fais fort, d’ici une heure ou deux, de prouver que tu souffres d’une hépatite ou d’une autre maladie grave qui te rend inapte au service.

        Cassidy éclata de rire, refermant enfin la porte derrière elle.

        — Collin, j’ai besoin que tu oublies un instant ton personnage de héros à la triste figure et que tu me soutiennes. Ces bouleversements auront peut-être du bon, après tout. Tu m’encourages à surmonter mes peurs et à réaliser mes rêves depuis si longtemps que tu en as peut-être oublié de poursuivre tes propres buts.

        — Mon comptable te démontrerait le contraire en une seconde. Contrairement à toi, il jubile lorsqu’il constate le résultat de mes soixante-douze heures de travail hebdomadaire.

        — Tu sais parfaitement bien que le bonheur ne se mesure pas à l’argent qu’on gagne. Surtout si le prix de cette réussite est de n’avoir personne avec qui la partager. Ces quelques mois avec les jumelles t’aideront peut-être à te débarrasser des œillères que tu t’es imposées et qui t’empêchent de vivre de vraies relations.

        — De beaux discours de la part de…

        Tout à coup, Collin comprit la pleine portée de ces paroles. Son cœur fit un nouveau bond dans sa poitrine, et il recula d’un air horrifié.

        — Non ! Oh, non ! Je me rappelle très bien ce que je t’ai promis, mais tu étais en plein accouchement, et tu délirais — ou c’était peut-être moi qui délirais de terreur. En tout cas, je ne peux pas garder les jumelles en ton absence. L’homme que tu as devant toi n’a jamais envisagé un seul instant l’idée de changer des couches.

        — Dans ce cas, tu as de la chance, parce que Gena et Addie ont dépassé ce stade depuis longtemps. Elles sont inscrites dans la meilleure maternelle de la ville.

        — La voie express pour les plus prestigieuses des universités, je n’en doute pas une seconde.

        Comme Cassidy le fixait du redoutable regard des femmes du clan Masters, il leva précipitamment les mains en un geste conciliant.

        — Regarde-toi, Cassidy. Tu es pilote. Tu contrôles plusieurs tonnes de métal volant à travers les airs. Tu es une véritable héroïne de roman et tu es leur mère. Et moi, qu’ai-je à offrir à tes petites filles ? Les week-ends, lorsque je ne suis pas retenu par mon travail, il m’arrive de dormir quatorze heures d’affilée, et de me réveiller dans la position même où je me suis écroulé sur mon lit.

        — Tu t’adapteras. Tu apprendras à jongler avec ton emploi du temps, tout comme je l’ai fait. A te débrouiller au mieux. La différence, c’est que tu disposeras pour cela de ressources financières beaucoup plus conséquentes que les miennes.

        Comme il faisait mine d’être blessé par cette remarque, Cassidy éclata de rire.

        — Désolée, grand frère. Cela t’aiderait-il de savoir que, même si tu n’étais pas le plus proche parent des jumelles après moi, tu es le seul homme que j’aime et à qui je fais totalement confiance ?

        — Voilà qui ne plaide pas en faveur de ton bon sens Si tes supérieurs l’apprenaient…

        — Si je n’étais pas persuadée que tu es à la hauteur de cette tâche, j’aurais confié les jumelles à l’une des épouses de mes camarades pilotes qui vivent sur la base. J’ai même demandé à Gena et Addie où elles désiraient passer ces quelques mois, et devine ce qu’elles m’ont répondu.

        — Dans une suite à Disney World ?

        — Elles m’ont déclaré à l’unisson qu’elles voulaient aller habiter chez oncle Collin.

        Collin sentit une vague de culpabilité déferler en lui. Déjà, le Noël précédent, il avait failli à ses devoirs d’oncle en filant à Tahiti en compagnie d’une jeune femme brune dont il avait oublié le nom, au lieu de passer les fêtes en famille.

        — Dis-leur qu’elles détesteront vivre ici, se défendit-il mollement. Qu’il n’y a jamais de cadeaux et qu’on n’y mange que de la bouillie d’avoine.

        — Je pensais plutôt que ce serait l’occasion pour toi de les emmener dans les musées de la région, dans les galeries d’art, au jardin botanique et au zoo de Dallas. De nourrir ton esprit d’autre chose que d’ennuyeux bilans financiers.

        — Pardonne mon arrogance, petite sœur, mais ces bilans financiers sont justement la source du salaire mirobolant dont tu aimes tant à te moquer.

        — Au détriment de ta vraie vie, répliqua Cassidy. Un jour, cela t’explosera au visage. Je ne veux pas que tu t’enfuies au bout du monde comme nos parents l’ont fait lorsqu’ils ont été ruinés par les mauvaises affaires de papa.

        Collin, qui se remémorait mieux qu’elle ces ombres de leur passé, se raidit imperceptiblement. La dernière chose au monde qu’il souhaitait, c’était d’être accusé de vouloir imiter leurs parents de quelque manière que ce soit.

        — Accorde-moi une seconde… disons, une semaine, répondit-il. Je suis certain de pouvoir te proposer une solution plus satisfaisante d’ici là. Une solution pour laquelle tu me remercieras.

        — Il n’y a personne d’autre, Collin, articula Cassidy en pesant sur chaque mot. Et… en cas de malheur, Gena et Addie seront entre de bonnes mains.

        — Ne pars pas ! plaida-t-il d’un ton désespéré. Que feront les petites lorsque je serai au bureau ? Réalises-tu que je pourrais ruiner leur ascension vers les grandes écoles ?

        — Ne pourrais-tu pas déléguer une partie de tes tâches, ou bien travailler à la maison ? Dans le pire des cas, tu pourrais demander à l’un des habitants de cette forteresse de granit et de verre de te recommander une bonne nounou.

        — Il n’y a que quatre enfants dans cet immeuble, répondit-il en soupirant. Et l’un d’eux est une jeune fille qui vient d’entrer à l’université et qui rêve d’étudier la danse orientale. Quant aux autres, ils sont les purs produits du système de garde parentale partagée, et ils ne viennent qu’un week-end sur deux et la moitié des vacances.

        — Pose la question à tes collaborateurs au bureau.

        — Crois-tu vraiment que je confierais tes petits trésors aux premiers venus ?

        — En un battement de cils, j’en suis persuadée, répliqua Cassidy en le considérant d’un regard sévère. Ecoute, Collin, je sais que tu es surchargé de travail, mais il doit bien exister dans ton vaste cercle d’amis et de collaborateurs une personne capable de te recommander une bonne nounou pour les jumelles…

        Elle s’interrompit soudain, et son regard s’éclaira.

        — Mais bien sûr ! s’exclama-t-elle. Comment ai-je pu ne pas y penser ? Ton ex sera parfaite.

        — Mon ex ? grommela-t-il. Je n’ai aucune ex. Tu sais bien que je ne sors jamais suffisamment longtemps avec la même femme pour l’appeler ma petite amie.

        — Je faisais allusion à ton ex-collaboratrice, précisa Cassidy. Celle que tu as licenciée.

        — Sabrina.

        En même temps qu’il prononçait son nom, l’image de la jeune femme ressurgit dans sa mémoire, comme une brûlure au fer rouge mal cicatrisée.

        — Je ne l’ai pas licenciée, se défendit-il, pris d’une soudaine quinte de toux.

        — Cela aurait peut-être été plus charitable de ta part. En tout cas, tu aurais pu lui expliquer pourquoi tu devais l’éloigner, à savoir que tu commençais à tomber amoureux d’elle. Au lieu de cela, tu l’as reléguée au sous-sol, sous les ordres d’un vieux fossile.

        — Norbit, précisa-t-il d’une voix éteinte. Le chef du service des archives et de la documentation.

        — Je parie qu’il se coupe les cheveux tout seul, qu’il porte d’épaisses lunettes à grosse monture noire et qu’il apporte son déjeuner au bureau dans une petite boîte isotherme.

        — Norbit est également imbattable au Trivial Pursuit, grogna-t-il, agacé qu’elle ait deviné le caractère du bonhomme aussi aisément.

        C’était précisément pour éviter ce genre de conversation qu’il avait commencé à espacer ses contacts avec Cassidy, et à limiter ses communications à un unique Texto hebdomadaire. C’était le seul moyen de se protéger contre ses incessantes atteintes à sa vie privée — autrement dit, à son bonheur.

        — Pauvre femme, commenta-t-elle, réprimant visiblement un sourire. Comment s’est-elle adaptée à son nouveau poste ?

        — Elle a démissionné, reconnut-il à contrecœur.

        — Quelle personne intelligente !

        Repoussant du pied son sac de voyage posé sur le sol, elle entra d’un pas alerte dans le salon avant de remarquer :

        — J’aimais bien bavarder avec elle lorsque j’appelais ton bureau et que tu étais pris par une de tes prétendues réunions de travail.

        — Mon travail est important, marmonna-t-il.

        — J’espère que tes concurrents ne lui ont pas encore offert un poste à la hauteur de ses capacités, car je partirais beaucoup plus tranquille en sachant que c’est elle qui s’occupe de mes petites filles.

        — Je crains de ne plus te suivre. Il y a une minute à peine, j’étais le héros qui allait te sauver, et voilà que, tout à coup, la solution du problème repose entièrement sur Sabrina !

        Cassidy se retourna pour lui adresser un sourire radieux.

        — Te souviens-tu de la phrase favorite de grand-mère ? Ne pose pas la question, si tu ne veux pas entendre la réponse.

        *  *  *

        Plantée devant la porte de l’appartement qu’elle partageait avec Jeri Swanson, sa nouvelle colocataire, Sabrina Sinclair fronça les sourcils. Sa clé n’entrait plus dans le verrou. Bien sûr, elle venait de trimer douze heures d’affilée, et elle tenait à peine sur ses jambes, mais elle était bien devant l’appartement 314, et cette clé fonctionnait parfaitement lorsqu’elle était partie pour son travail à 6 heures du matin. Espérant que cette tête de linotte de Jeri n’était pas déjà partie courir les boîtes de nuit avec l’un de ses petits amis, elle frappa à la porte.

        — Jeri ? C’est moi. Tu es là ?

        — Non, elle n’y est plus. Et vous aussi, vous feriez mieux de filer.

        La voix montait du fond de la cage d’escalier. Revenant sur ses pas, Sabrina se pencha par-dessus la balustrade branlante et reconnut sa logeuse trois étages plus bas, les yeux levés vers elle, les poings sur ses larges hanches.

        — Madame Finch ? Y a-t-il un problème ?

        — Ne faites pas l’innocente avec moi. Je vous avais bien dit que je n’accepterais plus aucun retard de loyer.

        — Mais Jeri vous a payée hier ! protesta Sabrina. J’ai dû partir un peu plus tôt pour mon travail, et elle a pris ma part du loyer pour vous la donner en y ajoutant la sienne.

        — Ah, vraiment ? C’est peut-être ce qu’elle vous a raconté, mais quant à moi, je n’ai pas vu un seul sou des neuf cents dollars du loyer de ce mois-ci, ni de la seconde moitié du loyer du mois dernier que vous me devez encore. Alors, aujourd’hui, juste après le départ de votre amie — qui, entre nous soit dit, a filé une heure à peine après vous –, j’ai fait remplacer les serrures.

        Sabrina sentit une vague nausée lui nouer l’estomac, et sa main se crispa sur la balustrade. Jeri n’aimait pas se lever le matin, et c’est pourquoi elle préférait travailler le soir comme serveuse de restaurant — lorsqu’il lui arrivait de travailler. En d’autres circonstances, Sabrina ne l’aurait jamais choisie comme colocataire, et elle réalisait maintenant qu’elle avait eu tort de lui confier l’argent du loyer.

        — Vous a-t-elle dit où elle allait ? demanda-t-elle, la gorge serrée. Ou quand elle compte revenir ?

        — Je n’en sais rien et je m’en fiche. Et, si vous croyez revoir cette créature un jour, vous êtes encore plus naïve que je ne l’avais imaginé.

        — Je vois, dit Sabrina d’une voix éteinte.

        Une fois de plus, elle avait accordé sa confiance à une personne, et elle s’était brûlé les ailes. Il ne lui restait plus qu’à s’excuser humblement auprès de Mme Finch et à repartir de zéro. Mais elle avait besoin de rentrer chez elle et de prendre un bon bain pour détendre ses muscles endoloris. Ensuite, une bonne nuit de sommeil l’aiderait à réfléchir au meilleur moyen de réparer les préjudices subis par elle-même et par sa logeuse.

        — Madame Finch, si vous me permettez d’entrer, je vous promets de régler la totalité du loyer dans deux semaines tout au plus. Et je vous assure que Jeri ne remettra plus les pieds ici.

        — Non. J’en ai assez de vous deux. Je suis lasse de vos promesses. Lasse de tout ce bruit et des beuveries de votre colocataire et de ses petits amis. Fichez le camp d’ici ou j’appelle la police.

        — Mais mes affaires sont à l’intérieur ! gémit Sabrina.

        — Plus maintenant. Votre amie a pris toutes vos affaires personnelles, et je garde les meubles pour me dédommager des loyers impayés. Je n’ai plus l’intention de me laisser escroquer.

        A ce stade, Sabrina croyait avoir touché le fond, mais Mme Finch n’avait pas encore achevé sa phrase lorsqu’un très bel homme brun élégamment vêtu apparut à ses côtés, le regard levé vers elle.

        Sabrina sentit que son cœur cessait de battre. Collin Masters ? Que faisait-il ici ? Et pourquoi justement maintenant ? Ne l’avait-il pas encore suffisamment humiliée et blessée ?

        — Puis-je être vous utile, mesdames ? s’enquit-il aimablement.

        Elle ne crut pas une seconde à son regard plein d’innocence, ou à son apparente sollicitude, même si cet accent distingué la faisait paraître plus sincère encore. Espérant qu’il n’avait pas entendu le reste de la conversation, Sabrina descendit les trois étages à une vitesse record, ignorant les protestations de ses muscles endoloris.

        — Non, vous ne le pouvez pas, rétorqua-t-elle en se plantant devant lui. Ceci est une conversation privée.

        Collin l’ignora pour faire face à la logeuse, déployant tout son charme dans un sourire éblouissant.

        — Dois-je comprendre qu’il s’agit d’une petite affaire de loyer impayé ?

        Une lueur d’espoir traversa le regard rusé de Mme Finch, qui se pencha à l’oreille du nouveau venu avec des airs de conspiratrice.

        — Un total de mille trois cent cinquante dollars, tout de même.

        — Attendez une minute ! protesta Sabrina. Vous venez de m’annoncer que vous gardiez mes meubles. Cela devrait amplement suffire à éponger ma dette.

        — Même si je parviens à vendre tout ce fatras à un brocanteur, j’aurai de la chance si je récupère le prix des serrures et le salaire d’une femme de ménage pour rendre l’appartement présentable.

        La consternation de Sabrina se mua en colère. Il y avait fort à parier que Jeri avait empoché les pendants d’oreilles de perle de sa grand-mère et la montre de gousset en or de son grand-père, mais qu’étaient devenues les photos de famille qui avaient une valeur incalculable à ses yeux ? Et ses papiers personnels ?

        — Ce n’est pas juste ! s’écria-t-elle.

        — Permettez-moi, intervint Collin en tirant un carnet de chèques de la poche intérieure de son veston. Je pense qu’un chèque de mille cinq cents dollars suffira à couvrir toutes vos dépenses ?

        Les yeux rivés sur le stylo de Collin, qui courait rapidement sur le papier, Mme Finch soupira.

        — Il faudra bien que cela suffise, dit-elle d’une voix faussement résignée. Il y a tout mon sommeil perdu, le bruit, la crainte constante, pour une pauvre veuve comme moi, qu’un de ces individus m’assassine dans mon lit.

        Elle poussa un nouveau soupir à fendre l’âme, puis elle sourit à son bienfaiteur.

        — Vous êtes un vrai gentleman, déclara-t-elle en acceptant le chèque qu’il lui tendait. Qui êtes-vous exactement ?

        — Un ami.

        — Ce n’est pas vrai !

        Sabrina fusilla Collin du regard, mais elle ne tarda pas à réaliser que ses protestations tombaient dans l’oreille d’un sourd. Reportant de nouveau son attention sur Mme Finch, elle tenta de faire jouer la corde de la fibre maternelle.

        — Madame Finch, s’il vous plaît ! Il s’agit de mon certificat de naissance, de mes diplômes, de mes avis d’imposition ! Etes-vous certaine qu’il ne reste plus rien ?

        — Si vous voulez mon avis, ma petite, cette Jeri s’est bien moquée de vous. Vous manquez cruellement de discernement en ce qui concerne les gens.

        — Cela, je le savais déjà, marmonna Sabrina, décochant un regard meurtrier dans la direction de Collin.

        Imperturbable, ce dernier empocha son carnet de chèques et son stylo avant de lui tendre la main.

        — Que diriez-vous d’aller quelque part où nous pourrons réfléchir tranquillement à cette situation ?

        Sabrina fut à deux doigts de lui dire sans mâcher ses mots ce qu’elle pensait de sa proposition, puis l’horrible réalité de sa situation présente lui apparut avec une netteté douloureuse. Mme Finch avait accepté son argent. Désormais, elle avait une dette envers un homme pour qui elle n’éprouvait que du mépris.

        — Ce n’est qu’un cauchemar, murmura-t-elle tout bas. Je vais sûrement me réveiller.

        *  *  *

        — Je suis désolé, dit-il en la guidant gentiment vers la porte de l’immeuble. Ma voiture est dehors. Je peux vous suivre jusqu’au restaurant de votre choix, ou bien vous conduire et vous ramener à votre voiture lorsque nous aurons dîné et bavardé un peu.

        — Ce ne sera pas la peine, répondit-elle comme si elle sortait d’un rêve.

        — Vous ne pouvez tout de même pas rester plantée là.

        — Non… mais je ne possède plus de voiture.

        — Pardon ?

        La présence de Mme Finch, qui traînaillait encore à quelques pas d’eux et qui ne perdait pas une miette de leur conversation, aurait dû l’embarrasser, mais Sabrina n’en était plus à une humiliation près.

        — Je l’ai rapportée chez le concessionnaire. Grâce à vous, je n’avais plus les moyens de payer les traites.

        — Attendez une seconde ! Si je me souviens bien, ce n’est pas moi qui vous ai licenciée. Je n’ai même pas réduit votre salaire. C’est vous qui avez décidé de démissionner.

        — Stanley Norbit est un affreux vieux bonhomme, et il ne me quittait pas d’une semelle toute la journée. La vie dans cette espèce de donjon était insupportable.

        Même si Collin n’aurait pas songé à inviter Stanley Norbit à un dîner entre amis, il demeurait que le vieil original avait toujours accompli son travail avec une efficacité toute professionnelle, et il se sentit obligé de le défendre.

        — Norbit n’est peut-être pas très à l’aise en société, mais il est un excellent chef de service. Il ne m’a jamais fait faux bond lorsque j’ai eu besoin de lui.

        — Eh bien moi, je préférerais solliciter une place d’apprentie à la morgue plutôt que de retourner travailler pour lui, déclara-t-elle. Mais le pire, même si vous ne l’avez pas compris, c’est que vous avez fait de moi la risée de toute l’entreprise. Quand une collaboratrice est transférée d’un poste d’assistante personnelle du vice-président au dernier étage de l’immeuble, vers un sous-sol sombre hanté par un vieux maniaque, tout le monde se demande ce que cela cache. Et chacun élabore sa propre petite théorie humiliante.

        Refoulant les larmes qu’elle sentait monter à ses paupières, Sabrina confronta son regard avec toute la dignité dont elle était capable, tout en sachant que, dans son jean déchiré, le T-shirt taché qu’elle avait récemment porté pour repeindre son appartement et ses baskets fatiguées, elle avait certainement davantage l’air d’une pensionnaire de l’asile de nuit que de l’assistante d’un vice-président.

        — Monsieur Masters, je vous promets de vous rendre jusqu’au dernier cent de l’argent que vous avez remis à Mme Finch. Mais, pour le moment, s’il vous plaît, laissez-moi tranquille !

        — Au risque de vous mettre en colère, remarqua-t-il en la suivant tranquillement dans la rue, puis-je vous demander ce que vous comptez faire sans appartement, sans vêtements pour vous changer et sans argent ? Je parie que, dans votre sac, vous n’avez même pas de quoi vous payer un hot-dog.

        Sabrina, en réalité, n’avait pas même une pièce à glisser dans le parcmètre si elle avait encore possédé une voiture. Debout sur le trottoir devant l’immeuble historique où elle avait vécu, entourée des gratte-ciel de verre et d’acier qui étaient le futur prévisible de Dallas, elle comprit que Collin Masters tenait son avenir entre ses mains.

        C’était une journée dorée d’automne, et des feuilles mortes voletaient mollement de ci, de là, portées par une brise suffisamment forte pour achever de défaire sa queue-de-cheval approximative. Elle resserra l’élastique autour de ses épaisses boucles couleur de miel et s’efforça d’élaborer un plan de bataille. Après une longue journée passée à superviser le restockage des rayons du supermarché où elle était désormais employée — et à faire une grande partie de ce travail elle-même —, elle n’était pas exactement très présentable, mais elle n’y pouvait pas grand-chose. Chaque matin, lorsqu’elle s’habillait en s’efforçant d’ignorer sa fatigue et ses courbatures, elle devait se rappeler que ce poste de « manager » serait un bon atout sur son CV.

        Mais elle commençait à se demander si elle trouverait un jour un job qui fasse davantage appel à son cerveau qu’à sa résistance physique.

        — Vous êtes bien silencieuse, tout à coup, remarqua Collin en se rapprochant pour la fixer avec curiosité. J’espère que vous n’allez pas vous évanouir d’inanition à mes pieds. Je connais un charmant petit restaurant tout près de chez moi. Que diriez-vous de dîner ? Il ne devrait pas y avoir trop de monde à cette heure-ci.

        — Que voulez-vous de moi ?

        — Un peu de patience, je vais bientôt tout vous expliquer.

        Collin la dirigea gentiment vers une luxueuse voiture de sport garée devant l’immeuble et l’aida à s’installer sur le siège du passager, puis il fit rapidement le tour du véhicule et se glissa derrière le volant.

        — Tout d’abord, j’aimerais vous offrir un verre. Je crois qu’un bon scotch nous fera du bien à tous les deux.

        — Personne ne vous a demandé de rédiger ce chèque, marmonna-t-elle. Pourquoi êtes-vous venu ? Ce fringant jeune homme que vous avez engagé après m’avoir mise à la porte ne vous donne-t-il pas satisfaction ?

        — Geoffrey Wygant est un excellent assistant, répondit Collin en engageant la puissante Mercedes dans la circulation de l’avenue. Il rédige des rapports impeccables et il a un talent unique pour les relations avec la clientèle.

        Voilà qui portait un coup fatal à son fantasme préféré. Souvent, lorsqu’elle était dans son bain, Sabrina avait imaginé que Collin reconnaissait humblement son erreur, et qu’il lui offrait un énorme bouquet de fleurs et les clés d’une Porsche blanche en la suppliant de revenir travailler pour lui.

        — Toutes mes félicitations, dit-elle en faisant de son mieux pour dissimuler son amertume. Je vous souhaite une longue et heureuse relation de travail, à tous les deux.

        En attendant, elle était revenue à la case départ concernant les motifs de l’intrusion de son séduisant ex-patron dans sa misérable vie. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Collin déclara soudain :

        — Je vois que je vais devoir vous éclairer sur les raisons de ma visite chez vous, si je veux éviter que vous sautiez de ma voiture en marche. Cassidy va bientôt être envoyée en opérations à l’étranger.

        — Oh, non !

        Sabrina savait que Collin n’avait qu’une seule sœur, et qu’ils étaient très proches. Ce prochain départ de Cassidy vers des régions dangereuses du globe devait représenter son pire cauchemar devenu réalité. Elle, au moins, pouvait toujours se débrouiller avec sa situation, mais qu’adviendrait-il si…

        — Je suis sincèrement navrée, ajouta-t-elle précipitamment.

        — Merci.

        Collin arrêta sa voiture dans le parking du restaurant et tendit ses clés à un voiturier souriant. Ils n’eurent pas l’occasion de reprendre leur conversation avant d’être assis dans un box tranquille près du bar et d’avoir commandé un apéritif.

        — Toute la carte est excellente, ici, mais si vous avez vraiment faim — et vous avez l’air d’avoir sérieusement besoin de calories —, la côte de bœuf du chef est fabuleuse.

        Sabrina fut sur le point d’insister pour qu’il ajoute le prix de ce repas à sa dette, puis elle réalisa que ce serait mesquin de sa part, et elle acquiesça un peu à contrecœur.

        — Merci. Je crois que je vais suivre votre suggestion et commander la côte de bœuf.

        Malgré elle, elle se sentit saliver en prononçant ces mots. Par bonheur, la serveuse avait apporté un panier de pain grillé au beurre d’herbes avant de repartir en promettant de leur apporter les salades que Collin avait choisies. Mais c’est alors qu’elle remarqua l’état de ses mains.

        — Je vais aller me nettoyer un peu, si cela ne vous fait rien.

        — Bien sûr, allez-y… Attendez une minute ! Vous n’allez pas en profiter pour me fausser compagnie, au moins ?

        Croyait-il vraiment qu’elle avait des tas d’autres choix, ou qu’elle pouvait se permettre de refuser un tel dîner ? Luttant contre son envie de lui pardonner instantanément toutes ses fautes passées, elle désigna sa tenue pour le moins négligée.

        — J’ai travaillé depuis l’aube dans des rayonnages poussiéreux et j’ai vraiment besoin de me laver les mains, mais aucune force au monde ne me ferait renoncer à cette côte de bœuf.

        S’efforçant de réprimer son sourire, Sabrina gagna rapidement les toilettes des dames. A la vue de son reflet dans la glace des lavabos, elle s’arrêta net. Dans cette lumière, elle faisait littéralement peur. Elle n’était pas une grande adepte du maquillage, mais le mascara et le brillant à lèvres qu’elle avait passés ce matin n’étaient plus qu’un souvenir. Quant à ses cheveux… le mieux qu’on pouvait en dire, c’était qu’ils étaient relativement propres. Tirant sa brosse de son sac, elle recoiffa rapidement ses boucles blondes, se rinça le visage et retoucha ses cils et ses lèvres, résistant à son envie de faire une toilette plus complète. Son seul but était de paraître suffisamment présentable pour ne pas lui couper l’appétit. Rien de plus.

        — Comment Cassidy a-t-elle pris la nouvelle ? demanda-t-elle en se glissant de nouveau à sa place dans le box.

        — Oh, ma sœur n’est pas du genre à se plaindre, répondit Collin en sirotant son verre de scotch, déjà à moitié vide. Vous savez, elle a toujours rêvé de voler là-haut avec les pigeons et les canards. Cela est le revers de la médaille.

        — Mais les bébés…

        — Cela fait visiblement quelques mois que vous ne les avez pas vues en photo.

        Sans plus attendre, il tira son portefeuille de sa poche intérieure et l’ouvrit devant elle, exhibant un cliché des deux petites filles en combinaison de vol miniature exactement semblable à celle de leur mère, posant avec elle et le reste de son équipage devant la porte d’un hélicoptère militaire.

        — Oh, elles sont adorables ! Elles ressemblent chaque jour davantage à leur maman. A qui Cassidy compte-t-elle les confier durant son absence ? J’imagine que ce doit être la décision la plus difficile qu’une mère puisse avoir à prendre.

        — Ça l’est, convint Collin, faisant tourner le verre de cristal entre ses doigts. Je suis heureux de constater que nous sommes d’accord sur ce point.

        — Que voulez-vous dire ?

        Quelque chose dans sa façon de fixer son verre en évitant son regard l’interpella, et Sabrina sentit que son cœur manquait un battement.

        — Oh, mon Dieu ! Pas… vous ?

        — Votre confiance me flatte, répondit-il d’un air sombre. Qui d’autre croyez-vous qu’elle ait choisi ?

        — Il me semble vous avoir entendu déclarer un jour à un client au téléphone que votre idée d’un dimanche parfait consistait à dormir jusqu’à midi dans les bras d’une de vos nombreuses conquêtes.

        — Je suis un publicitaire, mademoiselle Sinclair. Mes propos sont destinés à rassurer nos clients. Mieux ils se sentent avec nous et plus lucratifs sont nos contrats — ce qui, si vous me permettez de vous le rappeler, vous a assuré une coquette rémunération jusqu’à ce que vous décidiez de démissionner.

        — Il s’agit tout de même de vos nièces, rappela-t-elle.

        — C’est une décision sérieuse, en effet, convint-il en jouant machinalement avec son verre. Et justement, à en juger par votre réaction passionnée, je crois que vous approuverez la personne que Cassidy a choisie pour cette mission délicate.

        — Je suis presque prête à parier mon prochain salaire que je serai d’accord avec son choix.

        — C’est vous, déclara Collin avec un rire sans joie.

        — Pardon ?

        — Cassidy a exigé que je vous engage pour m’aider. Elle tient absolument à ce que vous veniez vous installer à la maison.

        — Moi ? s’exclama Sabrina, sursautant violemment. Pourquoi moi ?

        — Cassidy a toujours eu la plus haute opinion de vous. Ne me dites pas que vous ne l’aviez pas remarqué.

        — Elle a toujours été très aimable avec moi, et j’appréciais sa gentillesse. Vous seriez surpris du nombre de vos visiteurs qui se croient trop importants pour se montrer polis avec le petit personnel.

        Collin fronça les sourcils.

        — Pourquoi ne m’en avez-vous jamais rien dit ?

        — Parce que j’ai toujours supposé qu’ils avaient plus de valeur pour l’entreprise que moi, expliqua-t-elle, passant sa frustration sur une tartine de pain grillé qu’elle coupa en deux d’un coup net de son couteau.

        Elle soupira avant d’ajouter :

        — Vous remercierez Cassidy de ma part. Dites-lui que je lui souhaite bonne chance, mais que je ne peux pas accepter.

        — Vous ne pouvez pas, ou vous ne voulez pas ?

        — Je ne peux pas.

        Elle s’efforça de soutenir son regard, mais devant sa détresse évidente, elle atténua sa position en demandant :

        — Quand doit-elle partir ?

        — Pour Thanksgiving, ou peut-être même avant, dès que son entraînement sera terminé. Puis-je espérer, au moins, que vous accepterez de m’accompagner faire un peu de shopping après dîner ? J’ai besoin de me procurer des lits superposés, des draps, des serviettes, enfin tout ce qu’il faut pour que les jumelles se sentent chez elles dans ma seconde chambre d’amis, qui est pour le moment un espace blanc et vide.

        — Je ne vois vraiment pas en quoi ma présence pourrait vous aider.

        — Vous êtes une femme intelligente, et vous avez un sens inné de l’organisation.

        — Dans ce cas, pourquoi avoir refusé de m’inclure dans le programme interne de formation des cadres ? Je suis titulaire d’un master et j’étais parfaitement qualifiée.

        — Parce que… heu… je ne m’en souviens plus.

        — Menteur.

        Collin tendit la main vers son verre, le trouva vide et soupira.

        — Et si je vous promettais de répondre à toutes vos questions après le retour de Cassidy ?

        Sabrina sirota une gorgée de son vin, puis elle le reposa et décida de n’y plus toucher. Elle était presque tentée d’accepter son offre, et c’était la preuve que l’alcool lui obscurcissait le cerveau.

        — Votre intervention chez Mme Finch, tout à l’heure, était très généreuse, mais vous ne pouvez pas briser les rêves d’une personne, et ensuite lui demander d’oublier l’offense que vous lui avez faite parce que vous vous trouvez dans l’embarras.

        — Vous avez raison, bien sûr, et c’est peut-être le moment de parler rémunération.

        Le chiffre qu’il cita ne fit qu’aggraver son conflit intérieur. Ce salaire garantissait qu’elle serait en mesure de le rembourser en quelques semaines, et il lui permettrait aussi d’économiser suffisamment pour louer son propre appartement avant le retour de sa sœur. Peu de nounous pouvaient prétendre à de telles largesses, sauf peut-être chez les milliardaires d’Hollywood.

        — Qu’ai-je oublié de vous dire qui expliquerait que je ne reçois aucune réponse positive de votre part ? s’enquit-il, constatant qu’elle demeurait silencieuse.

        Une serveuse diligente lui apporta un nouveau verre de scotch. Sabrina attendit qu’elle se soit retirée, puis elle rassembla tout son courage pour lui exposer le reste de sa pensée.

        — Très bien, dit-elle. Si j’acceptais ce job, j’aimerais d’abord connaître les vraies raisons de ma mise au placard aux archives. Pas plus tard. Maintenant.

        — Vous promettez que vous ne me frapperez pas ?

        — Je n’ai encore jamais frappé personne.

        — Croyez-moi, il y a une première fois pour tout.

        L’explication était-elle pire encore que tout ce qu’elle avait imaginé ? Qu’avait-elle bien pu faire pour justifier l’injustice dont elle avait fait l’objet ? Evitant soigneusement son regard, Collin poursuivit :

        — D’accord. Je veux votre promesse que vous ne me poursuivrez pas en justice, et que ce que je suis sur le point de vous révéler n’influencera pas votre décision.

        — Avez-vous perdu la tête ?

        — Les petites filles ont réellement besoin de vous, et je vous promets donc de me comporter en parfait gentleman durant tout votre séjour chez nous.

        — Vous pensez peut-être qu’étant dix ans plus jeune que vous, je n’ai pas la maturité nécessaire pour satisfaire vos standards d’excellence, répliqua-t-elle, les bras croisés sur sa poitrine. Mais, si j’accepte ce job, je vous garantis que nos relations resteront strictement professionnelles.

        Collin demeura un long moment silencieux, hochant la tête d’un air pensif. Puis il prit une profonde inspiration et déclara d’un trait :

        — La vérité, c’est que je vous ai éloignée de mon service parce que je vous trouve extrêmement séduisante, et que votre présence représentait une tentation de chaque instant.

        Sabrina le dévisagea d’un air consterné.

        — Vous ne parlez pas sérieusement, n’est-ce pas ?

        — Avoir à faire un tel aveu une fois dans sa vie devrait être une punition suffisante pour n’importe qui.

        — Mais vous avez fait de ma vie un enfer ! Vous avez anéanti toutes mes chances de promotion en me reléguant au sous-sol, car vous saviez pertinemment que je démissionnerais !

        — Je plaide coupable.

        Au lieu de l’abreuver de la foule d’épithètes qui se bousculaient dans son esprit, Sabrina ramassa son sac et se glissa hors du box.

        — Attendez ! Vous aviez promis !

        — Oh, ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous assommer à coups de sac à main. Je regrette seulement de n’avoir pas compris plus tôt que vous n’étiez qu’un vil personnage.

        — Un lâche, peut-être, en ce qui concerne les relations sérieuses et la vie à deux, mais « un vil personnage » ? Je trouve que là, vous y allez un peu fort. Un jour, j’ai cabossé l’aile de ma voiture pour éviter d’écraser un petit écureuil tout mignon. Et souvenez-vous comme vous avez été touchée de constater que je gardais la photo de mes nièces dans mon portefeuille. Sabrina, s’il vous plaît…

        Il la prit gentiment par le bras et la fit se rasseoir dans le box avant de poursuivre :

        — Cela ferait-il une différence, si je vous avouais que je n’ai jamais cessé de me détester moi-même depuis ce jour-là ?

        — Non. Vous êtes prêt à raconter n’importe quelle faribole pour éviter d’avoir à vous occuper seul de ces enfants.

        Mais, derrière son masque de détermination, son cœur battait à grands coups dans sa poitrine. Comme la première midinette venue, son esprit s’était concentré sur une seule phrase :

        « Je vous trouve extrêmement séduisante et votre présence représentait une tentation de chaque instant. »

        Que lui prenait-il ? Elle n’avait pas un instant été séduite ni par lui ni par son prétendu charisme, et elle connaissait sa réputation d’incorrigible séducteur. Et, surtout, elle n’avait aucun besoin d’un homme dans sa vie pour être heureuse. Relevant le menton, elle soutint son regard sans ciller.

        — Si vous vous étiez montré honnête avec moi, nous nous serions évité l’un et l’autre bien des humiliations et bien des embarras. Réflexion faite, j’accepte votre proposition d’emploi — et pas seulement pour aider Cassidy et les bébés, mais aussi pour dissiper une fois pour toutes tout malentendu entre nous. En ce qui me concerne, je n’aurai aucun mal à résister à la tentation. Car vous m’êtes totalement indifférent.
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        — Les filles sont encore trop petites pour dormir sur des lits superposés.

        — On voit bien que vous ne connaissez pas mes nièces, répliqua Collin, se précipitant pour ouvrir la porte du magasin devant elle. Elles sont très en avance pour leur âge.

        Depuis qu’ils avaient quitté le restaurant pour se rendre au centre commercial, Sabrina avait rejeté quatre-vingt-dix pour cent des idées de décoration qu’il avait proposées pour la troisième chambre de son appartement. Et, bien que disposé à faire amende honorable pour réparer l’offense qu’il lui avait faite par le passé, Collin commençait à atteindre les limites de sa patience.

        — Leurs os sont encore fragiles, fit-elle valoir. Si une enfant de cet âge venait à tomber du lit supérieur, elle pourrait se blesser gravement.

        — Pourquoi Cassidy ne m’a-t-elle pas averti de ce genre de problème ? s’étonna Collin, fronçant les sourcils. Je suis certain de lui en avoir parlé. Enfin, il me semble.

        Tout à coup, il n’en était plus très sûr. En vérité, il lui semblait que cela faisait des semaines déjà que sa sœur avait semé le chaos et la panique dans son existence bien réglée, et il ne se souvenait pas qu’ils aient évoqué ce genre de détail. Cassidy s’était contentée de lui signaler son absence de quatre mois, point final.

        — Elle doit avoir mille autres choses en tête, en ce moment, fit observer Sabrina en s’arrêtant à la porte du magasin. En tant que maman, elle est habituée à jongler avec plusieurs problèmes à la fois, mais ce détail a pu lui échapper.

        Elle poussa la porte du magasin et Collin entra derrière elle, lui chuchotant à l’oreille :

        — Et d’abord, quelle expérience avez-vous avec les enfants, mademoiselle l’Experte en literie ? Je suppose que vous avez dû faire quelques heures de baby-sitting au temps du lycée. Ce n’est pas exactement un diplôme en pédiatrie ou en psychologie de l’enfant.

        — Je suis tombée d’un lit d’enfant ordinaire à l’âge de quatre ans, et je me suis cogné le visage contre l’angle de la table de nuit, expliqua Sabrina, indiquant la cicatrice sous son œil gauche. Vous voyez ?

        — Que suis-je censé voir ? s’étonna Collin en examinant son visage aux pommettes hautes, au teint laiteux. Votre peau est absolument parfaite.

        — Vous êtes d’une mauvaise foi désarmante. Pour avoir raison, vous êtes prêt à nier l’évidence. Ma cicatrice doit se remarquer d’autant plus que je ne me suis pas maquillée, aujourd’hui, sachant que j’allais travailler dans la poussière, mais je vous remercie tout de même pour le compliment.

        — Je vous en prie, répondit-il, amusé par son irritation. Si je comprends bien, cette énergie débordante a toujours été l’un des traits de votre caractère ?

        — J’ai trois frères, tous plus âgés que moi, et je peinais toujours à les suivre, expliqua-t-elle. Cela m’agaçait au plus haut point, et j’ai dû apprendre à accélérer la cadence pour ne pas être toujours laissée de côté.

        Trois frères, songea Collin. Trois grands frères probablement intraitables sur tout ce qui concernait le bonheur de leur petite sœur. Trois raisons supplémentaires de chasser les pensées qui lui venaient à l’esprit à cet instant, et pour garder ses distances avec elle.

        — Et si nous revenions à ce problème des lits ? suggéra-t-il précipitamment. N’en existe-t-il pas qui puissent être posés au sol lorsque les bambins sont petits et superposés par la suite ?

        — Cette dame sera sans doute en mesure de vous éclairer, répondit-elle, désignant une vendeuse qui venait vers eux en souriant.

        — Bonsoir. Je suis Brenda. Que puis-je pour votre service ?

        — Nous avons besoin d’une chambre complète pour deux petites filles jumelles.

        Ainsi qu’il l’avait espéré, la dame se tourna vers Sabrina, et son regard alla se poser son ventre plat.

        — Oh, quelle bonne nouvelle ! s’exclama-t-elle. Toutes mes félicitations, madame !

        Sentant que Sabrina était sur le point de la détromper, Collin lui saisit discrètement la main et la serra doucement.

        — Merci, chère madame, intervint-il. Heu… on nous a déjà offert un tas d’articles pour bébés, et nous aimerions nous préparer pour le stade suivant. Auriez-vous en magasin deux petits lits blancs que nous pourrions garder séparés jusqu’à ce que les petites filles soient assez âgées pour qu’on puisse les superposer sans danger ?

        — Bien sûr, monsieur, je vais vous les montrer. Votre souci de la sécurité des jeunes enfants vous fait honneur. Dans leur souci de créer la chambre parfaite pour leurs enfants, les jeunes parents oublient souvent ce genre de détail.

        — N’est-il pas merveilleux ? fit remarquer Sabrina, le couvant d’un regard d’adoration tout en s’efforçant désespérément de libérer sa main.

        — Rappelez-moi de ne jamais plus sous-estimer votre force, murmura Collin alors qu’elle venait de lui tordre sauvagement le petit doigt.

        — Pardon ? dit la vendeuse.

        Collin toussota.

        — Non, rien. Je faisais seulement remarquer à mon épouse que son travail la fatigue trop dans son état, mais elle ne veut rien entendre. N’est-ce pas, chérie ?

        Sabrina marmonna une réponse indistincte. La vendeuse hocha la tête d’un air indulgent.

        — Il faut avouer que madame est restée très mince pour une future maman de jumelles.

        Alors qu’ils se dirigeaient vers le rayon de la literie, Sabrina agrippa sa manche et attendit d’être hors de portée de voix de la vendeuse pour lui chuchoter furieusement à l’oreille :

        — Appelez-moi encore une fois « chérie » et je vous jure que je vous laisse planté là, monsieur Masters.

        Collin esquissa un sourire.

        — Comme il vous plaira… ma chère.

        *  *  *

        Quarante-cinq minutes plus tard, ils ressortaient enfin du magasin, et Sabrina était à bout de nerfs. Collin avait pris un malin plaisir à laisser croire à la vendeuse que les lits étaient destinés à leurs enfants. Elle aurait pu — elle aurait dû — rétablir la vérité et le faire passer pour un idiot. Elle en avait eu l’opportunité à plusieurs reprises, mais elle s’était tue. Et, à présent, c’était elle qui se sentait sotte, frissonnant dans la brise fraîche alors qu’ils regagnaient la Mercedes.

        Cette journée avait eu la douceur de l’été indien à Dallas, mais, avec la tombée de la nuit, on sentait la morsure de l’hiver imminent. Et la fatigue d’une longue journée extrêmement chargée ajoutait encore à son mal-être.

        — Excusez-moi, mais vous semblez avoir froid, remarqua Collin. Tenez, couvrez-vous avec ma veste.

        Il commençait déjà à l’ôter, mais, même si elle lui en voulait encore un peu, elle ne pouvait pas le laisser en manches de chemise dans le froid.

        — Je vous remercie, mais cela ira très bien, si vous augmentez un peu le chauffage dans la voiture.

        Elle s’abstint d’ajouter que l’idée d’être entourée de sa troublante fragrance masculine durant le trajet jusqu’à son appartement était une épreuve qu’elle n’était pas prête à affronter.

        — Considérez que c’est fait, mais nous ferons encore un petit arrêt avant de rentrer. Nous devons vous procurer des vêtements chauds.

        — J’apprécie votre geste, répondit Sabrina, gémissant intérieurement à la perspective d’une nouvelle halte. Mais, si vous me consentez une avance sur mon futur salaire, je m’en chargerai moi-même demain, après mon travail.

        — Il n’est pas question que vous retourniez là-bas. D’ailleurs, le magasin doit nous livrer les lits et les commodes demain. Sans compter que vous devez téléphoner à votre banque et aux services compétents pour signaler qu’on vous a dérobé vos papiers.

        Sabrina s’immobilisa sur le trottoir et enfouit son visage dans ses mains, et la réalité de la catastrophe qu’était devenue sa vie l’assaillit avec la force d’une tornade. Elle n’aurait jamais dû accepter son offre. Ses parents vivaient péniblement du revenu de leur ferme dans le Wisconsin, et elle ne pouvait pas non plus compter sur leur aide financière, mais elle aurait pu appeler son frère aîné, Sayer, qui rachetait des entreprises en difficulté comme d’autres font de bonnes affaires dans les vide-grenier. Le problème, c’était que Sayer se serait contenté de lui envoyer un billet d’aller simple pour qu’elle retourne au foyer familial et y reste cloîtrée jusqu’au jour de son mariage. Son frère Seger ne pouvait pas non plus lui venir en aide. Il attendait un second enfant, et son entreprise de construction, frappée de plein fouet par la crise économique, battait de l’aile. Quant à Sam… Sam était toujours égal à lui-même : l’homme le plus doux du monde, totalement dévoué à leurs parents et se refusant une vie personnelle pour continuer à faire vivre l’exploitation familiale. Non, décidément, elle avait bien fait de gérer cette situation elle-même malgré les désagréments que ce choix ne manquerait pas d’entraîner. Mais la question demeurait. Comment pourrait-elle honorer de nouveaux engagements alors qu’elle n’avait pas encore soldé ceux du passé ?

        — Qu’y a-t-il ? s’étonna Collin, planté devant elle. J’essaie seulement de proposer des solutions efficaces. Vous êtes généralement une personne pragmatique. Comment pouvez-vous vous sentir offensée par cette idée ? Considérez simplement que cela fait partie de notre marché.

        Mais Sabrina n’était plus la crédule ingénue qu’elle avait été lorsqu’elle s’était aventurée hors de la sécurité du foyer familial pour aller à l’université. Elle laissa retomber ses mains et retrouva aussitôt toute sa combativité.

        — Pourquoi ? Pour que vous puissiez continuer à m’embarrasser devant les vendeuses ? Cette femme, tout à l’heure, pensait que j’avais l’air enceinte !

        — Non, ce n’est pas ce qu’elle a dit. Elle disait…

        — J’étais là, Collin. Je sais ce qu’elle a dit.

        — Il faut reconnaître, remarqua Collin, réprimant visiblement un sourire, que vos sautes d’humeur pourraient effectivement faire penser… que vous attendez un heureux événement.

        Au comble de l’exaspération, Sabrina lui lança un regard meurtrier, et il leva les mains en un geste apaisant.

        — Bon, soit, nous allons rentrer directement, dit-il d’un ton résigné en lui ouvrant la portière de la voiture. Je vais bien trouver quelque part un pyjama neuf qu’on m’aura offert à l’occasion d’un Noël passé. Sinon, vous contenteriez-vous d’un T-shirt signé par Miss Texas de l’année dernière ?

        Pour toute réponse, Sabrina le repoussa sans ménagement pour s’installer sur le siège du passager. Lorsque Collin prit sa place derrière le volant, elle déclara d’un ton résigné :

        — Je vous remercie pour votre offre. A mieux y réfléchir, il serait effectivement plus sage de me procurer quelques vêtements dès ce soir. Parce que j’ai vraiment besoin de me rendre à mon travail demain matin, ne serait-ce que pour leur donner mon congé.

        — Mais c’est impossible ! Je vous ai dit…

        — Je n’ai pas oublié la livraison des meubles ni mes coups de téléphone, d’accord ? Ce n’est peut-être qu’un détail technique pour vous, mais il se trouve que ces gens sont encore mes employeurs.

        — Ils vous ont fait trimer comme une esclave et ils faisaient des économies sur votre dos en vous faisant faire le travail de trois personnes, rappela-t-il.

        Sabrina regrettait presque d’avoir évoqué ses conditions de travail durant leur dîner, et elle balaya cet argument d’un revers de main.

        — C’est sans importance. Je leur dois un préavis de deux semaines, si je souhaite obtenir de bonnes références.

        — Je vous donnerai toutes les références nécessaires — en tant que mon assistante. De cette façon, vous n’aurez pas besoin d’eux.

        — Ce n’est pas très éthique.

        — Ecoutez-moi bien. Si ces gens avaient eu besoin de vous licencier, ils ne se seraient pas gênés pour vous montrer la porte. C’est à cela que sert la prime de départ. A soulager leur conscience.

        Il avait probablement raison, mais ce n’était pas l’idée dans laquelle elle avait été élevée, ni celle qu’elle se faisait du monde dans lequel elle désirait vivre. Il demeurait vrai qu’elle avait à plusieurs reprises demandé au siège régional la permission d’embaucher une ou deux personnes supplémentaires, et que cela lui avait été sèchement refusé.

        — Je vais y réfléchir, répondit-elle simplement.

        *  *  *

        Près d’une heure s’était écoulée lorsqu’il la vit revenir vers la voiture, les mains vides et l’air plus résigné que jamais, et il sut immédiatement qu’une nouvelle catastrophe venait de se produire.

        — Pourriez-vous venir à l’intérieur, s’il vous plaît ? s’enquit-elle d’une voix lasse lorsqu’il se pencha sur son siège pour lui ouvrir la portière.

        — Que se passe-t-il maintenant ? Ne me dites pas qu’ils ont refusé d’accepter ma carte de crédit ? C’est un compte que je n’utilise plus beaucoup, et il n’est peut-être pas approvisionné.

        — Très aimable de votre part. C’est sûrement ce qui explique qu’ils croient qu’il s’agit d’une carte volée. Si vous ne venez pas tout de suite les détromper, je risque de passer la nuit en cellule.

        C’est alors qu’il remarqua l’agent de sécurité qui se tenait juste derrière elle, les observant tous deux en silence.

        Cette fois-ci, au moins, Sabrina ne dut endurer que quinze minutes d’humiliation, mais elle avait atteint les limites de son endurance.

        — S’il vous plaît, pourrions-nous rentrer ? J’ai vraiment besoin de dormir.

        Ils rentrèrent directement à l’appartement de Collin, réduisant la conversation au strict minimum car Sabrina craignait à chaque instant de fondre en larmes. Dans quel guêpier était-elle allée se fourrer ? Qu’avait-elle fait pour mériter un tel sort ?

        Dans le hall de l’immeuble, ils furent accueillis par le gardien, un jeune homme d’une taille impressionnante, aux cheveux noirs coupés court.

        — Bonsoir, monsieur Masters. Bonsoir, mademoiselle…

        — Sonny, je vous présente Sabrina Sinclair, notre nouvelle nounou. Sonny Birdsong, ici présent, est le meilleur gardien d’immeuble de toute la ville.

        — Soyez la bienvenue, mademoiselle, dit l’homme, visiblement flatté par le compliment. Si je peux vous aider de quelque manière que ce soit lorsque vous sortez les petites, n’hésitez pas à faire appel à moi. J’avoue que je ne suis pas mécontent de voir quelques visages plus jeunes par ici.

        — Vous êtes très aimable… heu… Sonny. Je suppose qu’on vous a mis au courant de ces nouvelles dispositions. Y a-t-il des lignes de bus dans ce quartier, ou bien les résidents se déplacent-ils en taxi ? Si je vous pose cette question, c’est parce que j’aimerais emmener les jumelles pour de courtes promenades à la découverte de la ville, adaptées à leur âge.

        Sonny se précipita derrière son comptoir et lui tendit un dépliant.

        — Voici un plan des autobus de la ville, et je serai heureux de vous aider avec les poussettes, si vous en avez besoin.

        — C’est très gentil à vous, mais je pense que les petites filles ont passé l’âge des poussettes. Toutefois, je ne manquerai pas de faire appel à vos connaissances en ce qui concerne les parcs et les lieux d’intérêt du quartier.

        — Vous ne devez pas manquer le marché aux fruits et aux légumes. Les touristes viennent de loin pour le visiter à cause de son ambiance.

        — Merveilleux. Je ne manquerai pas d’y emmener les jumelles. Pendant que j’y pense, on doit nous livrer des meubles pour elles demain dans la journée.

        — Pas de problème, mademoiselle Sinclair, assura le gardien avec un grand sourire. Je dirigerai les livreurs vers l’ascenseur de service et je vous appellerai à l’Interphone pour vous avertir de leur arrivée.

        — Je vous remercie sincèrement de votre amabilité. Grâce à vous, je me sens déjà plus rassurée.

        Sonny rougit jusqu’aux oreilles, et il lança un regard embarrassé en direction de Collin.

        — A votre service, mademoiselle Sinclair. Passez une bonne soirée. Bonsoir, monsieur Masters.

        Collin lui adressa un signe de main amical alors que les portes de l’ascenseur se refermaient sur eux, et attendit qu’ils soient seuls dans le silence de la cabine pour remarquer :

        — Il ne vous a pas fallu longtemps pour charmer ce brave Sonny. Je suis prêt à parier que d’ici une semaine, tout l’immeuble vous mangera dans la main.

        — Sans ces deux petites filles et votre sœur, je vous aurais envoyé promener, monsieur le Grand Patron.

        — Quelle animosité ! se récria-t-il, visiblement amusé. Si vous n’étiez pas plus petite que ma jeune sœur, je me sentirais sûrement menacé. Ce que je voulais dire, c’est que vous êtes une diplomate et une organisatrice. Vous avez toutes les qualités naturelles d’une maman. La plupart des femmes auraient été flattées par ce compliment.

        — Peut-être n’ai-je pas vu un compliment dans votre déclaration. Je ne travaille pas pour vous depuis très longtemps, mais je lis clairement dans vos pensées, patron.

        — C’est notre problème, à nous, les hommes, fit-il observer en soupirant. Nous sommes transparents. Mais avant que vous ne vous mettiez à rêver de Sonny, je dois vous avertir qu’il est marié à Isabella, la fille aînée de Graziella, ma femme de ménage.

        Sabrina luttait contre les larmes depuis un bon moment déjà, et cet assaut d’humour primesautier acheva de la démoraliser. Avant qu’elle n’ait le temps de se retourner pour les dissimuler, de grosses larmes jaillirent à ses paupières.

        — Attendez une seconde ! s’écria-t-il, fouillant désespérément ses poches. Notre contrat stipule que vous ne devez pas pleurer, et je n’ai même pas un mouchoir jetable à vous offrir. Cesseriez-vous si je retirais tous mes compliments et toutes mes taquineries ? Je sais aussi demander pardon dans quatre langues étrangères.

        — J’avais presque oublié, observa-t-elle, souriant malgré elle entre ses larmes. Vous n’êtes pas seulement un peu fou. Vous êtes sérieusement atteint.

        Collin haussa nonchalamment les épaules, comme si cette idée ne le dérangeait pas du tout.

        — Je m’efforçais seulement de vous remonter le moral, dit-il d’une voix radoucie. Mais, sérieusement, vous sentez-vous bien ?

        — Pour quelqu’un qui vient d’apprendre en rentrant de son travail qu’elle a tout perdu ? Oui, cela ne va pas trop mal, ou en tout cas cela ira mieux bientôt. N’oubliez pas que je suis issue d’une famille de fermiers stoïques.

        — Une famille comptant trois grands frères protecteurs, marmonna Collin entre ses dents. Un détail que nous tâcherons de ne plus oublier.

        L’ascenseur s’arrêta à leur étage avant qu’elle n’ait eu l’opportunité de lui demander d’expliquer sa dernière remarque. A présent, elle devait produire un dernier effort de concentration pour faire un rapide tour des lieux avec lui avant de sombrer dans un sommeil bienfaiteur. Le délicieux mais très copieux repas qu’ils venaient de faire n’arrangeait rien, et elle avait de plus en plus de mal à réprimer ses bâillements.

        Ils entrèrent dans le vaste appartement du dernier étage, et Collin referma la porte derrière lui avant de la rejoindre au bout du grand hall d’entrée.

        — Soyez la bienvenue dans mon humble logis, dit-il, désignant l’espace d’un large geste circulaire. Vous êtes ici chez vous. J’utilise très peu la cuisine, car je prends généralement mes repas à l’extérieur, et le réfrigérateur ne contient que quelques bouteilles de vin.

        — Comptez-vous continuer ainsi ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Ne devriez-vous pas songer à établir une routine familiale avec les jumelles, concernant l’heure du dîner ?

        — Ma foi, répondit-il, visiblement surpris, je n’y avais pas songé. Vous voyez ? Vous m’êtes déjà d’une aide inestimable. Je suppose que je pourrais demander à Graziella de préparer les repas, mais elle a huit enfants et…

        — Dans ce cas, elle n’a déjà que trop de travail. Je me chargerai de la cuisine moi-même.

        — Savez-vous cuisiner ?

        — Eh oui, mon cher monsieur, vous avez fait une excellente affaire sans le savoir. Vous avez engagé un cordon-bleu. Je sais aussi coudre et je prépare de l’excellente pâtisserie. Et, si vous aimez la volaille vraiment fraîche, je sais plumer un poulet en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.

        Il la conduisit dans le salon, indiquant les grandes portes-fenêtres qui s’ouvraient sur la terrasse.

        — Les pigeons viennent se reposer sur cette balustrade. Vous vous abstiendrez de les mettre au menu du dîner, car ils sont mes amis. Il nous arrive souvent de bavarder.

        — Pourquoi ne suis-je pas surprise ?

        — Lorsqu’on doit faire rebondir des idées pour une campagne de communication destinée à un client particulièrement exigeant, on utilise l’audience qu’on a sous la main, expliqua-t-il en riant.

        Il se retourna lentement, parcourant du regard la vaste pièce inondée de lumière.

        — Cet appartement devrait être assez grand pour deux petites filles pleines d’énergie, ne croyez-vous pas ? Comme vous le voyez, nous avons une télévision à écran géant avec toute une collection de films et de jeux vidéo. Et une vue imprenable sur la ville.

        — C’est justement cette terrasse qui m’inquiète. Il faudra faire installer un verrou de sécurité afin que les enfants ne puissent pas y accéder sans surveillance.

        — La balustrade est bien plus haute que leurs têtes. Les petites ne risquent absolument pas de tomber dans le vide. Ne serait-ce pas plutôt vous qui avez le vertige ?

        — Je n’ai pas peur, mais je préfère rester prudente. Et vous me remercierez lorsque nous rendrons ces enfants sains et saufs à leur maman.

        Elle constata ensuite que sa chambre était contiguë à celle des jumelles. De l’autre côté du couloir, une porte donnait accès à la seconde salle de bains. La chambre de Collin était située à l’autre bout de l’appartement. Elle ne demanda pas à la visiter, et il se garda bien de le lui proposer. Par bonheur, l’appartement était immense, et ils n’auraient pas à se côtoyer de trop près. Jusqu’à l’arrivée des petites filles, elle resterait inconfortablement consciente d’être seule avec lui dans un lieu clos, mais les portes avaient toutes des verrous, et elle n’avait pas à craindre d’être entendue lorsqu’elle parlait au téléphone.

        Sabrina posa ses paquets sur le tapis de laine épaisse couleur crème près du grand lit à baldaquin. Elle avait toujours rêvé d’un lit comme celui-ci, et ne put s’empêcher de se demander ce qui pouvait avoir motivé un tel luxe de décoration dans cette pièce, alors que la chambre qui serait celle des jumelles était, elle, totalement vide.

        — Je n’ai jamais terminé d’aménager cet appartement, expliqua-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Je n’ai décoré cette chambre que parce que je pensais que cela encouragerait peut-être Cassidy à me rendre visite. Les bébés et elle auraient pu dormir tous ensemble dans ce lit, et il serait même resté de la place pour un petit chien.

        Il haussa les épaules avant de conclure :

        — Hélas, pas de visite.

        — Et pas de petit chien, remarqua-t-elle d’un ton ironique. Nous devrions peut-être commencer à en chercher un dès l’arrivée des jumelles.

        — Pourvu qu’il soit en peluche, je n’y vois pas d’inconvénient. Le placard à linge se trouve dans le grand couloir à côté de ma chambre. Je vais vous apporter des draps et des couvertures. Gardez la carte de crédit que je vous ai remise, et achetez ce que vous jugerez nécessaire pour cette chambre et celle des jumelles.

        — Merci.

        Mais elle s’adressait déjà à son dos. Elle n’avait même pas eu le temps de lui demander où se trouvaient les serviettes de bain, aussi décida-t-elle de les chercher elle-même. Elle en trouva facilement tout un assortiment dans les tons vert et bleu, ainsi que tous les produits de toilette nécessaires. A l’exception notable du shampoing pour bébé et d’une trousse de premiers secours. Sabrina conclut qu’il lui faudrait établir une liste de shopping dès le lendemain matin.

        Elle retourna près du lit et s’y laissa tomber avec délice avant de se relever d’un bond, se souvenant tout à coup qu’elle avait travaillé toute la journée dans un entrepôt poussiéreux. Le lit douillet lui tendait les bras, et elle aurait tout donné pour pouvoir s’y pelotonner séance tenante. Cette journée l’avait vidée de toute énergie, mais elle ne pouvait nier que sa situation aurait pu prendre un tour bien pire.

        Inévitablement, ses pensées revinrent à la déclaration que Collin lui avait faite tout à l’heure. Eprouvait-il vraiment de l’attirance pour elle ? Elle ne pouvait se permettre d’oublier qu’il semblait être un comédien consommé. D’ailleurs, un seul regard à ses mains abîmées par le froid et le travail manuel suffisait à lui prouver combien ces divagations étaient sottes. Elle pouvait à la rigueur avoir été un objet de tentation au temps où elle était son assistante, mais certainement plus aujourd’hui.

        Sabrina avait commencé à ôter les étiquettes des articles qu’elle avait achetés, et elle les pliait soigneusement pour les ranger dans l’armoire, lorsque Collin réapparut, débarrassé de sa veste et de sa cravate. Lorsque son regard vint se poser sur les fanfreluches de satin et de dentelle qu’elle tenait entre ses mains, il posa précipitamment sur le lit la pile de draps et de couvertures qu’il apportait et regagna la porte à reculons comme s’il avait mis les pieds par inadvertance dans un nid de vipères.

        — Les draps sont en coton égyptien, marmonna-t-il. Je ne regarde pas à la dépense lorsqu’il s’agit du confort de ma petite personne.

        — Votre goût indécent du luxe fera mon bonheur, ce soir. Je vais dormir comme un bébé.

        — Parfait, dit-il avec un dernier regard mélancolique à sa lingerie. Je… suppose que je devrais vous laisser vous reposer. Au fait, j’ai aussi autre chose pour vous.

        Il plongea sa main dans sa poche de chemise et en sortit une clé qu’il lui tendit.

        — Votre clé personnelle de la porte d’entrée.

        La clé de laiton était tiède dans sa paume, et Sabrina ne put s’empêcher de penser qu’il la portait encore sur son cœur l’instant précédent.

        — Je veux que vous sachiez que j’apprécie sincèrement la confiance dont vous faites preuve à mon égard, murmura-t-elle. Je ne vous décevrai pas.

        — La seule chose dont j’aie toujours été sûr avec vous, c’est que je n’avais rien à craindre de ce côté-là.

        Leurs regards se rencontrèrent un instant, plongèrent l’un dans l’autre. Collin détourna les yeux le premier.

        — Si vous avez tout ce qu’il vous faut, je crois que je vais vous laisser dormir.

        — Tout va bien, assura-t-elle. Merci encore.

        — Faites de beaux rêves, murmura-t-il en se retirant.
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        Lorsque Sabrina se réveilla, le lendemain matin, elle constata avec soulagement que Collin avait déjà quitté l’appartement sans qu’elle l’entende sortir. Elle appela son employeur au magasin et l’informa qu’elle démissionnait et que cette décision prenait effet immédiatement. Elle se sentait encore un peu coupable de ne pas lui avoir donné un préavis convenable, mais elle devait reconnaître que Collin n’avait pas tort. Si la situation avait été inversée, son patron n’aurait fait aucun effort pour atténuer le choc de son licenciement. De plus, elle se demandait depuis quelque temps déjà jusqu’où elle pourrait supporter ces longues heures de travail qui n’étaient pas mentionnées dans son contrat, et le refus obstiné du directeur régional d’embaucher au moins une personne pour l’aider.

        Bien évidemment, M. Burger se montra fort mécontent d’apprendre qu’elle ne se trouvait pas au magasin. Sabrina réalisa toute la générosité de la proposition de Collin lorsque son ex-patron lui posa la question finale :

        — Combien cela me coûterait-il de vous convaincre de rester chez nous ?

        Par pure curiosité, Sabrina cita un chiffre un peu inférieur au salaire que Collin lui proposait, et l’homme s’esclaffa grossièrement.

        — Dans ce cas, bonne chance, ma petite.

        Puis il lui raccrocha au nez.

        Sabrina fixa le téléphone silencieux une seconde, puis elle soupira.

        — Dans ce cas, conclut-elle à mi-voix, je suppose que tout est bien qui finit bien.

        Elle passa plusieurs autres appels — concernant tous le vol de ses papiers d’identité et de sa carte bancaire, puis elle ramassa la liste de numéros de téléphone que Collin avait laissée à son intention sur le plan de travail de la cuisine. Se versant une seconde tasse de café, elle tapota rapidement le numéro de Cassidy. Elle avait seulement eu l’intention de lui laisser un message, et fut toute surprise lorsque Cassidy elle-même décrocha à la seconde sonnerie.

        — Oh ! fit-elle. Je ne m’attendais pas à…

        — Sabrina ! l’interrompit la voix joyeuse de Cassidy. Je suis heureuse que vous m’ayez appelée si vite. Avez-vous accepté notre proposition d’emploi ?

        Sabrina faillit lui répondre qu’elle n’avait pas vraiment le choix, et elle dut se rappeler qu’elle s’adressait à Cassidy Masters, une femme qui croyait dans le libre arbitre, et qui avait fait des choix déterminants pour elle et pour sa famille.

        — Oui, répondit-elle. Mais je ne suis pas certaine d’être qualifiée pour vous remplacer auprès des petites, même temporairement. Etes-vous certaine de vouloir me confier de telles responsabilités ? Il s’agit d’une décision sérieuse.

        — C’est exactement la raison pour laquelle j’ai demandé à Collin de partir à votre recherche. Je savais que vous verriez les choses ainsi. Ne vous a-t-il rien dit ?

        Sabrina sentit que son cœur manquait un battement.

        — Vous êtes trop aimable.

        — Et vous, vous allez être merveilleuse. Ma seule crainte, c’est que mes filles refusent de revenir à la maison lorsque je serai rentrée.

        — Personnellement, je crains surtout de ne pouvoir les consoler et sécher leurs larmes lorsque vous leur manquerez trop.

        — Elles vont pleurer, bien sûr, reconnut Cassidy en soupirant. Et aussi se conduire comme deux petites diablesses et tester votre patience jusqu’à ses extrêmes limites. Mais si quelqu’un peut gérer la situation avec succès, c’est bien vous. Dès notre première conversation, j’ai senti que votre cœur débordait de tendresse, mais j’ai compris très vite que vous étiez aussi une femme déterminée qui ne renonce pas facilement.

        Espérant qu’elle ne se trompait pas à son sujet, Sabrina la remercia de nouveau et entreprit de lui poser quelques questions.

        — Vous allez devoir me mettre au courant des routines des jumelles, de ce qu’elles aiment et ce qu’elles n’aiment pas, sans oublier toutes les informations médicales dont je pourrais avoir besoin. Pourront-elles vous parler au téléphone quelquefois ? Vos filles sont petites, et de simples e-mails ne suffiraient pas.

        — Bien sûr, voyons ! Nous ne sommes plus au Moyen Age ! Mais, sérieusement, j’aimerais que Collin et vous veniez chez moi le plus rapidement possible. Cela nous donnera l’occasion de débattre ensemble de toutes les questions que vous pourriez vous poser, et vous emporterez aussi avec vous une partie des affaires dont les petites auront besoin. Vous prendrez le reste lorsque vous viendrez les chercher — ou que je vous les amènerai — le dernier jour avant mon départ.

        — Le dernier jour, répéta Sabrina, la gorge serrée.

        — Allons, vous vous en tirerez très bien. Ce sera une parfaite opportunité de faire connaissance avec mes filles.

        — Collin est-il au courant de ces dispositions ?

        — Il le saura dès que je l’aurai appelé.

        La subtile irrévérence dans le rire de Cassidy vint rappeler à Sabrina que le frère et la sœur partageaient le même sens de l’humour. Etaient-ils complices au point que Collin lui ait avoué son attirance pour elle ? Sûrement pas, et Sabrina s’en garderait bien, elle aussi, de peur de compromettre la confiance que Cassidy plaçait dans la future nounou de ses enfants.

        — Vous êtes bien silencieuse, tout à coup, remarqua Cassidy. Collin s’est-il montré désagréable avec vous ?

        — Si l’un de nous deux s’est montré désagréable, c’est plutôt moi. Je lui en voulais encore de m’avoir obligée à démissionner de sa société.

        — J’étais aussi furieuse que vous qu’il vous ait poussée à de telles extrémités, vous pouvez me croire.

        — Vous a-t-il dit pourquoi il m’avait fait reléguer aux archives ?

        — Il n’a pas eu besoin de le faire. Je suis une femme intuitive et il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre ses motivations. Par chance, il vous a placée sur un piédestal, ce qui explique qu’il n’ait jamais cherché à vous séduire. S’il avait vécu une aventure avec vous, il n’aurait pas fallu longtemps avant qu’il se sente obligé de vous offrir un joli bijou et vous éloigner gentiment de lui.

        — Je peux vous rassurer sur ce point. Je n’avais aucune intention d’avoir une liaison avec lui, à l’époque. Pas plus qu’aujourd’hui, d’ailleurs.

        — Non, convint Cassidy en soupirant. Vous êtes le type de femme qu’on épouse, et Collin est quasiment allergique au mariage. Pour cela, nous pouvons remercier nos chers parents.

        Que voulait-elle dire ? Sabrina n’avait jamais évoqué ce sujet avec Collin, même lorsqu’elle avait été son assistante. Elle avait certes remarqué que la seule personne à contacter en cas d’urgence était Cassidy, et elle en avait conclu que leurs parents devaient être décédés.

        — Ce n’est pas vraiment mon affaire, remarqua-t-elle, mais j’espère qu’il s’abstiendra de ramener ses petites amies ici – pour ne pas gêner les petites filles, bien sûr.

        — Bien sûr.

        Sabrina devina que sa correspondante se retenait à grand-peine de rire. Se sentant rougir, elle se laissa glisser au bas de son tabouret.

        — Je ferais mieux de ne pas rester trop longtemps au téléphone dit-elle précipitamment. On doit nous livrer quelques meubles, ce matin, et l’agent de sécurité de l’immeuble doit m’appeler pour m’avertir de leur arrivée.

        — Vous êtes merveilleusement efficace. Je vous rappellerai dès que je connaîtrai les détails de mon emploi du temps.

        — Je serai là, murmura Sabrina lorsque l’autre femme eut coupé la communication.

        *  *  *

        Collin avait hâte de rentrer chez lui, ce jour-là. Cette impatience inhabituelle avait quelque chose d’un peu inquiétant, mais elle n’entamait nullement sa bonne humeur. Il avait été invité à un cocktail avec quelques associés à l’autre bout de la ville et au gala de bienfaisance de l’équipe de football professionnel de la ville, mais, ce soir, ni l’un ni l’autre ne présentaient le moindre attrait pour lui. Une demi-heure avant que le reste des employés ne rentrent chez eux, il avait informé Geoffrey, son assistant, qu’il avait un rendez-vous en ville, et il avait quitté le bureau.

        Sur le chemin du retour, il s’était arrêté chez un traiteur chinois et avait fait l’emplette d’un dîner complet pour deux personnes. Mais, à sa grande déception, lorsqu’il arriva chez lui, Sabrina n’était nulle part en vue. Desserrant sa cravate, il s’aventura prudemment dans le couloir des chambres. Il fut tentée de l’appeler, mais il y renonça presque aussitôt, songeant qu’elle faisait peut-être la sieste, épuisée par son travail et par la tourmente émotionnelle qu’elle traversait.

        Au lieu de cela, il la trouva perchée sur un escabeau en train d’accrocher des mètres de mousseline de soie orange, lavande, rose et sauge depuis le ventilateur du plafond jusqu’à chacun des quatre coins de la chambre des jumelles.

        — Sabrina ! s’exclama-t-il. Je vous rappelle que ceci est une chambre d’enfants, pas un harem.

        Etouffant un petit cri, Sabrina vacilla sur l’escabeau, et serait tombée à la renverse, si Collin ne s’était précipité pour la saisir par sa taille mince et l’aider à rétablir son équilibre.

        — Vous êtes en avance, observa-t-elle en pivotant vers lui. Ne m’aviez-vous pas dit que vous étiez invité à une réception, ce soir ?

        — Vous avez de la chance que j’aie décidé de ne pas m’y rendre ; vous vous seriez brisé le cou.

        — Je ne serais pas tombée si vous aviez pris la peine de vous annoncer.

        — Quoi ? Dans ma propre maison ? En outre, je n’aime guère l’idée que vous vous aventuriez sur des escabeaux lorsque vous êtes toute seule ici. D’ailleurs, où avez-vous trouvé celui-ci ? Je suis bien certain qu’il n’y avait aucun escabeau chez moi.

        — C’est M. Salazar, l’agent d’entretien, qui me l’a gentiment prêté. Qu’y a-t-il ? Dois-je comprendre que vous n’aimez pas ma décoration ?

        Collin constata que les lits et le reste de l’ameublement étaient déjà en place. A un moment indéterminé de la journée, elle s’était aussi rendue en ville et en avait rapporté deux jolis dessus-de-lit, l’un orange et l’autre violet, des tapis couleur lavande, des coussins brodés garnis de miroirs et de sequins. De grands posters des héroïnes de Disney tapissaient les murs.

        — Qui a dit que je ne l’aimais pas ? se défendit-il. C’est un peu… différent, c’est tout. Très gai, en tout cas. Mais je ne sais pas dans quelle mesure de futures étudiantes d’Harvard s’intéresseront aux princesses et aux sirènes.

        — Elles pourront reprendre leur fulgurante ascension académique au retour de leur maman. Pour le moment, nous nous contenterons d’une immersion dans l’univers du conte de fées et de l’imagination créative.

        Fasciné, Collin vit son pull de cachemire pervenche se tendre sur sa poitrine généreuse alors qu’elle vissait des ampoules roses autour du miroir de l’une des coiffeuses, et la température de son sang augmenta de plusieurs degrés.

        — Pour l’imagination, c’est assez réussi.

        — Ne vous inquiétez pas, le rassura Sabrina, Cassidy a donné son accord pour cette installation. Et, si vous y réfléchissez bien, c’est aussi une solution avantageuse pour vous. Pas de murs roses à repeindre lorsque les petites filles rentreront chez elles, pas de tapisseries enfantines à décoller, et pas de fresques murales.

        Alors qu’elle s’apprêtait à remonter sur l’escabeau, Collin l’arrêta.

        — Avez-vous mangé, aujourd’hui ?

        — Bien sûr, répondit-elle. J’ai trouvé des biscuits secs dans un placard, et je me suis permis de grignoter un peu de fromage dans votre réfrigérateur.

        Collin lui prit fermement les ampoules des mains et les reposa sur la coiffeuse.

        — Cela suffira pour aujourd’hui, dit-il d’un ton sans réplique. Vous n’avez pris pratiquement aucune nourriture de toute la journée, et vous risqueriez de tomber de nouveau de l’escabeau, cette fois-ci d’inanition. Je vous invite à dîner.

        — Deux soirs de suite ? Ce n’est pas nécessaire.

        — Votre frugalité fait mon admiration, dit-il en la prenant gentiment par le coude pour l’entraîner dans la salle à manger, mais il se trouve que j’ai apporté un excellent dîner de chez le traiteur. Avec un généreux vin rouge pour l’accompagner.

        — C’est très gentil de votre part, murmura-t-elle, sincèrement touchée par cette attention.

        — Vous me sauvez littéralement la vie, rappela-t-il en tirant une chaise pour elle. Le moins que je puisse faire, c’est de vous garder en bonne santé. Asseyez-vous, s’il vous plaît. Ce soir, c’est moi qui me charge du service.

        — Je ne suis pas en état de m’asseoir à cette table, protesta-t-elle. Ne pourrions-nous pas plutôt dîner dans la cuisine ?

        — Excellente idée.

        Il la précéda dans la cuisine, se débarrassant au passage de sa cravate et de son veston, qu’il accrocha sur l’un des quatre hauts tabourets alignés devant le plan de travail. Après l’avoir aidée à s’installer sur un tabouret, il sortit une bouteille de vin et deux grands verres de cristal.

        — Ce cépage est censé avoir été cultivé depuis la plus haute antiquité, observa-t-il en débouchant la bouteille. Aimez-vous la cuisine asiatique ?

        — Oui, beaucoup. Surtout la cuisine thaïe.

        — J’en rapporterai la prochaine fois. Aujourd’hui, ce sera chinois.

        Collin était heureux d’être rentré à la maison au lieu de perdre son temps en ville avec un tas de vagues connaissances. Et c’était grâce à elle. Sa franchise juvénile, son désir de faire plaisir allié à un caractère bien trempé qui la poussait à soutenir son point de vue avec fermeté, lorsque c’était nécessaire, faisaient naître en lui une envie presque irrésistible de la serrer dans ses bras. Elle était… rafraîchissante, c’était le mot.

        Il savait qu’elle l’observait attentivement tandis qu’il débouchait le vin à l’aide du tout dernier produit de l’industrie high-tech.

        — Ce tire-bouchon a été fabriqué par l’un de nos clients, expliqua-t-il. A mon avis, notre campagne publicitaire était trois fois meilleure que le produit lui-même.

        — Je me souviens que vous aviez toujours à cœur de tester la qualité des produits qui faisaient l’objet de vos campagnes publicitaires. Tous vos collaborateurs n’étaient pas aussi consciencieux.

        — Ils sont tous rattrapés tôt ou tard par leurs mauvaises habitudes, fit observer Collin en remplissant leurs verres. Jacobsen nous a quittés peu de temps après vous.

        — Vous étiez au courant ? s’étonna-t-elle. Sa façon de travailler conduisait la société à la catastrophe. J’en perdais le sommeil la nuit, et je ne savais pas comment aborder le sujet avec vous.

        Notant qu’elle rougissait, Collin fit tinter son verre contre le sien et s’empressa de changer de sujet.

        — Pas de problème avec la livraison ? s’enquit-il d’un ton léger. Etes-vous satisfaite des meubles ?

        — Oui, tout est parfait. Et les livreurs ont été très impressionnés par l’élégance de votre appartement.

        Collin venait de siroter la première gorgée de son vin lorsqu’une idée jaillit dans son esprit.

        — Comment avez-vous fait pour leur donner un pourboire ?

        Sabrina haussa les épaules.

        — Je leur ai donné ce que j’avais dans mes poches.

        — Et je suis prêt à parier que vous ne m’auriez jamais réclamé le moindre remboursement, grogna Collin en vidant le contenu de son portefeuille sur le comptoir. Voici un peu d’argent pour les dépenses domestiques courantes.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        — J’y tiens beaucoup, au contraire. Les dépenses quotidiennes ne doivent pas être soustraites de votre salaire. Rangez cet argent quelque part, et utilisez-le pour tous les besoins de la maison. Nous déterminerons plus tard s’il est plus pratique pour vous d’utiliser la carte de crédit ou du cash.

        — Merci. Je vous apporterai les reçus.

        — Je n’en ai pas besoin.

        — Dans ce cas, je noterai tout sur un registre que je laisserai sur le comptoir au cas où vous auriez envie de le consulter.

        Pour toute réponse, Collin sirota une nouvelle gorgée de son vin, puis il se leva pour aller chercher les assiettes et les couverts, sentant à chaque seconde le regard de la jeune femme rivé dans son dos.

        — Qu’y a-t-il ? questionna-t-il enfin.

        — C’est seulement que je n’ai pas l’habitude d’être servie à table, répondit-elle avec un sourire embarrassé. Ces plats sentent divinement bon. Je commence à réaliser que je suis plus affamée que je ne le pensais.

        — Des baguettes au lieu de couverts ? proposa-t-il, brandissant deux jeux de baguettes chinoises dans leurs emballages de papier.

        — Oh, oui ! Parfait !

        Ils dégustèrent leurs plats en silence quelques instants. Collin n’aurait su expliquer pourquoi, mais les plats et le vin semblaient plus savoureux parce qu’il les partageait avec elle.

        — Je ne voudrais pas me montrer indiscret, mais tout s’est-il bien passé avec votre ancien employeur ?

        — C’est réglé.

        — Et vous avez aussi passé tous les coups de fil nécessaires, à votre banque et aux autorités ?

        — J’ai aussi parlé au téléphone avec Cassidy.

        — Et avec votre famille aussi, je suppose.

        — Je le ferai en temps et en heure.

        — Sabrina…

        — Ils ont mon numéro de portable. Ils savent comment me joindre en cas d’urgence.

        Collin décida de laisser tomber temporairement le sujet. Mais il se sentirait plus tranquille si sa famille — ses trois frères y compris — savait qu’elle avait trouvé un nouvel emploi.

        — Que vous a dit Cassidy ?

        — Ne vous a-t-elle pas appelé ?

        — J’ai passé une grande partie de la journée dans diverses réunions, et nous nous sommes manqués à plusieurs reprises. Quelles sont les dernières nouvelles ?

        — Je pense qu’il vaut mieux qu’elle vous l’apprenne elle-même.

        *  *  *

        Collin alla passer son coup de fil sitôt que Sabrina se fut retirée pour la nuit. Il était presque minuit, ce qui témoignait de l’excellente soirée qu’ils avaient passée ensemble. Collin venait d’entrer dans sa chambre lorsque son téléphone portable sonna. Le numéro affiché sur l’écran était celui de Cassidy.

        — Je pensais justement à toi, sœurette. Es-tu devenue télépathe, ou simplement insomniaque ?

        — Je viens tout juste de rentrer de l’entraînement. Je suis totalement épuisée.

        — Toi ? ironisa-t-il. Je pensais que tu étais en pleine forme.

        — J’adore ton humour, Collin, mais si tu étais resté en Grande-Bretagne, j’aurais été traitée comme une fille unique. Pratiquement comme une princesse.

        — Dommage pour ton conte de fées, répliqua-t-il en riant. Justement, à ce sujet… Sabrina a fait un magnifique travail de décoration dans la chambre des jumelles. J’ai hâte que tu le voies. Gena et Addie vont littéralement plonger dans un monde enchanté.

        A l’autre bout de la ligne, il l’entendit distinctement soupirer.

        — Tu m’enverras une photo par e-mail. Mais dis-moi d’abord à quoi ressemble ton emploi du temps. Sabrina et toi pouvez-vous venir chez moi ce week-end ?

        Voilà qui expliquait pourquoi Sabrina était restée si vague sur le contenu de sa conversation avec Cassidy.

        — C’est un délai un peu bref.

        — Je voudrais que vous veniez tous les deux afin que les filles s’habituent à l’idée de vous voir comme un ensemble cohérent, un duo parental. Et vous en profiterez pour prendre une partie de leurs affaires. J’apporterai le reste en déposant les filles chez toi le jour de mon départ.

        Les événements se précipitaient un peu trop à son gré, et le stress, la fatigue qu’il devinait dans la voix de sa sœur ne faisaient rien pour apaiser son malaise. Il s’efforça néanmoins de dissimuler son inquiétude croissante derrière une bonne humeur factice.

        — Que veux-tu que nous apportions, samedi ? Une boîte de pilules contre le mal de l’air, pour ton long voyage en avion ?

        — Apporte seulement ton charme et ton humour proverbial… et n’oublie surtout pas d’amener Sabrina avec toi.

        — Tu es mon capitaine préféré, petite sœur.

        — A samedi, mon grand frère anglais.
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        Sabrina avait déjà vu des photos de Cassidy Masters et elle avait souvent eu le plaisir de lui parler au téléphone, mais, là, devant elle, elle était encore plus impressionnante. Elle était grande et mince et, face à sa carrure athlétique, Sabrina se sentit comme une crevette lorsqu’elle vint la serrer dans ses bras. Ses grands yeux bleus rieurs pétillaient d’intelligence.

        — J’étais impatiente de vous rencontrer enfin face à face, déclara-t-elle en la tenant à bout de bras pour l’examiner tout à loisir. J’espère que vous serez de taille à affronter ces deux petites diablesses.

        Se tournant vers les deux petites filles, elle annonça d’un ton plus formel :

        — Mesdemoiselles, voici Sabrina, la jeune femme dont je vous ai souvent parlé et qui va s’occuper de vous. Sabrina, je vous présente mes filles. Gena, avec ses longues tresses magnifiques, et Addie, qui trouve ses cheveux trop bouclés et qui aime les porter courts.

        — C’est un très joli sweat-shirt que tu portes là, remarqua Sabrina, s’adressant à l’enfant. Très coloré.

        — C’est mon costume pour Halloween, expliqua Addie, désignant fièrement les motifs fluorescents de son petit sweat-shirt. Je l’ai peint moi-même. Est-ce que tu vas venir avec nous demander des bonbons aux voisins ou es-tu trop vieille, comme maman ?

        — Je suis bien trop vieille, répondit Sabrina avec un sourire attendri. Mais c’est aussi très amusant de distribuer des bonbons aux enfants qui viennent frapper à la porte et d’admirer leurs jolis costumes. Et toi, Gena, comment seras-tu déguisée ?

        — Moi, je serai une princesse, et je porterai une couronne.

        — A condition que nous ne passions pas encore des heures à te coiffer, rappela Cassidy en riant. Entrez donc, tous les deux, et excusez le désordre. Entre mon entraînement et les bagages à faire pour nous trois, je n’ai pas eu beaucoup de temps pour ranger, et la maison est un peu sens dessus dessous.

        C’était pour le moins une exagération. Les quartiers des officiers de la base n’étaient pas luxueux, mais l’appartement, bien plus spacieux que celui que Sabrina occupait peu de temps auparavant, avait été fraîchement repeint, et hormis les valises des jumelles ouvertes sur la table basse du salon et les quelques cartons empilés près de la porte d’entrée, il y régnait une propreté et un ordre impeccables.

        — Collin assure que vous avez fait un travail spectaculaire, chez lui, remarqua Cassidy en entrant avec elle dans la chambre des jumelles aux murs lavande. Je voudrais vous remercier d’avoir travaillé aussi dur pour que mes filles se sentent choyées. Je sais qu’elles vont adorer leur nouvelle chambre.

        — Je l’espère. Je me suis beaucoup amusée en créant la décoration.

        — Dis, Sabrina, est-ce que tu as des petites filles qui pourront jouer avec nous ? questionna Addie en se cramponnant à la jambe de son jean.

        — J’ai bien peur que non, mon ange. Mais je vais vous enseigner des jeux que vous adorerez, et nous allons visiter toutes sortes d’endroits amusants, le parc, le zoo, et puis nous préparerons des tas de surprises pour votre maman.

        — Et oncle Collin ? Il va venir aussi avec nous ?

        Sabrina tourna son regard vers Collin, préférant le laisser répondre lui-même à cette question.

        — Moi, mesdames, je dois aller travailler pendant que vous vous amuserez, rappela-t-il. Mais je vous promets de me joindre à vos petites excursions durant les week-ends.

        — On n’est pas des dames ! s’exclama Addie en pouffant de rire. On est des petites filles !

        — Il est l’heure de se laver les mains, décréta Cassidy en poussant gentiment ses filles en direction de la salle de bains. Nous passons à table dans un quart d’heure.

        — Ce n’était pas la peine de te donner tant de mal, remarqua Collin. J’avais l’intention de vous emmener toutes quatre faire un bon repas au restaurant.

        — En ce qui me concerne, mon cher frère, le meilleur des repas est un bon barbecue à la maison, répondit Cassidy. De plus, j’ai envie de passer le plus de temps possible à profiter de la compagnie de mes bébés, au lieu de faire la police pour qu’elles se tiennent bien dans un lieu public.

        — Vos filles sont extrêmement bien élevées, assura Sabrina.

        — Oui, ce sont des enfants charmantes, mais lorsqu’elles sont trop fatiguées, elles se transforment vite en petits monstres, croyez-moi.

        Elle se tourna vers son frère avant d’ajouter.

        — Et maintenant, tonton Collin, si tu allais retourner les hamburgers et les hot-dogs ? Pendant ce temps-là, Sabrina et moi allons bavarder un peu et mettre au point les petits détails terre-à-terre de la vie quotidienne.

        Dès que la porte se fut refermée derrière lui, Cassidy se tourna de nouveau vers Sabrina, et le sourire insouciant qu’elle avait arboré jusque-là laissa place à une expression de lassitude.

        — Tout se passe bien, avec Collin ? s’enquit-elle.

        — Mieux que je l’avais pensé, mais il m’arrive encore de me sentir mal à l’aise avec lui, étant donné notre passé.

        — Il aime vous observer lorsqu’il croit que vous ne le remarquez pas.

        — Je suppose que je suis en train de devenir une sorte de seconde sœur pour lui.

        — Une seconde sœur, dites-vous ? Peut-être.

        Sabrina vit que Cassidy réprimait son sourire à grand-peine, et elle sentit le sang affluer à ses joues.

        — Il n’y a rien entre votre frère et moi, se défendit-elle. Vous n’avez pas à craindre que nous… ayons des comportements déplacés devant vos filles.

        — Je ne suis pas inquiète. En réalité, il est peut-être temps qu’une femme domestique enfin ce vieux fossile.

        — Je vous en supplie, changeons de sujet.

        — Bon, bon, soit. Je ne le ferai plus. Je me devais seulement de vous faire remarquer que vous êtes exactement la femme qu’il lui faut. N’importe quel idiot le verrait du premier coup d’œil.

        — Je vous remercie, mais vous connaissez la situation mieux que moi. Votre frère est allergique à l’idée du mariage. Et vous ? Vous reste-t-il encore du temps pour une vie privée ? Voire même pour une relation romantique ?

        Cassidy jeta un rapide regard par-dessus son épaule pour s’assurer que les jumelles étaient hors de portée de voix, avant de répondre :

        — Croyez-moi, je n’ai pas manqué de candidats, et j’ai même été tentée une fois ou deux. Mais, comme vous pouvez le constater, à ce stade de ma vie, mes filles et ma carrière doivent prendre le pas sur tout le reste.

        Là-dessus, les jumelles revinrent les rejoindre, et Cassidy changea de sujet avec une aisance parfaite, pour leur demander qui voulait un verre de lait ou un verre d’eau de source.

        — Je m’efforce d’éviter les sodas le plus possible, murmura-t-elle à l’oreille de Sabrina. Elles me remercieront plus tard avec de belles dents blanches. Oh, et pour le goûter, je garde toujours des bâtonnets de carotte et de céleri frais sous la main. Avec un peu de beurre de cacahuètes, elles leur permettent de tenir facilement jusqu’à l’heure du dîner. Addie et Gena aiment aussi les pommes et les bananes avec du beurre de cacahuètes.

        — Et… pour les desserts ? s’enquit Sabrina, baissant la voix à son tour.

        — Pour ce qui est de brûler des calories, mes filles tiennent de moi. Nous avons des métabolismes ultrarapides et nous ne grossissons pas d’un gramme. Si elles disent qu’elles ont faim, vous pouvez les nourrir sans crainte.

        Elle commença à remplir les verres des enfants avant de se tourner de nouveau vers Sabrina.

        — Et vous, Sabrina, que prendrez-vous ? Puis-je vous offrir une bière ou un verre de vin ?

        — Oh, non, merci ! Une longue route nous attend, et je m’endormirais sûrement en chemin.

        — Moi, j’accepterais volontiers un verre de ce vin, déclara Collin en réapparaissant avec le plateau des grillades.

        — N’oublie pas que tu dois conduire, le tança gentiment Cassidy.

        — Pas du tout, répliqua-t-il sur le même ton. Nous allons passer la nuit dans un hôtel à deux pas d’ici.

        Cassidy remarqua l’expression inquiète de Sabrina, et elle lança à son frère un regard désapprobateur.

        — Cela aurait été gentil de ta part d’avertir Sabrina de ce changement de plan, remarqua-t-elle en terminant de disposer les plats sur la table de la cuisine.

        Collin entreprit tranquillement de se servir un verre de vin. Addie, qui observait chacun de ses gestes, remarqua ses petits sourcils froncés d’incompréhension :

        — Oncle Collin, de quoi parlez-vous ?

        — Si même toi, tu ne le comprends pas, mon ange, personne n’en a la moindre idée.

        Collin sirota une gorgée de son vin et fit mine de s’affairer avec les serviettes de papier. Cassidy et Sabrina se détournèrent ensemble, dissimulant leurs sourires.

        *  *  *

        Il faisait déjà sombre lorsque Sabrina et Collin quittèrent l’appartement de Cassidy sur la base aérienne. Après le déjeuner, ils avaient fait le tour des installations, puis ils avaient feuilleté des albums de photos jusqu’à l’heure du goûter. Ensuite, Sabrina avait aidé Cassidy à donner leur bain aux jumelles et leur avait séché les cheveux en les écoutant babiller avant de les border dans leur lit. Elle était épuisée, et elle en fit la remarque à Collin alors qu’il les pilotait adroitement à travers l’intense circulation de San Antonio.

        — Je suis impressionnée qu’elle parvienne à assumer simultanément ses responsabilités de maman et les exigences de son service. Pas étonnant qu’elle reste aussi mince.

        — Ce qui m’a fait particulièrement plaisir, observa Collin, c’est que vous aviez l’air de vous entendre comme deux larrons en foire.

        — Qui n’aimerait pas Cassidy ? Elle est intelligente, pleine d’humour, et elle rayonne littéralement de charme.

        Elle faillit ajouter : comme vous, mais elle s’en garda bien afin de ne pas gonfler inutilement son orgueil déjà démesuré. A l’évidence, ses nièces l’adoraient, et elles avaient pleinement profité de sa compagnie avec de nombreuses promenades à califourchon sur son dos et d’étonnants tours de magie dans lesquels la monnaie de Collin finissait toujours dans leurs poches.

        — Où allons-nous ? se contenta-t-elle de questionner, lorsqu’ils eurent dépassé plusieurs hôtels tout à fait convenables sans ralentir.

        — J’ai réservé au Hilton de River Walk, expliqua-t-il d’un air un peu embarrassé. Ne m’en veuillez pas, mais j’apprécie un peu de confort.

        — Loin de moi l’idée de critiquer vos goûts, mais ce genre d’établissement est largement au-dessus de mes moyens. Je préférerais que vous me déposiez à l’un des hôtels que nous venons de dépasser, et que vous reveniez me chercher demain matin.

        — Il n’en est pas question. J’ai également réservé une chambre pour vous. D’ailleurs, je tiens beaucoup à ce que nous dînions ensemble. J’ai besoin de vraie nourriture, pas de snacks pour bébé.

        — Mais je ne suis pas convenablement habillée !

        — Vous êtes fabuleuse ainsi, répliqua Collin en riant de son air déconfit. Mais si vous y tenez, nous passerons à la boutique de l’hôtel pour vous acheter des pendants d’oreilles extravagants.

        — C’est gentil à vous de penser que cela suffirait à me rendre présentable. Mais vous connaissez toute une foule de gens à San Antonio. Ne préféreriez-vous pas passer un peu de temps avec eux ?

        — Ce que vous suggérez, en réalité, c’est que j’ai peut-être une ancienne maîtresse qui m’attend quelque part dans cette ville.

        — Je vous offrais une porte de sortie honorable, au cas où vous ne m’auriez invité à dîner que par simple politesse, corrigea-t-elle.

        — Ecoutez, nous nous apprêtons à passer les quatre prochains mois en immersion totale dans les babillements de bébé, les dessins animés d’animaux et les céréales spongieuses. Vous me feriez plaisir et vous me rendriez vraiment service en acceptant de dîner comme il se doit en ma compagnie.

        — Je dois reconnaître que je n’ai pas encore sommeil, répondit Sabrina, sentant ses dernières défenses fondre comme neige au soleil. Et j’ai aussi un peu faim.

        Collin hocha la tête d’un air soulagé.

        — Merci, murmura-t-il. Je passerai vous chercher à 19 heures précises.

        *  *  *

        Moins d’une heure plus tard, Collin escortait Sabrina dans la douce pénombre de la salle du restaurant de l’hôtel. Il avait enfilé une veste de sport noire assortie à son T-shirt, et il s’émerveilla de constater que Sabrina, sans faire appel à sa carte de crédit, avait fait preuve d’une surprenante créativité. Lorsqu’elle vint lui ouvrir, en réponse aux coups discrets qu’il venait de frapper à sa porte, elle portait toujours son long pull tunique de cachemire, mais assorti de leggings noirs très sexy qu’elle avait déniché à la boutique de l’hôtel. Une étroite ceinture de cuir noire enserrait sa taille fine, et ses petits pieds étaient chaussés de sandales scintillantes à talon haut, en provenance de la même boutique. Pas de pendants extravagants à ses oreilles, mais seulement les boucles d’or fin toutes simples qui semblaient être son bijou préféré. Mais, par la magie d’une touche de mascara et d’un peu de brillant à lèvres, elle était absolument éblouissante, et plus troublante que jamais.

        — Bigre ! s’exclama-t-il. Vous allez faire fantasmer tous les messieurs présents, ce soir.

        — Merci… je crois, répondit-elle, détournant le regard pour parcourir la salle des yeux. Quel joli décor ! J’adore ces tons verts. On ressent une impression de calme, d’apaisement.

        — A vrai dire, je ne l’avais pas remarqué.

        L’arrivée du maître d’hôtel mit fin à cet échange. Ils furent conduits jusqu’à leur table avec beaucoup de cérémonie, et un jeune serveur très empressé accourut pour tirer la chaise de Sabrina et l’aider à s’asseoir. Collin ne put s’empêcher de remarquer qu’il la fixait un peu trop longtemps, et avec un intérêt qui n’avait rien de professionnel.

        — Un cocktail avant le dîner, monsieur ? s’enquit le maître d’hôtel. Ou bien désirez-vous consulter notre carte des vins ?

        — Les deux, s’il vous plaît. Un double scotch on the rocks pour moi et un Cosmopolitan pour madame. Et peut-être pourriez-vous nous recommander un bon cru de vos caves pour accompagner le dîner.

        — Bien sûr, monsieur. Je veillerai personnellement à ce que notre sommelier vous propose ce que nous avons de meilleur. Merci, monsieur.

        Dès que le maître d’hôtel et le jeune serveur se furent retirés, Collin se tourna de nouveau vers Sabrina, qui le dévisageait d’un regard songeur.

        — Que fêtons-nous ? s’enquit-elle. Votre anniversaire n’arrive qu’en juillet, et le mien au mois d’août.

        — Disons que c’est une modeste compensation pour votre prochaine privation de liberté. En vous voyant avec Cassidy et les jumelles, aujourd’hui, j’ai réalisé l’énormité de ce que nous vous demandions. Vous devrez pratiquement renoncer à toute vie nocturne — ou à toute autre forme de vie privée.

        — En toute honnêteté, je n’y perdrai pas grand-chose, répondit-elle, évitant soigneusement de le regarder en face. Je passais tout mon temps à travailler. Ma vie se réduisait à cela.

        A sa grande surprise, Collin ressentit quelque chose qui ressemblait fort à du soulagement. Il s’en voulut aussitôt, car il fallait être un sinistre individu pour se réjouir d’apprendre que Sabrina n’avait aucune personne spéciale dans sa vie tout en sachant parfaitement qu’elle ne serait jamais à lui.

        — Et vos parents ? insista-t-il. Et vos frères ? Ne seront-ils pas déçus que vous ne leur rendiez pas visite de temps à autre ? Au moins pour les fêtes de fin d’année ?

        — Il n’aurait pas été non plus question de passer les fêtes avec eux, si j’étais restée à mon emploi au magasin. C’est la période la plus chargée de l’année, et personne n’a droit au moindre jour de congé. Mais je devrais tout de même informer mes parents que j’ai déménagé, et leur communiquer votre numéro de téléphone.

        Collin imaginait déjà leur réaction lorsqu’ils apprendraient que leur unique fille, la prunelle de leurs yeux, vivait chez lui. Ce serait un tremblement de terre qu’on sentirait jusqu’à la frontière mexicaine.

        — Merci de m’avertir à l’avance. Je devrais peut-être contacter mon assureur et revoir à la hausse mes primes d’assurance vie.

        — Je viens d’avoir vingt-huit ans, pas dix-huit.

        — Et vous vivez avec un homme célibataire de dix ans votre aîné.

        Par bonheur, le serveur réapparut à cet instant avec leurs cocktails, et il nota rapidement leur commande. Il s’était à peine éloigné de quelques pas lorsque Collin s’empara de son verre et avala une bonne lampée de son scotch. Il en avait sérieusement besoin. Il imaginait déjà tout le clan Sinclair faisant irruption dans le hall de son immeuble pour arracher leur fille à ses griffes.

        — Je ne vis pas avec vous, remarqua-t-elle.

        — Ils vous croiraient peut-être si j’avais soixante-dix ans.

        Voyant qu’elle s’apprêtait à protester, il leva une main pour l’arrêter.

        — Et, surtout, je vous en supplie, ne me rappelez pas une nouvelle fois que je vous suis totalement indifférent.

        Pour toute réponse, Sabrina esquissa un sourire énigmatique et sirota une gorgée de son Cosmopolitan. Et, lorsque le jeune serveur revint avec leurs salades, Collin eut l’impression qu’elle flirtait de façon éhontée avec lui.

        — Ce garçon a à peine vingt ans, observa-t-il dès qu’ils furent de nouveau seuls.

        — Je préfère peut-être les très jeunes hommes.

        Collin fronça les sourcils.

        — Vous avez fait cela pour m’agacer, n’est-ce pas ?

        — Ai-je réussi ?

        — Non.

        — Décidément, vous êtes incroyable ! dit-elle en riant. D’accord, je vais cesser de vous taquiner. Flirter exige une trop grosse dépense d’énergie, et c’est plutôt votre rayon que le mien. Tout du moins, si j’en crois les commérages. Aviez-vous déjà cette tendance lorsque vous étiez un petit garçon ?

        — Pas du tout, répondit-il avec un manque d’enthousiasme perceptible. Le divorce de mes parents n’a pas été très plaisant. Ma sœur ne vous en a-t-elle rien dit ? Maman a gardé Cassidy ici, et mon père m’a ramené avec lui en Angleterre.

        — Tout cela, je le savais par les potins du bureau dès ma première semaine de travail dans votre société.

        Comme il lui lançait un regard noir, elle lui sourit d’un air embarrassé.

        — Je suis désolée, je ne vous interromprai plus. Poursuivez, s’il vous plaît.

        — Il n’y a pas grand-chose à raconter. Nous n’étions pas rentrés depuis un mois lorsque mon père m’a expédié dans un pensionnat de luxe. Voyez-vous, il n’éprouvait aucun intérêt pour moi. Il désirait seulement se venger de ma mère en me séparant d’elle.

        — C’était mesquin de sa part. Je suis sincèrement désolée.

        — Et moi, je meurs de faim.

        — J’ai compris le message. Changeons de sujet. Aimeriez-vous m’accompagner pour une petite promenade digestive sur les berges du canal, après dîner ?

        — Je suppose que oui. Il n’est pas question que je vous abandonne toute seule.

        — Cet hôtel se voit de loin. Je ne risque pas de me perdre.

        — Je ne me suis promené qu’une seule fois sur ces berges. Je pourrais supporter l’expérience une seconde fois sans mourir d’ennui.

        — Vous êtes trop aimable, ironisa-t-elle. Je tâcherai de ne pas vous faire veiller trop tard.

        Collin se contenta de secouer la tête en silence.

        *  *  *

        — J’adore jouer les touristes, déclara Sabrina.

        Il était presque 21 heures, et la foule était moins dense. Il ne faisait pas vraiment froid, mais elle se réjouit d’avoir pensé à emporter une veste pour s’en recouvrir les épaules. Collin marchait près d’elle, les mains au fond des poches de son jean. Depuis qu’ils avaient quitté le restaurant, il n’avait pratiquement pas desserré les lèvres.

        Sabrina craignait d’avoir commis une gaffe, et d’être allée trop loin avec lui. Et elle ne pouvait imputer son manque de retenue à un quelconque abus d’alcool. Elle lui avait tenu ces propos avant de boire une seule goutte de ce Cosmopolitan — qu’elle n’avait d’ailleurs pas terminé — et elle s’était contentée d’un demi-verre de vin avec le repas. Mais elle n’avait pas besoin d’alcool pour que la tête lui tourne lorsqu’ils étaient ensemble. Il lui suffisait de sentir son regard se poser sur elle.

        Sur le quai illuminé par des guirlandes de lumières minuscules suspendues dans les branches des arbres, près de l’un des ponts en arche qui enjambaient le canal, Sabrina aperçut une boutique qui vendait des cartes postales. Elle demanda à Collin de l’attendre une minute et entra pour en acheter tout un assortiment qu’elle enverrait à sa nièce Trudy.

        — Avez-vous l’intention d’enrichir votre album de souvenirs ? ironisa Collin lorsqu’elle ressortit avec ses emplettes.

        — J’ai passé l’âge des albums, mais ma nièce, la fille de Sayer, est très fière du sien. Comme la plupart des gens qui ne connaissent pas le Texas, elle s’imagine que c’est encore le Far West, par ici.

        — Il y a une autre boutique de cadeaux, un peu plus loin, si vous souhaitez faire plaisir à vos autres nièces et neveux. On y vend de très beaux T-shirts.

        — Bon, d’accord, j’ai saisi l’allusion. J’ai terminé. De toute façon, mes talons hauts ne sont pas très pratiques pour marcher sur ces pavés.

        — Les femmes sont prêtes à tous les sacrifices au nom de la mode.

        — Ne soyez pas méchant. Si vous m’aviez laissé le temps de remonter dans ma chambre pour me changer, j’aurais marché des kilomètres sans ressentir la moindre fatigue.

        — Si vous aviez seulement essayé, je me serais vu obligé de vous jeter sur mon épaule pour vous ramener de force à l’hôtel.

        Elle vit le demi-sourire qui étirait ses lèvres et se sentit mieux. Collin n’était plus fâché contre elle.

        Dans l’ascenseur, ils furent rejoints par un couple visiblement très amoureux qui n’entendait pas attendre d’arriver à leur chambre pour se prouver leur passion. Serrés l’un contre l’autre dans l’angle opposé de la cabine, ils s’embrassaient avec abandon, et leurs mains fébriles s’exploraient mutuellement sans retenue comme s’ils avaient été seuls au monde. Ce fut un véritable soulagement que de descendre à leur étage.

        — Quelle ardeur ! remarqua-t-elle alors que les portes de la cabine se refermaient sur les deux amants sans qu’ils aient cessé de s’embrasser. Croyez-vous que ces deux-là arriveront jusqu’à leur chambre ?

        — En tout cas, je suis sûr qu’ils n’auront besoin d’aucune forme de stimulation pour passer une excellente nuit.

        Ils suivirent le long couloir, chacun évitant soigneusement de croiser le regard de l’autre. La conversation se tarit, et Sabrina ne recommença à respirer normalement qu’en arrivant devant la porte de sa chambre.

        — Eh bien… heu… merci encore, dit-elle en fouillant fiévreusement dans son sac à la recherche de sa clé magnétique. A quelle heure souhaitez-vous partir, demain matin ?

        — Disons 7 heures ? Est-ce trop tôt pour vous ?

        — Non, c’est parfait. Alors… bonne nuit.

        Elle savait que, en parfait gentlemen, il attendrait qu’elle soit rentrée dans sa chambre et qu’elle ait verrouillé la porte derrière elle, et ses gestes n’en devenaient que plus maladroits. La première fois, elle manqua totalement la fente de la serrure électronique. La seconde, elle retira la carte trop tôt, et le voyant resta au rouge.

        — C’est humiliant, marmonna-t-elle. Ne pourriez-vous pas au moins attendre devant votre porte ?

        Au lieu de cela, il lui prit calmement la carte des mains et déverrouilla la porte à sa place. Puis, la tenant ouverte, il lui rendit la carte magnétique. Alors qu’elle passait devant lui, il tendit la main pour effleurer sa joue d’une caresse.

        — Vous êtes absolument délicieuse, murmura-t-il. Bonne nuit.

        Sabrina referma la porte derrière elle et tira le verrou, puis elle attendit, immobile, l’oreille tendue dans le silence. Au bout d’un instant, elle entendit ses pas s’éloigner sur le tapis du couloir. Collin rentrait dans sa chambre.

        Le cœur battant à tout rompre, elle entendit sa porte se refermer doucement.

        Dans un geste inconscient, elle porta ses doigts à sa joue, là où il l’avait caressée, et elle se demanda s’il l’embrasserait un jour — et s’il se contenterait d’un baiser.
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        Novembre venait à peine de commencer lorsque Cassidy se présenta à leur porte avec Addie, Gena et tous leurs bagages. Sabrina n’osait imaginer ce que les petites filles devaient ressentir à l’idée de quitter leur maman, et elle fit de son mieux pour leur offrir un sourire rassurant, tout comme Collin, qui s’était libéré cet après-midi-là pour les accueillir.

        Apparemment, leurs craintes n’étaient pas fondées, car, comme le leur confia Cassidy, depuis leur départ de San Antonio les jumelles étaient d’excellente humeur et visiblement très excitées par leur nouvelle situation. Pour elles, c’étaient des vacances, et elles étaient très impatientes de découvrir leur nouvelle chambre. Leurs jeunes esprits n’avaient pas encore enregistré le fait que le prix à payer serait de ne plus revoir leur maman pendant plusieurs mois. Après les embrassades de rigueur, Addie et Gena partirent en courant vers leur chambre. Quelques secondes plus tard, on entendit des cris de joie délirante.

        — On dirait que la décoration de la chambre est un succès, remarqua Cassidy en posant ses valises à ses pieds. Ces bagages pèsent une tonne.

        Elle fit glisser son sac de son épaule et le posa près des valises avant d’aller serrer son frère dans ses bras.

        — Tu m’as l’air un peu pâle, observa-t-elle. Tout va bien ? Il est trop tard pour changer d’avis, tu sais ?

        — Il était trop tard dès la seconde où tu m’as annoncé que tu partais en opérations, répliqua-t-il d’un ton mélancolique. Donne-moi tes clés, s’il te plaît. Je vais aller chercher le reste de leurs affaires dans la voiture pendant que Sabrina et toi bavardez un peu.

        — Je viens avec toi. Il y a trop de choses pour tout emporter en un seul voyage.

        — C’est inutile, je m’en charge. Je suis certain que Sabrina et toi devez avoir mille petites choses à mettre au point, des trucs de filles auxquelles je ne comprendrais rien. Je ne ferais que vous gêner.

        Là-dessus, il lui prit ses clés des mains, et il avait disparu avant que l’une ou l’autre n’ait le temps d’émettre une objection. Cassidy fixa tour à tour la porte puis Sabrina.

        — Que lui prend-il ?

        — Il s’inquiète pour vous. Vous le savez sûrement, non ?

        Cassidy esquissa un sourire moqueur.

        — Cela, je m’en doutais déjà. Je faisais plutôt allusion à la tension presque palpable que j’ai sentie entre vous lorsqu’il m’a ouvert la porte. Vous êtes restée en arrière, mais vous ne le quittiez pas des yeux. Et, lorsque mon frère a tourné la tête vers vous, vous vous êtes détournée précipitamment pour éviter son regard. Mon frère n’a pas l’habitude de se laisser déstabiliser par une femme, tout simplement parce qu’il refuse de les prendre au sérieux et de s’impliquer avec elles au-delà de la simple gratification mutuelle. J’ai l’impression que vous avez causé une révolution dans son petit monde bien réglé.

        — Il a travaillé de longues heures au bureau afin de pouvoir prendre quelques jours de congé avec ses nièces.

        — Et que fait-il lorsqu’il n’est pas au bureau ?

        — Il dort.

        — Seul ?

        — Cassidy ! protesta Sabrina. Il n’y a rien à raconter. Tout du moins, rien de ce que vous pensez.

        Et ce n’était pas un mensonge, car, même si elle l’avait secrètement espéré, Collin n’avait pas même tenté de l’embrasser. Décidant qu’il était temps de changer de sujet, Sabrina indiqua la chambre, d’où leur parvenaient encore des cris de ravissement.

        — Voulez-vous venir jeter un coup d’œil à la chambre des filles ? proposa-t-elle. J’aimerais prendre une photo de vous trois ensemble, et nous en ferons un poster à afficher sur le mur afin qu’elles se sentent plus proches de vous durant votre absence.

        — Quel dommage ! remarqua Cassidy comme si elle n’avait rien entendu. J’étais persuadée que Collin vous aurait déjà embrassée, à ce stade. Vous devez l’avoir sérieusement perturbé pour qu’il manifeste une telle réserve avec vous.

        Perturbée, Sabrina ne l’était pas moins. Mais elle savait parfaitement, et c’était ce qui la sauvait, que si elle s’était comportée comme toutes les autres femmes qu’il avait connues — comme un papillon attiré par la flamme — elle se serait brûlé les ailes tout comme elles.

        — Venez voir ce qui les amuse tant, dit-elle en ramassant une petite valise rose. Nous avons ajouté quelques petits détails depuis notre visite chez vous.

        *  *  *

        Une heure plus tard, après avoir embrassé ses filles, les larmes aux yeux, Cassidy se redressa pour serrer Sabrina dans ses bras comme l’eût fait une sœur, puis elle alla rejoindre Collin, qui observait la scène en silence devant les portes ouvertes de l’ascenseur.

        La gorge serrée d’émotion, Collin glissa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui sans un mot. C’est seulement lorsque les portes de la cabine se furent refermées sur eux qu’il fut capable de murmurer :

        — Cette séparation est encore plus pénible que je ne l’avais imaginé. Tu aurais dû venir en avion. Le trajet du retour jusqu’à San Antonio va être long sans ces deux petits moulins à paroles pour te tenir éveillée.

        — Ne t’inquiète pas, j’ai un livre audio pour me tenir compagnie. Ce sera un agréable changement de me plonger dans la littérature adulte au lieu des contes et des abécédaires habituels. Nous aurions dû nous dire au revoir là-haut. Tu n’avais pas besoin de descendre avec moi.

        — Je tiens à te raccompagner jusqu’à ta voiture.

        — Tu ne réussiras pas à me faire pleurer.

        Elle pleura cependant au moment de se glisser derrière le volant, et Collin déposa un doux baiser sur sa tempe.

        — Ne joue pas trop les héroïnes, sœurette, et reviens-nous saine et sauve. S’il t’arrivait malheur, je ne me le pardonnerais jamais.

        — Je serai prudente.

        — Tu as intérêt.

        Cassidy le contempla un instant en silence, puis elle tendit une main et la plaça doucement sur son cœur.

        — Je sais que tu prendras soin de mes bébés, mais j’espère que tu prendras soin de cela aussi. Tu as besoin d’une compagne. Tu ne peux pas rester seul toute ta vie.

        — J’y penserai.

        — Tu vois ? Ce sont des commentaires de ce genre qui m’inquiètent. Je t’aime, frère anglais.

        — Moi aussi, capitaine.

        Lorsqu’il remonta à son appartement et referma la porte derrière lui, il éprouvait une telle tristesse, un tel sentiment de perte, qu’il dut s’adosser un instant au chambranle, les yeux fermés, pour ne pas s’effondrer.

        — Collin ?

        Il n’avait pas réalisé que Sabrina était dans la cuisine, et qu’elle l’avait entendu rentrer. Lorsqu’elle le vit figé dans cette attitude de désolation, elle vint le rejoindre et, le couvant d’un regard de douce sollicitude, elle fit exactement le même geste que Cassidy. Elle plaça sa main à plat sur son cœur.

        Collin cessa de respirer. Une vague d’émotions trop longtemps refoulées déferla en lui, un désir si brûlant qu’il lui causait presque une souffrance physique. Oubliant instantanément les semaines qu’il avait passées à garder ses distances avec elle au prix d’efforts héroïques de volonté, il la serra étroitement contre lui, s’enfouissant le visage dans la douce fragrance de sa chevelure.

        Sabrina ne le repoussa pas. Au contraire, elle se blottit contre lui, lui encerclant la taille de ses bras.

        — Tout ira bien pour elle, murmura-t-elle à son oreille.

        — Vous ne pouvez pas en être sûre.

        — Mais je le sens. J’éprouve une sorte de paix intérieure.

        — La paix, répéta-t-il dans un soupir. Je ne sais même plus ce que c’est. Je me demande même si je l’ai jamais su.

        Collin se tut un instant. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix vibrait d’émotion.

        — En tout cas, merci d’être là en un pareil moment. Sans vous, je n’aurais…

        — Chut ! l’interrompit-elle, déposant un baiser sur sa joue. Vous n’avez pas à me remercier.

        Irrésistiblement attiré vers la source de ce doux contact, Collin tourna la tête, et leurs lèvres s’effleurèrent.

        — Oh, que si, murmura-t-il d’une voix un peu rauque. Je vous dois beaucoup, au contraire.

        Il déposa un nouveau baiser au coin de sa bouche, puis, lui saisissant doucement le visage entre ses mains, il plongea son regard tout au fond du sien.

        — Oui, beaucoup, répéta-t-il dans un souffle.

        Alors, il l’embrassa comme il l’avait fait si souvent dans ses rêves, avec lenteur, avec une tendresse infinie, et il se sentit immensément soulagé lorsqu’elle entrouvrit ses lèvres pour répondre à son baiser. Elle était son lien avec l’Univers, son âme et sa raison. Son baiser devint alors plus profond. Il l’entendit gémir alors qu’elle se blottissait plus étroitement contre lui.

        — Sabrina ? Pipi, s’il te plaît !

        Sabrina se dégagea doucement de l’étreinte de ses bras et, lui offrant un sourire d’excuse, elle se tourna vers l’extrémité du couloir.

        — J’arrive, ma chérie !

        Collin poussa un soupir résigné tandis qu’elle se hâtait vers la petite Gena. Que s’était-il passé entre eux, au juste ? Il avait presque l’impression d’avoir vécu l’une de ces fameuses expériences extracorporelles. Et tout au fond de son esprit, il sentit confusément que sa vie ne serait jamais plus la même.

        Lorsqu’il eut suffisamment repris le contrôle de ses émotions, il entendit des cris joyeux et des rires en provenance de la chambre des jumelles. La voix de Sabrina se mêlait à celles des petites filles, et elle semblait s’amuser autant qu’elles. Elle s’efforçait — visiblement avec succès — de leur faire oublier l’absence de leur maman. Au moins temporairement.

        Planté sur le seuil de la chambre, il constata que le grand déballage de leurs jouets avait déjà commencé. Des poupées et des animaux en peluche jonchaient toutes les surfaces disponibles, et elles en étaient au rangement de leurs vêtements, ce qui, bien sûr, donnait lieu à de nombreux essayages.

        — Voilà mes chaussures préférées, déclarait Gena, brandissant une paire de ballerines de cuir verni, brillantes comme des miroirs.

        — Oh ! s’exclama Sabrina avec un émerveillement qui le fit sourire. Comme elles brillent ! Qui les entretient aussi bien ?

        — C’est maman. Mais elle me montre comment on doit faire.

        — Dans ce cas, tu vas me montrer comment les garder toujours brillantes et impeccables. De cette façon, lorsqu’elle rentrera, ta maman sera très fière de toi en constatant que tu soignes bien tes affaires. D’accord, mon ange ?

        — Je te montrerai. Je montre toujours à Addie comment on fait.

        — Et toi, Addie, quelles chaussures préfères-tu ?

        — Mes baskets, répondit la petite fille sans se retourner, concentrée qu’elle était sur l’ours polaire géant qu’elle venait de traîner au centre de la chambre. A qui est cet ours, Sabrina ? Est-il à toi ?

        — Non, il est à vous deux. Tout ce qui est dans cette chambre est à ta sœur et à toi. Ce sont des cadeaux d’oncle Collin, qui est très heureux que vous veniez vivre chez lui quelque temps.

        — Addie, tu ne te souviens pas ? intervint Gena d’un ton important. Maman nous l’a dit. Oncle Collin n’a pas de petites filles à lui, et il nous a empruntées pour ne pas se sentir seul pendant que maman n’est pas là.

        Sabrina détourna la tête, mais Collin eut le temps de voir des larmes briller au coin de ses yeux. Lui-même était aux prises avec une violente vague d’émotions, et c’est la gorge serrée qu’il s’enquit :

        — J’espère que tu es d’accord, Addie ?

        Les deux petites filles se tournèrent simultanément vers lui.

        — Oui, je crois, répondit Addie d’un ton pas très convaincu. Si tu promets de nous rendre à maman tout de suite après.

        — Je le ferai, je te le jure.

        — Quand ?

        — Probablement juste à temps pour la Saint-Valentin.

        Addie et Gena échangèrent un regard perplexe.

        — Mais avant cela, les filles, il y aura le nouvel an, poursuivit Sabrina d’un ton enjoué malgré ses yeux brillant de larmes retenues. Ce sera une grande fête, nous porterons de jolis chapeaux avec des plumes de toutes les couleurs et il y aura des paillettes, des serpentins et des ballons. Ce sera notre façon à nous de célébrer la nouvelle année et de nous préparer pour votre quatrième anniversaire !

        — Pourrais-je dormir avec Nounours jusqu’à ce que maman vienne nous chercher ? s’enquit Addie.

        — Il va prendre beaucoup de place dans ton lit, remarqua Sabrina, jetant un coup d’œil anxieux en direction de Collin. Mais si c’est ce que tu souhaites…

        — Lequel as-tu choisi ? questionna-t-il.

        — Celui-ci, répondit Addie en hissant l’ours en peluche sur le lit orange. Mon lit est de la couleur du soleil.

        — Et toi, Gena ?

        — Moi, je suis plus grande, répondit Gena sans cesser de caresser le cou d’une girafe en peluche qui faisait deux fois sa taille. Je n’ai pas besoin de dormir avec des jouets. Mon lit, c’est le violet.

        — Il n’y a pas de mal à dormir avec un ami en peluche, même si tu as quelques minutes de plus que ta soeur, Gena, observa Collin venant s’agenouiller devant elle. En tout cas, n’oublie pas de brosser ta girafe et de la couvrir la nuit pour qu’elle ne prenne pas froid.

        — D’accord. Qu’est-ce que je lui donnerai à manger ?

        « Piégé », songea Collin, jetant des regards désespérés en direction de Sabrina.

        — Tout est arrangé, intervint Sabrina, venant à sa rescousse. Votre maman a demandé au marchand de sable de venir lui apporter de l’herbe chaque nuit pendant que vous serez endormies.

        — Et qui va nourrir Nounours ? s’inquiéta Addie. Il ne mange pas de l’herbe, lui. J’ai vu à la télévision que les ours mangent des poissons.

        Sabrina hocha la tête d’un air pénétré, et Collin devina qu’elle réfléchissait à toute vitesse à ce qu’elle allait bien pouvoir répondre. Il aurait dû l’aider à chercher une réponse, mais, hélas, ils étaient trop près l’un de l’autre pour que son cerveau fonctionne normalement. Il sentait distinctement la troublante fragrance de sa peau, et son esprit était tout entier concentré sur l’image de leurs deux corps soudés l’un contre l’autre. Le goût de ses lèvres…

        — A présent, je me souviens des instructions de ta maman, déclara-t-elle enfin. Le marchand de sable prendra également soin de l’ours. L’un de ses amis est justement poissonnier.

        — Les filles, jouez un moment ensemble, intervint Collin en se remettant debout. J’ai deux mots à dire à Sabrina.

        Il lui fit discrètement signe de le suivre, et ils sortirent ensemble dans le couloir. Dès qu’ils furent seuls, il se tourna vers elle, les poings sur les hanches, et demanda à mi-voix :

        — Comment allez-vous leur expliquer qu’il ne reste aucune trace de ces repas, le matin ? Il n’est pas question d’aller couper de l’herbe dans le parc la nuit, ou de sacrifier le moindre poisson rouge.

        — Bien sûr que non, le rassura-t-elle. L’ours et la girafe auront toujours l’air bien nourris parce que c’est la magie des contes. Qu’est devenue votre imagination, monsieur le Publicitaire ?

        Cette question était accompagnée d’un tendre sourire et Collin se rapprocha d’un pas. Le sourire de Sabrina s’effaça un peu et elle tenta de reculer, mais elle se trouva immédiatement le dos au mur.

        — Vous savez parfaitement ce qui accapare mon imagination, murmura-t-il, suffisamment près pour se perdre dans les profondeurs infinies de ses yeux.

        Ils étaient connectés. Il le sentait. Désormais, il n’aurait pas de repos avant de connaître chaque centimètre carré de son corps mieux qu’il ne se connaissait lui-même, de l’avoir sentie jouir dans ses bras en murmurant son nom.

        — Collin, je dois retourner rejoindre les filles, protesta-t-elle dans un souffle.

        Marmonnant qu’il devait appeler son bureau, Collin battit précipitamment en retraite avant d’achever de se couvrir de ridicule. Il avait promis à sa sœur de profiter de ces quelques mois pour resserrer ses liens avec ses nièces, mais il commençait à réaliser qu’il ne pouvait tenir sa promesse sans en même temps tomber amoureux de Sabrina.

        Qui croyait-il duper ? C’était déjà plus qu’à moitié fait !

        Ce qui ne lui laissait plus qu’une seule solution.
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        En sortant de l’ascenseur, ce matin-là, Sabrina et les jumelles croisèrent le gardien dans le hall de l’immeuble.

        — Bonjour, Sonny ! le salua-t-elle. Les filles, je vous présente M. Birdsong, un très gentil monsieur qui veille sur la tranquillité de tous les habitants de cet immeuble. Voici Gena et voici Addie.

        — Les nièces de M. Masters, n’est-ce pas ? répondit le jeune homme en souriant. Je suis heureux de faire votre connaissance, mesdemoiselles. Vous êtes très élégantes, aujourd’hui. Je suppose que vous vous apprêtez à passer la journée en ville…

        C’était le troisième jour d’Addie et Gena dans l’appartement, et leur seule activité d’extérieur avait consisté à nourrir les pigeons sur la terrasse. Elles avaient besoin de respirer un peu d’air frais. Après un solide petit déjeuner de porridge aux bananes, comme les températures clémentes le permettaient enfin, Sabrina avait décidé de tester sa capacité d’endurance face à ces deux phénomènes de pure énergie. Les petites filles étaient habillées pour une journée ensoleillée, mais, comme il faisait encore un peu frais, elles portaient des bonnets et des écharpes.

        — Nous allons nous promener au marché des producteurs de Dallas, expliqua Sabrina. Auriez-vous l’amabilité de nous appeler un taxi ?

        — Je peux faire mieux que cela. Notre minibus devrait rentrer d’une minute à l’autre. Gus Genovese, le chauffeur, rend service aux gens de l’immeuble depuis presque six ans déjà, et il se fera un plaisir de vous conduire. Vous pourrez poser vos emplettes dans le minibus et vous promener tranquillement, puis il vous ramènera ici.

        — Ce serait merveilleux, mais M. Genovese n’a-t-il pas déjà d’autres engagements ?

        — Rien aujourd’hui. Il est encore tôt dans la saison. Quand il commence à faire plus froid, avec la grippe et les fêtes de fin d’année, il ne chôme pas un instant. Mais je pense que, pour vous trois, il trouvera toujours du temps libre.

        — C’est une solution parfaite pour nous, répondit Sabrina. De cette façon, je n’aurai pas à m’inquiéter de trouver un taxi pour le retour. Accordez-moi une minute. Je vais aller chercher les sièges des enfants.

        Gus s’avéra être un fringant sexagénaire originaire de la côte Est qui avait vendu son entreprise de réfrigération à la mort de son épouse pour venir s’installer au Texas. Veuf et sans enfant, il disposait de beaucoup de temps libre, et le service de limousine qu’il avait créé ici servait autant à le distraire qu’à lui procurer un revenu.

        — On ne peut pas toujours rester chez soi à regarder la télévision, expliqua-t-il avec bonhomie. Mon épouse avait la main verte, mais moi, je n’arrive même pas à faire pousser les mauvaises herbes. Je n’aime ni les clubs du troisième âge ni les galas de charité et je n’ai aucune envie de remplacer ma pauvre Emma. Lorsqu’on arrive à un certain âge, on a bien le droit de choisir avec qui on passe son temps.

        — C’est la sagesse même, assura Sabrina, jetant un coup d’œil à Addie et Gena, assises à l’arrière. En tout cas, je vous remercie de m’avoir aidée à installer leurs sièges. Et aussi de vous être montré aussi patient avec nous.

        — Ce sont des enfants adorables et très bien élevées. Je vois que vous vous occupez très bien d’elles, madame Masters.

        — Sabrina Sinclair, corrigea-t-elle. Je suis seulement leur nounou.

        — Je vois. M. et Mme Masters doivent avoir des occupations qui leur prennent beaucoup de temps.

        — La maman des enfants est pilote d’hélicoptère. Elle vient de partir en opérations à l’étranger.

        — Oh ! fit le chauffeur, visiblement impressionné.

        — Son frère a offert de garder les petites filles en son absence, et il m’a engagée.

        — Il n’empêche que vous faites de l’excellent travail. J’ai l’œil pour ce genre de choses. A présent, dites-moi… De quoi avez-vous besoin, au marché des producteurs ?

        Sabrina lui montra sa liste, qui incluait des calebasses et de petits potirons, du maïs indien pour composer un bouquet au centre de la table ainsi que des légumes pour la soupe, des épinards et de jeunes pousses destinées à créer un minijardin d’herbes aromatiques.

        Gus n’en revenait pas.

        — Vous êtes bien davantage qu’une nounou, remarqua-t-il d’un ton admiratif.

        — J’ai grandi dans une ferme du Wisconsin. J’y ai appris quelques petites choses.

        — On voit bien que vous rayonnez de fraîcheur et de bonne santé. Vous faites plaisir à voir. Ces temps derniers, je côtoie souvent des professionnels aux carrières brillantes, des gens capables de tenir un discours intelligent mais qui ne sauraient même pas faire cuire un œuf, et qui ignorent jusqu’au nom de leurs grands-parents ou leur région d’origine.

        — J’ai quitté la ferme justement dans l’espoir de faire carrière, fit observer Sabrina, réprimant un sourire.

        — Il n’y a rien de mal à cela. A condition que cela ne devienne pas toute votre vie.

        Gus gara le minibus près d’une grande halle ancienne, et les filles furent persuadées que les nombreux pigeons qui picoraient entre les voitures les avaient suivies depuis leur terrasse. Gus leur expliqua patiemment que ceux-ci étaient leurs « cousins ». Et, dès lors, chaque oiseau qu’elles croisèrent était accueilli avec de joyeux « bonjour, cousin », « au revoir, cousin ». Apercevant deux officiers de police à cheval qui patrouillaient le marché, Addie et Gena exprimèrent immédiatement le désir de faire une promenade sur leurs « poneys », mais les fonctionnaires passèrent leur chemin, apparemment insensibles à leur charme. Dans l’ensemble, les jumelles se tinrent très bien, et elles s’amusèrent beaucoup au cours de leur sortie.

        Au deuxième arrêt qu’ils firent, à l’épicerie fine, Gus était devenu un ami de la famille, et il les accompagna à l’intérieur.

        — Vous confectionnez vraiment des pâtes fraîches ? s’étonna-t-il alors que Sabrina inspectait le rayon des farines biologiques.

        — Au Wisconsin, ma mère confectionnait souvent des pâtes aux œufs, expliqua-t-elle. Maman est une excellente cuisinière. Si cela vous tente, je vous en préparerai une bonne assiette vendredi prochain, si vous vous trouvez à proximité de notre immeuble ce jour-là.

        — Le vendredi est l’un de mes jours les plus chargés, mais pour de la vraie cuisine de campagne, je trouverai bien un prétexte. Merci infiniment.

        A leur retour, Gus les aida à monter leurs emplettes jusqu’à leur étage, et non seulement il refusa d’accepter un pourboire, mais, au moment de les quitter, il lui offrit le pot de chrysanthèmes jaunes comme des soleils qu’il avait acheté plus tôt.

        — Je pensais qu’ils étaient destinés à égayer votre maison, ou celle de vos amis, remarqua-t-elle, la gorge serrée d’émotion.

        — Justement. Ils sont pour trois nouvelles amies qui m’ont permis de partager leur journée. Je me suis amusé comme un gosse. Voici ma carte, avec mon numéro de portable écrit au dos. En principe, c’est un numéro privé, mais vous avez accepté de grandes responsabilités, et je n’aime pas l’idée que vous puissiez rester bloquée quelque part sans assistance. Appelez-moi à n’importe quelle heure, d’accord ?

        Dans un élan irraisonné, Sabrina déposa un baiser sur sa joue.

        — Merci mille fois, Gus. Vous ne pouvez pas savoir ce que cela signifie pour moi. A notre prochain voyage, je vous raconterai l’histoire d’une autre rencontre, exactement le contraire de la nôtre. Prenez soin de vous.

        — Au revoir, Gus ! crièrent les jumelles en se retournant à la porte de l’ascenseur.

        Addie et Gena bâillaient déjà à s’en décrocher la mâchoire tandis qu’elle les débarrassait de leurs manteaux. A l’évidence, elles tombaient de sommeil, et Sabrina décida de les laisser faire une petite sieste, ce qui lui donnerait le temps de déballer ses affaires, de préparer le dîner et de créer son décor de table automnal. Collin appellerait s’il était retardé au bureau. Tout du moins, c’était ce qu’elle s’efforçait de croire. Car, depuis quelque temps, elle sentait qu’il avait pris ses distances avec elle tout en maintenant des rapports affectueux avec Gena et Addie, et en restant attentif à leurs moindres besoins.

        — Est-ce que maman va nous appeler, quand nous nous réveillerons ? s’enquit Gena alors que Sabrina la bordait dans son lit.

        C’était une question que les petites filles posaient de plus en plus souvent, et Sabrina se demandait si elles accepteraient encore longtemps les variations sur le thème « il faut être patientes ».

        — Je ne peux pas te le promettre, mon ange, répondit-elle. Mais je suis certaine qu’elle appellera bientôt. Votre maman a dû partir très loin — de l’autre côté de l’océan. Elle n’a pas comme nous la possibilité de téléphoner à n’importe quel moment. Elle vous appellera dès qu’elle sera arrivée à destination.

        — Oncle Collin nous lira une histoire quand il rentrera ? Il a promis de nous lire la fin du livre d’hier soir.

        — S’il vous l’a promis, alors vous pouvez être sûres qu’il tiendra parole.

        *  *  *

        — Bonjour, chéri, dit une voix capiteuse dans le récepteur du téléphone. Surpris de m’entendre ?

        Collin retira précipitamment ses pieds du dessus de son bureau et fit signe à Geoffrey qu’il avait besoin de parler en privé un instant. Son assistant ramassa ses notes et se retira discrètement, le laissant seul.

        — Demi… euh… quelle surprise ! Coules-tu toujours des jours heureux dans ta belle ville d’Austin ?

        — Le dernière fois que j’ai vu la ville en question, elle disparaissait dans mon rétroviseur, répliqua-t-elle en riant. Je pars en vacances à Paris, et je pensais faire d’abord une petite halte à Dallas pour prendre des nouvelles de mon homme préféré.

        — Je n’arrive au mieux qu’en second, après le sénateur Barry Barrows, rappela-t-il d’un ton circonspect.

        — Plus maintenant. J’en avais assez de mentir à tout le monde et de me mentir à moi-même, et je viens de demander le divorce. Es-tu libre, ce soir ? J’aimerais que nous prenions un verre ensemble pour évoquer le bon vieux temps. Je m’ennuie à mourir depuis trois ans, et j’ai désespérément besoin de bonne compagnie.

        Qui aurait laissé passer cette opportunité de revoir Demi Taylor Barrows ? Même si la jeune femme l’avait autrefois plaqué sans hésitation pour poursuivre sa fulgurante ascension sociale, il n’était resté aucune amertume entre eux. L’un et l’autre avait toujours su que « demain » ne faisait pas partie de leur vocabulaire amoureux. Si Demi avait envie d’une dernière et discrète nuit d’ivresse avant de se lancer à la recherche de son mari numéro trois, il aurait été idiot de la repousser. Demi n’avait aucune intention de mettre le grappin sur lui, et elle était donc la compagne rêvée pour un célibataire.

        Sans la moindre hésitation, il barra sur son agenda la soirée de charité à laquelle il devait assister.

        — Où et quand ?

        Durant une quinzaine de secondes après avoir raccroché, il sentit l’ancienne excitation du chasseur bouillonner dans ses veines. Puis Sabrina et les jumelles fondirent sur lui comme une nuée d’oiseaux. Il s’était comporté en oncle responsable depuis l’arrivée des petites filles chez lui. Quel mal y aurait-il à passer quelques heures avec Demi au lieu de se rendre à une soirée probablement ennuyeuse ? Sabrina devait comprendre, au fond de son cœur, qu’il devait garder ses distances avec elle. Elle devait se souvenir qu’il n’était pas l’homme sur qui elle pouvait fonder ses espoirs. Si ce n’était pas encore le cas, ce rappel l’y aiderait.

        Et c’est un homme libre et indépendant qui appela Geoffrey sur l’intercom pour lui annoncer qu’il serait absent du bureau pour le reste de la journée.

        *  *  *

        — J’ai l’impression que tu t’ennuies, remarqua sa tentatrice à la chevelure d’ébène tout en lui caressant languissamment le genou.

        La ravissante Demi terminait son troisième Martini, et Collin avait trop bu, lui aussi. Un verre de plus et il serait peut-être hors d’état de rentrer chez lui, ce qu’il ne se pardonnerait jamais. Il arracha délicatement la main de Demi de son genou et la posa sur la table.

        — J’ai trop de soucis en tête, en ce moment, je le crains.

        — On croirait entendre l’une des excuses de mon futur ex-mari, ironisa-t-elle. Ne deviens pas comme lui, s’il te plaît. Un vieux bougon ennuyeux.

        Collin sentit les doigts de Demi serrer de nouveau son genou, et il comprit qu’ils approchaient rapidement du point de non-retour.

        Puis, tout à coup, elle lui saisit le visage entre ses mains et l’embrassa à pleine bouche. Demi était une virtuose du baiser. Elle connaissait par cœur toutes les techniques du désir, toutes les subtilités du contrôle de l’autre. Mais, ce soir, pour des raisons auxquelles il préférait ne pas trop réfléchir, cette dextérité le laissait froid.

        Elle s’écarta avec un soupir et s’adossa à son siège pour le considérer d’un air déçu.

        — Voilà qui n’est pas très flatteur pour moi

        — Je te demande pardon. Je n’aurais pas dû venir.

        — Mais tu en avais envie, n’est-ce pas ?

        — L’ancien Collin Masters en avait envie.

        — Mais ne disais-tu pas que tu étais libre de tout lien sentimental ? observa-t-elle d’un ton qui annonçait que sa patience s’épuisait rapidement.

        — C’est la vérité. C’est seulement que… c’est une histoire compliquée. Une affaire de famille.

        Elle le dévisagea attentivement, les sourcils froncés, puis elle s’adossa à son siège et se détendit.

        — Je te crois. Je repasserai te voir un de ces jours… à l’occasion.

        Il était presque minuit lorsque Collin referma précautionneusement la porte de son appartement derrière lui. La veilleuse de la cuisine était allumée comme toujours, mais, depuis que les jumelles avaient emménagé chez lui, il en avait installé une seconde dans le couloir. C’est pourquoi il remarqua immédiatement Sabrina endormie sur le sofa.

        Elle aussi avait l’air d’une enfant, enveloppée dans son moelleux peignoir blanc, avec ses cheveux blonds étalés sur l’oreiller comme un halo doré autour de son visage lisse, totalement détendu dans le sommeil. Collin ne put s’empêcher de rester un moment à la contempler, étrangement ému par cette scène paisible.

        — Tout va bien ?

        Il n’avait pas réalisé qu’elle avait ouvert les yeux. Comme un enfant pris en faute, il s’efforça de prendre un air dégagé, espérant secrètement que son visage ne portait plus aucune trace du rouge à lèvres de Demi.

        — Oui, oui, bien sûr. Je suis seulement épuisé. Nous avons eu une série de réunions impromptues au bureau. Un véritable va-et-vient infernal.

        — Et je suppose que de ce fait, vous avez manqué cette fameuse soirée de charité ?

        — Euh… oui. Et, à ce propos…

        — Vous ne me devez aucune explication, l’interrompit-elle en se levant pour resserrer la ceinture de son peignoir. Je vous ai préparé une assiette au cas où vous n’auriez pas eu le temps de dîner. Une bisque de homard en provenance de l’épicerie fine du marché et quelques beignets de crevettes. Il vous suffira de les passer au micro-ondes pour les réchauffer et…

        — J’ai déjà dîné, coupa-t-il. Mais je vous remercie d’avoir pensé à moi. Tout cela me semble effectivement délicieux. Demain, peut-être.

        Cette sollicitude à son égard ne fit que renforcer son sentiment de culpabilité, et il s’empressa d’ajouter :

        — Comment s’est passée votre soirée avec les jumelles ?

        — Elles ont adoré notre sortie et se sont fait un nouvel ami, Gus, un très gentil monsieur qui nous a été présenté par Sonny, le gardien de l’immeuble.

        — Qui est ce Gus ?

        — Gus nous a gentiment conduites au marché dans son minibus, et il m’a énormément aidée avec les filles expliqua-t-elle, étouffant un bâillement derrière sa main. Addie et Gena ont fait une petite sieste en rentrant, mais la journée avait été très fatigante pour elles, et elles n’ont pas trop rechigné lorsque je les ai mises au lit sans attendre l’histoire que vous aviez promis de leur lire.

        — Je vous avais prévenue que je devais assister à une soirée de charité.

        — C’est vrai, mais vous aviez aussi assuré que vous ne rentreriez pas trop tard.

        — Le fait est que ces fichues réunions sont venues changer tous mes plans, marmonna-t-il, se sentant de plus en plus coupable. Lorsque je vous ai vue sur le sofa, j’ai eu peur qu’il soit arrivé quelque chose, qu’une des jumelles soit tombée malade, par exemple.

        — Non, je désirais seulement rester le plus près possible du téléphone au cas où vous appelleriez.

        — J’aurais dû vous appeler, reconnut-il d’un ton piteux. Je suis désolé.

        — Comme je vous le disais, tout s’est très bien passé. Bonne nuit.

        Elle le contourna sans lui accorder un regard pour se diriger vers la porte, mais, arrivée sur le seuil, elle s’arrêta pour se retourner une dernière fois face à lui.

        — Vous féliciterez votre client pour le choix de son parfum. Il est rassurant de constater qu’on peut travailler de longues heures au bureau sans que cela devienne nécessairement une torture.

        Collin fut sur le point de protester, d’exiger qu’elle lui accorde une opportunité de s’expliquer, mais il y renonça. A quoi bon ? Qu’aurait-il bien pu lui dire, à part qu’il avait eu l’intention de la faire souffrir ? Ce message-là avait été déjà parfaitement compris. Aucune excuse de dernière heure ne pouvait réparer le mal qui avait déjà été fait.

        Il la suivit des yeux alors qu’elle entrait dans sa chambre et refermait la porte derrière elle. Puis, avec un soupir résigné, il se dirigea vers sa propre chambre. C’est alors qu’il vit la table de la salle à manger artistement décorée d’une abondance des fruits de l’automne : un potiron, des calebasses, du maïs indien. Une fois de plus, Sabrina avait créé un environnement de beauté et d’harmonie pour les petites filles.

        « Pas seulement pour elles, rectifia-t-il mentalement. Pour lui aussi. »

        Dénouant sa cravate d’un geste las, Collin entra dans sa chambre. A cet instant précis, il n’avait plus qu’un seul désir : se glisser sous sa couette et chercher l’oubli dans un profond sommeil. Mais il savait qu’il y avait de bonnes chances pour qu’il passe la nuit entière à fixer le plafond sans fermer l’œil une seconde.

        *  *  *

        — Un, deux, trois, quatre, cinq… maintenant, c’est à toi de battre les œufs, Addie. Moi, j’ai mal au bras.

        Sous le regard attentif de Sabrina, qui se tenait juste derrière elles, prête à intervenir en cas de catastrophe, Gena poussa le grand bol des œufs vers sa sœur.

        — Six, sept, huit, neuf, dix, poursuivit Addie, avant de s’arrêter d’un air découragé. Où est oncle Collin ? Je crois que nous avons besoin qu’il nous aide.

        — Nous nous en sortirons très bien toutes seules, assura Sabrina, essuyant tendrement une trace de farine sur la joue de l’enfant. D’ailleurs, Collin est encore au bureau.

        — Il avait promis d’être là.

        Jugeant qu’il était grand temps d’intervenir, Sabrina s’empara du bol et entreprit de battre les œufs elle-même, s’efforçant de détendre la situation.

        — Quand vous a-t-il dit cela ? s’enquit-elle d’un ton détaché.

        — Hier soir, précisa Gena. Après nous avoir lu notre histoire. Il ne va pas encore rentrer très tard ce soir, au moins ? Est-il en colère parce que maman n’a pas encore téléphoné ?

        — Bien sur que non, ma chérie ! s’exclama Sabrina en serrant tendrement les deux fillettes contre elle. Et nous avons déjà parlé de tout cela, l’as-tu oublié ? C’est la partie la plus difficile du voyage de votre maman, parce qu’elle doit survoler des montagnes et des océans, et que les téléphones ne fonctionnent pas. Elle nous a bien dit avant de partir que ce voyage durerait au moins une semaine, et peut-être même deux.

        — Il fait très froid dans les montagnes, observa Gena d’un air sombre. Je l’ai vu à la télévision.

        — Je n’aime pas les montagnes ! gémit Addie. Je voudrais que maman rentre bientôt.

        Sabrina commençait à se sentir elle-même au bord des larmes. Cette espèce de mouvement de balancier émotionnel s’était poursuivi toute la journée, et ce malgré tous ses efforts pour distraire les jumelles et veiller à ce qu’elles restent occupées. A l’évidence, elle avait misérablement échoué, et elle en voulait à Collin d’avoir promis d’être là et d’avoir manqué à sa parole.

        — Savez-vous ce que nous allons faire ? dit-elle, souriant aux petites filles. Nous allons faire comme les sept nains. Nous allons chanter en travaillant. Je vais aller chercher votre disque préféré et nous l’écouterons sur la stéréo. Ce sera amusant, non ?

        Elles en étaient au refrain de la troisième chanson lorsque la porte s’ouvrit.

        — Bonsoir, tout le monde ! C’est moi !

        Tandis que les jumelles se ruaient sur leur oncle avec des glapissements de joie, Sabrina ramassa la télécommande et baissa le volume de la stéréo, s’efforçant de calmer les battements désordonnés de son cœur.

        Collin était vraiment là. Il n’était pas encore 16 heures, et il était déjà rentré.

        Elle alla se laver les mains dans l’évier de la cuisine, puis elle les sécha avec un torchon tout en observant les contorsions de Collin, qui s’efforçait d’éviter les mains couvertes de farine de ses deux petites nièces.

        — Allons, mesdemoiselles ! Du calme ! Ayez pitié de mon beau costume !

        Il finit cependant par se résigner à l’idée d’une ruineuse note de teinturier et, s’accroupissant devant les jumelles, il les embrassa sur le front l’une après l’autre.

        — Je venais tout juste d’apprendre que vous alliez rentrer tôt, remarqua Sabrina, s’efforçant de contrôler le tremblement de sa voix.

        — J’espère que cela ne vous dérange pas.

        — Au contraire, assura-t-elle avec un sourire mal assuré. Cela a été une rude journée, et vous arrivez à point nommé, comme la cavalerie dans un western.

        Derrière le dos des jumelles, elle se livra à une discrète pantomime pour l’informer que Cassidy n’avait pas encore téléphoné et que les petites filles avaient pleuré.

        — Ah, je vois.

        Il serra ses nièces dans ses bras, puis il les considéra l’une après l’autre d’un air mystérieux.

        — Et si je vous disais que votre maman m’a envoyé un e-mail au bureau pour m’annoncer qu’elle va vous appeler tout à l’heure pour vous souhaiter bonne nuit ?

        Addie et Gena se figèrent, puis elles poussèrent des cris aigus, dansant et trépignant de joie et battant frénétiquement des mains. Collin se redressa et c’est alors qu’il remarqua l’expression anxieuse de Sabrina.

        — C’est la vérité, la rassura-t-il d’une voix douce.

        Il eut tout juste le temps d’entrevoir les larmes qui brillaient au coin de ses beaux yeux, puis Sabrina se détourna précipitamment et fit mine de s’intéresser au contenu de l’un des placards de la cuisine. Collin se débarrassa de son veston et de sa cravate et demanda aux petites filles de les porter dans sa chambre et de les poser sur son lit. Tandis qu’Addie et Gena partaient au galop en chantant à tue-tête que maman allait les appeler, Collin arriva silencieusement derrière Sabrina et plaça ses mains sur ses épaules.

        — Je suis désolé que tout ceci s’avère un peu plus difficile que ce que vous ou moi l’avions imaginé, murmura-t-il. Je suis désolé pour tout.

        Il l’avait sentie tressaillir à son contact, mais elle ne fit aucun effort pour le repousser.

        — J’ai cru que vous alliez décevoir vos nièces une nouvelle fois.

        — Et vous décevoir aussi par la même occasion, compléta-t-il, disant tout haut ce qu’elle n’avait pas osé exprimer. Mais, comme vous le constatez, je ne suis pas un tel monstre.

        Elle se retourna alors. Ils étaient si proches l’un de l’autre que leurs souffles se mêlaient. Leurs regards se fondirent l’un dans l’autre et Sabrina lui sourit. Le regard de Collin descendit lentement vers ses lèvres vermeilles.

        — Oncle Collin, tu sais, on a failli faire des pâtes fraîches sans toi !

        Les deux jumelles réapparurent dans la cuisine, trépignant toujours de joie. Collin ferma les yeux une seconde, réprimant un soupir de frustration, puis il sourit tristement à Sabrina. La jeune femme semblait trouver cette interruption plus amusante que lui, car elle se retenait visiblement de rire.

        — Dis, oncle Collin, tu vas nous aider et porter un tablier comme nous ?

        Collin roula les manches de sa chemise jusqu’au coude, puis il déclara d’un ton assuré :

        — Bien sûr ! Regardez-moi cet équipement tout neuf ! Nous, les hommes, adorons les gadgets. Et tout spécialement… cette chose.

        — C’est une machine à fabriquer les pâtes, intervint Sabrina, pouffant de rire derrière sa main. J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’aie fait cet investissement pour la maison.

        — Certainement pas. Je l’approuve beaucoup, au contraire. Et si cet appareil repasse aussi les cravates, je serai le premier à m’en servir.

        Cette boutade fit beaucoup rire les jumelles. Collin tira un grand torchon de tissu éponge de l’un des tiroirs et s’en ceignit la taille, glissant les extrémités dans la ceinture de son pantalon. Puis il leur fit de nouveau face en se frottant les mains.

        — Parfait ! Par où allons-nous commencer ?

        — Eh bien, nous avons déjà une première boule de pâte prête à passer dans la machine, et je m’apprêtais à en préparer une seconde pour Gus.

        — Il me semble avoir déjà entendu ce nom-là.

        — Gus a offert des fleurs à Sabrina, l’informa Gena.

        — Ce magnifique bouquet au centre de la table ? se récria-t-il avec une grimace comique. Dans ce cas, je ne l’aime plus.

        — Gus est un veuf de soixante-huit ans et un très gentil vieux monsieur.

        — Oh, oui ! approuva Gena. Il est très vieux ! Dis, tonton Collin, Gus est plus vieux que toi ?

        Cette fois-ci, Sabrina éclata franchement de rire, ce qui déchaîna tout naturellement l’hilarité des jumelles. Collin prit chacune d’elles sous un bras et les fit tournoyer rapidement autour de lui.

        — Arrêtez de vous moquer de moi, gronda-t-il d’un ton menaçant, ou je vais tourner si vite que nous disparaîtrons tous les trois dans l’espace.

        — Oh, oui, tonton ! s’écrièrent ensemble les jumelles. Fais-le ! Fais-le !

        — Comme vous voyez, remarqua Collin, adressant un discret clin d’œil à Sabrina, l’intimidation est tout à fait inopérante avec mes nièces.

        — Elles sont bien les filles d’une pilote intrépide.

        *  *  *

        Cette atmosphère détendue perdura durant tout le dîner. Sabrina reçut le plus sincère des compliments pour ses efforts de cuisinière sous la forme d’assiettes vides et de demandes de secondes portions des médaillons de bœuf aux jeunes carottes qu’elle avait préparés pour agrémenter les pâtes fraîches. Le repas terminé, Collin proposa de remettre de l’ordre dans la cuisine pendant qu’elle donnerait leur bain aux jumelles.

        Addie et Gena étaient bordées dans leurs lits et prêtes à écouter l’histoire qu’il devait leur lire lorsque le téléphone sans fil qu’il avait apporté dans leur chambre afin qu’elles puissent répondre sans perdre une seconde se mit à sonner.

        Sabrina observait la scène depuis le seuil, et, à cause soit de la fatigue du soulagement qu’elle éprouvait, soit à voir les petites filles renouer enfin le contact avec la personne qu’elles aimaient le plus au monde et dont elles avaient le plus besoin, elle ne fit aucun effort pour dissimuler les grosses larmes qui roulaient librement sur ses joues. Elle remarqua que Collin lui-même, vers la fin de leur conversation, se détournait à plusieurs reprises en battant rapidement des paupières. Terrassée par une vague d’émotions, Sabrina s’empara d’une poignée de mouchoirs de papier et quitta précipitamment la chambre, les laissant à leur intimité.

        Collin vint la rejoindre quelques minutes plus tard.

        — Que diriez-vous d’un verre de vin ou de cognac ? proposa-t-il.

        — Non, merci, rien pour moi. Je crois que je n’aurai aucun mal à m’endormir dès que ma tête touchera l’oreiller.

        — Les filles se sont endormies moins d’une minute après que nous avons raccroché.

        — Cassidy a choisi le parfait moment pour appeler, observa-t-elle. Je ne savais plus quoi inventer pour les rassurer et les garder occupées.

        — Ma sœur vous fait ses amitiés, et elle vous remercie encore de ce que vous faites pour elle.

        — J’espère que vous ne lui avez pas expliqué combien j’étais anxieuse.

        — Bien sûr que non, la rassura-t-il en prenant place à l’autre bout du sofa. Cela n’aurait pas été juste, ni pour elle ni pour vous. Cassidy aussi a vécu des moments difficiles. Sa nouvelle base se trouve dans un pays montagneux où il fait très froid, et ses nouveaux quartiers sont tout sauf confortables.

        — Pauvre Cassidy !

        — Heureusement, on doit lui installer une connexion Internet dès demain. Elle devrait pouvoir téléphoner deux fois par semaine et envoyer des e-mails quotidiennement. Désormais, je laisserai mon ordinateur portable sur le plan de travail de la cuisine de façon à ce que vous puissiez vous connecter à votre guise et faire participer les jumelles.

        — Merci, je crois que ce sera très amusant. Je n’ai jamais beaucoup surfé sur le Net, mais cela nous fera du bien à toutes d’apprendre à manier le clavier.

        — Je ne serais pas autrement étonné que Gena sache déjà taper mieux qu’elle ne parle, remarqua Collin en souriant.

        — Je voudrais également vous remercier d’être rentré tôt, aujourd’hui, murmura-t-elle.

        — J’ai été ravi de pouvoir le faire. Je rentrerai tôt chaque fois que ce sera possible.

        — Ce n’est pas nécessaire. C’est pour cela que je suis ici.

        — A l’origine, oui. Mais les choses changent avec le temps.

        A la différence des petites filles, Sabrina avait subi l’épreuve des préparatifs du dîner sans que celle-ci ait laissé la moindre trace sur elle. Sa tunique blanche et son jean étaient aussi impeccables que le matin. Le seul changement perceptible, c’était qu’elle avait dénoué ses cheveux, qui retombaient à présent librement sur ses épaules comme une cape d’or luisante — et aussi qu’elle était visiblement épuisée. Ravissante, mais à bout de forces.

        Dans un élan irraisonné, il lui tendit sa main.

        — Voulez-vous me rendre un grand service ? Tournez-vous et asseyez-vous plus près de façon à ce que je puisse vous masser les épaules.

        — Vous devez être fatigué, vous aussi.

        — Pas autant que vous. Allons, venez.

        Après une brève seconde d’hésitation, Sabrina accéda à sa demande. Collin rassembla délicatement la masse dorée de sa chevelure sur son épaule droite, se délectant de sa merveilleuse douceur sur sa peau. Puis il entreprit de masser doucement les deux côtés de son cou. Ses mains descendirent lentement jusqu’à ses épaules, puis refirent le chemin inverse jusqu’au creux de sa nuque.

        — Vous êtes très tendue, remarqua-t-il.

        — C’est ce que tout le monde dit dans ces cas-là. Ensuite, on est obligé de leur répondre qu’ils ont fait un travail formidable.

        — Et ce n’est pas le cas ?

        — Je vais m’endormir instantanément sur ce sofa dès que vous vous serez arrêté.

        Esquissant un sourire, Collin continua à masser son cou en un lent mouvement ascendant, avant de remarquer :

        — Tout à l’heure, Cassidy m’a posé une question qui m’a fait réfléchir.

        — Que désirait-elle savoir ?

        — Elle se demandait ce que nous avions prévu pour Thanksgiving. Avez-vous fait des projets ?

        — Il nous reste encore deux semaines pour y réfléchir.

        — Vous passez beaucoup de temps à cuisiner pour nous. N’aimeriez-vous pas, pour changer, qu’on soit aux petits soins pour vous, au moins le temps d’une journée ?

        Il la sentit distinctement se raidir.

        — Que voulez-vous dire ? J’espère que vous n’avez pas l’intention de me renvoyer chez mes parents ?

        — Loin de moi cette idée, se défendit-il. Je pensais plutôt que nous pourrions déjeuner au restaurant, tous les quatre. Addie et Gena sont très sages lorsqu’elles ne torturent pas leur « vieil » oncle, et les grands hôtels du centre-ville organisent de somptueux buffets pour l’occasion, avec des performances d’artistes et des décors extraordinaires. Les enfants y sont les bienvenus la plupart du temps.

        — Je vois exactement le genre d’événement auquel vous faites allusion. Peu après…

        — Ne vous retournez pas. Laissez-moi travailler.

        — Je m’apprêtais seulement à remarquer combien ces buffets de Thanksgiving m’avaient fait rêver lorsque, nouvellement arrivée à Dallas, je les voyais annoncés dans le journal local, dit-elle, offrant de nouveau sa nuque au lent va-et-vient de ses mains douces. Je salivais en lisant les menus, les descriptions de sculptures de crème glacée et de chocolat, d’arrangements floraux de la taille d’une personne, de somptueux jardins intérieurs. Mais tout cela est hors de prix. Avez-vous vraiment l’intention de gâter les filles à ce point ?

        — Si vous pensez qu’elles s’amuseront et qu’elles ne passeront pas leur temps à bouder et à refuser de manger, pourquoi pas ?

        — Vous avez dû remarquer au dîner qu’elles ne manquent pas d’appétit, rappela-t-elle en riant. Néanmoins, l’idée est extrêmement généreuse. Vous êtes un oncle très attentionné. Voulez-vous que je m’occupe des réservations ?

        — Si vous le permettez, je m’en chargerai moi-même. Ainsi, ce sera une surprise pour vous aussi.

        — Etant donné que je n’ai jamais eu les moyens d’assister à un de ces événements, la surprise est garantie.

        — De toute façon, vous serez très occupée à courir les magasins avec les jumelles pour leur trouver des tenues dignes de cette occasion.

        Ses grandes mains tièdes quittèrent son cou pour descendre jusqu’à ses épaules, et le massage devint une caresse.

        — J’aimerais également que vous en profitiez pour vous acheter une jolie robe, murmura-t-il. Vous savez que ma carte bancaire est à votre disposition.

        Il la sentit se figer sous ses doigts, et elle répondit sans se retourner :

        — Vous me payez un très bon salaire, Collin. Je peux acheter mes robes toute seule.

        Ces paroles avaient été prononcées d’une voix douce, et sans animosité aucune, et il fallut un instant à Collin pour en comprendre tout le sens.

        — Lorsqu’ils rendent un service, la plupart des gens espèrent un bonus sous une forme ou une autre, même lorsqu’ils sont déjà grassement payés pour leur intervention, remarqua-t-il en soupirant. Vous, vous travaillez plus qu’eux, et pourtant, vous refusez de me permettre de faire le moindre geste pour vous faciliter la vie.

        Cette fois-ci, elle se retourna face à lui. Il n’y avait aucune colère dans son regard, ce qui était un soulagement, mais à l’évidence, son discours ne l’avait pas du tout convaincue.

        — C’est parce que j’aurais l’impression d’être votre…

        — Ma maîtresse ? suggéra-t-il. J’avoue que l’idée est séduisante. Je me vois bien en train de vous habiller et de vous déshabiller comme Addie et Gena le font avec leurs poupées. Mais vous êtes mon employée et chaque jour davantage ma meilleure amie, et je suppose qu’il m’est interdit de vous faire le moindre cadeau sans offenser les partisans du « politiquement correct ».

        — Oh, fit-elle en rougissant.

        — Oh ? C’est tout ? Je vous dévoile le fond de mon âme comme je ne l’ai jamais fait avec quiconque, et tout ce que vous trouvez à dire, c’est « oh » ? Venez ici, petite insolente.

        Il l’attira fermement à lui et la serra dans ses bras.

        — Et maintenant, que trouvez-vous à répondre, mademoiselle la Reine de l’euphémisme ?

        — Seulement que vous avez une bien curieuse idée des relations professionnelles.

        — C’est votre faute. Lorsque je suis près de vous, je me sens toujours gagné par une sorte de douce folie.

        Abandonnant les derniers lambeaux de son bon sens, Collin posa ses lèvres sur les siennes, et il eut aussitôt l’impression d’être reconnecté à une partie de lui-même qui lui avait cruellement manqué. C’était un sentiment nouveau et un peu étrange, et il n’osait pas encore y croire tout à fait. Comme si, avec elle, il était enfin devenu un homme complet. Mais ce dont il était sûr, c’est qu’il désirait préserver cette unité comme il n’avait jamais rien désiré dans sa vie. Il avait une instinctive confiance en Sabrina, et cette confiance balaierait toutes les difficultés.

        Lorsqu’elle noua ses bras autour de son cou, il la serra plus fort contre lui, humant avec délice sa merveilleuse fragrance. Le contact de leurs corps était électrisant, comme une potion magique qui effaçait instantanément toutes les fatigues de la journée. Mais il s’interdit d’aller plus loin avec elle. Les rideaux n’étaient pas tirés, et l’une des jumelles pouvait faire irruption ici à n’importe quel instant. Puisant héroïquement dans ses réserves d’autodiscipline, il l’embrassa une dernière fois, puis il posa délicatement ses lèvres sur la peau satinée de sa gorge.

        — Je crois que je vais aller dormir, murmura-t-il. Alors, nous sommes bien d’accord, pour le buffet de Thanksgiving ?

        — Oui.

        — Dans ce cas, je m’occuperai des réservations dès demain.

        — Ce serait sans doute plus amusant de ne rien dire aux jumelles, et de leur faire la surprise.

        — Je suis du même avis, assura-t-il, la caressant du regard. Aurez-vous besoin de sortir, demain ?

        — Ma meilleure amie m’a demandé de faire un peu de shopping avec elle. Elle a besoin de robes de fête pour ses nièces.

        — Aimeriez-vous y aller sans moi lorsque je serai rentré de mon travail ? Vous pourriez en profiter pour chercher la robe de vos rêves.

        — Dois-je comprendre que vous proposez de garder les jumelles pour m’accorder un peu de temps libre ?

        — C’est à cela que servent les amis.
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        Le jour de Thanksgiving, Sabrina et les jumelles apprirent que Collin avait réservé une table au Gaylord Texan, un prestigieux établissement situé sur la rive du lac Grapevine, au nord de la ville. Au Texas, la météo du mois de novembre peut réserver bien des surprises, et on peut y voir fleurir les roses entre deux tempêtes de neige. Ce jour-là, quelques nuages traînaient paresseusement dans le ciel, et il faisait tout juste assez frais pour se rappeler qu’on était en automne.

        L’hôtel était un vaste ensemble de structures groupées autour d’un atrium géant, une sorte de jungle tropicale où les adultes aimaient se promener et qui faisait les délices des enfants. Le ruisseau artificiel qui l’entourait était bordé d’une promenade où s’alignaient les boutiques de luxe et les restaurants. En cette saison, l’atrium était décoré d’une profusion de fleurs d’automne, principalement des chrysanthèmes, des pensées et des bégonias. Un train électrique géant y avait été installé et filait joyeusement entre les buissons, autour des arbres, sous les petits ponts et entre les montagnes décorées de sucre candi. Des familles de canards suivis de leurs canetons barbotaient dans de petites mares alimentées par des fontaines, parmi des massifs de fleurs et une profusion de statues allant du style classique au comique le plus délirant. Des haut-parleurs dissimulés un peu partout dans le décor diffusaient une douce musique d’ambiance.

        Addie et Gena en restèrent d’abord bouche bée d’admiration, puis elles s’élancèrent avec des cris de joie à la découverte de toutes ces merveilles. Sabrina les trouvait adorables dans leurs robes de velours au col de dentelle amidonné. Celle que Gena avait choisie était rouge vif, tandis qu’Addie avait préféré un bleu électrique. Sabrina avait sélectionné pour elle-même une petite robe noire aux manches longues toute simple et très sage, mais qui à son insu mettait en valeur chaque courbe de sa silhouette. Ce que Collin ne manqua pas de remarquer avec une fascination mal dissimulée.

        Les petites filles auraient aimé pouvoir gambader un peu plus longtemps dans ce jardin d’Eden, mais leur table était réservée pour midi, et il ne leur restait plus que dix minutes s’ils ne voulaient pas être en retard. Sabrina prit Addie par la main tandis que Collin s’occupait de Gena. Les protestations des jumelles ne durèrent que jusqu’à l’escalator, qui leur arracha de nouveaux cris de joie. Puis l’hôtesse qui vint les accueillir à la porte du restaurant leur demanda s’ils désiraient des rehausseurs de siège pour enfants.

        — Non, merci, répondit Gena d’un ton important. On n’est plus des bébés.

        — Et on sait très bien se tenir à table, renchérit Addie, affrontant la jeune femme comme si elle la mettait au défi de la contredire.

        — Imaginez ces deux-là lorsqu’elles auront dix-huit ans, chuchota Collin à l’oreille de Sabrina alors que la jeune hôtesse riait aux larmes.

        Conquise par le charme des jumelles ou peut-être impressionnée par la notoriété de Collin, l’hôtesse les plaça à l’une des meilleures tables de la salle, près du monumental présentoir des desserts. Addie et Gena étaient ravies.

        Collin avait craint que ses nièces aient besoin d’une cure de désintoxication au chocolat après cet épisode, mais ces inquiétudes s’avérèrent vaines. Addie et Gena tentèrent bien de renoncer à leur part de dinde pour passer directement à la fontaine de chocolat, mais Sabrina les raisonna en leur expliquant qu’il y aurait plus qu’assez de chocolat pour tout le monde, et elles consentirent finalement à faire un repas équilibré.

        — Ces sculptures de glace sont incroyables, remarqua Sabrina alors qu’ils sirotaient leur champagne en attendant que les jumelles aient terminé leur dessert.

        Elle en avait compté pas moins d’une dizaine, représentant des dindons sauvages, des têtes de guerriers indiens, de grands paniers dotés de poignées et débordant de fruits frais, des cygnes et des pingouins.

        — Ce repas était délicieux. Merci, Collin.

        — J’ai l’impression que vous vous amusez autant que mes nièces.

        — Pas vous ?

        — Je suis heureux de me trouver en compagnie de trois de mes quatre femmes préférées.

        Il était incroyablement séduisant dans ce complet gris qui accrochait des reflets d’argent dans ses yeux gris. Elle ne l’avait jamais vu le porter auparavant, et elle en conclut que lui aussi avait profité de cette occasion pour renouveler sa garde-robe.

        — Puisque vous évoquez Cassidy, pensez-vous que l’un des serveurs accepterait de prendre quelques photos de notre petit groupe ? Nous pourrions les envoyer par e-mail à votre sœur. Je pense qu’elle adorerait voir ses filles dans leurs jolies robes neuves.

        Un jeune serveur se précipita pour leur rendre ce service. Il venait de prendre sa troisième photo lorsqu’un homme d’allure distinguée, aux cheveux noirs parsemés de fils gris, apparut près de la table.

        — Masters ! C’est bien vous ?

        Sabrina nota la réaction de Collin, qui, durant une fraction de seconde, demeura apparemment stupéfait. Mais il fallait reconnaître qu’il se reprenait vite. Il remercia le photographe et lui fit signe qu’ils avaient terminé, puis il se leva et fit le tour de la table pour aller serrer la main du nouveau venu, un homme grand et mince comme lui.

        — Joyeux Thanksgiving, Lloyd ! Etes-vous ici avec votre famille ?

        — Une bonne partie de la troupe, en tout cas, reconnut l’homme, indiquant une grande table autour de laquelle étaient assises une douzaine de personnes. J’ignorais… Avez-vous aussi une famille, Masters ?

        Collin toussota discrètement, puis il entreprit de rétablir la vérité :

        — Permettez-moi de vous présenter Sabrina Sinclair, et mes deux nièces, Addie et Gena. Leur mère, ma sœur, est pilote d’hélicoptère, et elle est en mission à l’étranger. Elle m’a confié les petites durant son absence. Mesdemoiselles, je vous présente M. Lloyd Royston, un vieux client de notre société.

        — Joyeux Thanksgiving, monsieur Royston, le salua Sabrina.

        — C’est curieux, déclara Royston en la dévisageant plus attentivement. Ne nous sommes-nous pas déjà rencontrés quelque part ?

        Sabrina était sur le point de lui rafraîchir la mémoire en lui précisant où et quand lorsqu’elle remarqua que Collin fronçait les sourcils dans sa direction, lui intimant silencieusement l’ordre de ne rien en faire.

        — Non, répondit-elle avec un sourire sans chaleur. Je ne crois pas avoir eu ce plaisir.

        Avant que le client de Collin n’ait eu le temps d’ajouter un mot, Addie poussa un glapissement de douleur et porta sa main à sa bouche. Lorsqu’elle la retira, elle était tachée de sang, et elle la contempla d’un regard horrifié.

        — Nous devons rentrer ! gémit-elle. J’ai besoin d’un pansement de la Belle au bois dormant !

        Ils n’auraient pu rêver meilleure diversion ! Sabrina fouilla rapidement dans son sac et produisit un mouchoir de papier qu’elle humidifia dans un verre d’eau avant de s’en servir pour essuyer le sang sur la lèvre de la petite fille.

        — Addie a sans doute raison, observa-t-elle. Nous devrions rentrer avant qu’elle ne tache sa robe neuve.

        Collin acquiesça sans hésiter. Il serra de nouveau la main de Lloyd, s’excusa hâtivement et, soulevant la petite Addie dans ses bras, quitta la salle à grands pas, entraînant Sabrina et Gena avec lui.

        — Passez-moi un coup de fil ! cria Lloyd derrière eux.

        — Tout va bien ? s’enquit Sabrina, s’adressant à Collin alors que l’escalator les déposait au niveau inférieur, dans le lobby de l’hôtel.

        Collin déposa un baiser sur le front d’Addie, la reposa sur le sol et la prit par la main.

        — Maintenant, oui, répondit-il avec un soulagement visible. Merci de m’avoir compris si vite à demi-mot.

        — Il n’y a vraiment pas de quoi. Et maintenant, si vous me disiez pourquoi c’était aussi important ?

        — Il s’agit de sa fille divorcée, expliqua-t-il de mauvaise grâce. Lloyd pense qu’elle a besoin d’un mari, et il s’est persuadé que je suis la solution à son problème. Et, s’il peut me persuader d’épouser sa fille, il croira avoir droit à une remise conséquente sur les factures de ses prochaines campagnes de publicité.

        — M. Royston dépense beaucoup d’argent chez vous, n’est-ce pas ?

        — La perte de sa clientèle serait une véritable catastrophe, reconnut Collin, réprimant une grimace.

        — Dans ce cas, la solution est évidente.

        — Ah ? Vraiment ?

        — Bien sûr. Accordez-lui sa remise et cherchez-lui un autre mari pour sa fille.

        — En voilà un raisonnement, bougonna Collin alors qu’ils retraversaient l’atrium. Je me permets de vous rappeler que c’est notre contrat avec Lloyd Royston qui finance ma Mercedes toute neuve chaque année. La remise qu’il réclame équivaudrait à renoncer à ce petit luxe.

        Sabrina haussa les épaules.

        — Chaque fois que vous monterez dans votre belle voiture, songez seulement à ce que vous coûtera celle de l’année suivante.

        Alors que Collin demeurait silencieux et songeur, Sabrina ralentit le pas pour attendre Addie, qui était tombée en arrêt devant un pigeonnier et imitait le roucoulement de ses occupants.

        — Je crois que les petites se souviendront de cette journée toute leur vie, commenta-t-elle en lui offrant un sourire éblouissant.

        *  *  *

        Alors que l’hôtel disparaissait dans son rétroviseur, Collin avait retrouvé tout son sens de l’humour.

        — C’était une rencontre très intéressante, remarqua-t-il. Nous devrions peut-être nous arranger pour passer Noël avec Royston et sa chère fille.

        — Désolée, s’excusa Sabrina en riant. Je n’aurais pas dû vous taquiner ainsi.

        Collin se pencha pour lui saisir la main et la serrer doucement dans la sienne.

        — Pas du tout, au contraire. Votre suggestion était très avisée, en tout cas du point de vue des affaires. Alors ? Comment va ma petite Addie, derrière ?

        — Je dois appeler maman pour lui dire que ma lèvre a saigné.

        — Je ne pense pas que ta maman ait besoin de soucis supplémentaires. Puisque tu lui as déjà parlé aujourd’hui au téléphone, je crois que nous pouvons nous contenter de lui envoyer une photo, en lui expliquant que tu ne saignes plus.

        — Qu’est-ce que nous allons faire, maintenant ? demanda Gena.

        — Nous allons rentrer à la maison, et Sabrina et moi regarderons le match de football à la télévision pendant que ta sœur et toi ferez une petite sieste. Votre oncle a réalisé un spot publicitaire qui doit passer durant ce programme.

        — Je n’ai pas envie de dormir, protesta Gena. Pourrais-je regarder la télévision avec vous ?

        — Moi, j’ai sommeil, déclara Addie en bâillant. Et pendant que je dormirai, la fée glissera une pièce sous mon oreiller.

        — Petite mercenaire ! Tu n’as pas perdu une dent. Tu t’es seulement mordu l’intérieur de la lèvre. D’ailleurs, la fée ne passe que la nuit. La lumière du soleil lui fait mal aux yeux.

        — La fée viendra peut-être, fit remarquer Gena. Le ciel est de plus en plus nuageux.

        Secouant la tête d’un air attendri, Collin se tourna de nouveau vers Sabrina.

        — Avec ou sans soleil, vous, en tout cas, vous êtes toujours aussi rayonnante.

        — Un homme qui songe à épouser la fille de son plus gros client ne devrait pas flirter avec d’autres femmes, répliqua-t-elle avec un sourire malicieux. Pas même avec sa meilleure amie.

        — Pour Noël, nous éviterons les buffets en ville. Ainsi, nous aurons moins de chances de rencontrer des pères en quête d’un gendre.

        — Je pensais demander à Gus de nous accompagner à une représentation en matinée de Casse-Noisette. C’est une version courte destinée aux petits enfants de l’âge d’Addie et Gena, qui supportent difficilement de rester tranquilles le temps d’une production normale.

        — Décidément, vous pensez beaucoup trop souvent à ce Gus, ces temps derniers. Pourquoi est-ce lui qui va vous accompagner, et pas moi ?

        — Il s’agit de Casse-Noisette, Collin ! Des hordes d’enfants bruyants accompagnés de leurs mamans. Je ne pense pas que vous vous y amuseriez beaucoup.

        — Alors que Gus, lui, saura l’apprécier ?

        — Gus sera très content de pouvoir m’aider avec les jumelles et s’imaginer qu’il est grand-père durant un petit moment.

        — S’il lui faut absolument des petits-enfants, je me ferai un plaisir de lui présenter la fille de Lloyd. Addie et Gena sont mes nièces. Je vous emmènerai voir ce ballet moi-même.

        De retour à l’appartement, Collin alla se changer pendant que Sabrina aidait les petites filles à enfiler leurs pyjamas. Ensuite, ils apportèrent des couvertures et quelques jeux de société dans le salon, où la télévision était déjà allumée avec le son réglé au minimum pour lui permettre de suivre le cours du match si le besoin s’en faisait sentir. Il n’était pas un grand fan de football, mais, dans sa profession, il avait l’obligation de se tenir au courant de toutes les facettes de l’actualité afin de faire bonne figure devant ses clients.

        — Choisissez un jeu, les filles, suggéra Sabrina. Je vais me changer et je reviens dans une minute.

        — Est-ce vraiment nécessaire ? se plaignit-il, jetant un regard de regret à ses longues jambes galbées merveilleusement mises en valeur par sa robe de soie.

        — Soyez sage, murmura-t-elle. Surveillez plutôt Addie. Assurez-vous que la coupure de sa lèvre ne s’est pas rouverte.

        Lorsqu’elle fit sa réapparition dans le salon, moins de cinq minutes plus tard, elle portait une blouse paysanne au col largement échancré par-dessus les inoubliables leggins noirs qu’elle avait portés lors de leur dîner à San Antonio. La joie de Collin fut toutefois de courte durée, car elle alla directement s’asseoir entre les deux petites filles.

        — Ne me regardez pas avec cet air de chien battu, observa-t-elle, réprimant un sourire. Ce sera plus pratique pour former les deux équipes. Vous jouerez avec Gena, et moi avec Addie.

        Ils se lancèrent dans une partie de Monopoly alors que le match commençait. La rencontre était plutôt intéressante, ce jour-là, mais les exploits des joueurs n’empêchèrent pas Collin de jeter de fréquents coups d’œil en direction de Sabrina, qui partageait son temps entre les deux fillettes. Il était frappé d’admiration devant sa capacité à devenir à sa guise la jeune femme sophistiquée qui lui avait coupé le souffle au restaurant du lac, ou la compagne de jeux de deux petites filles. Elle était beaucoup plus équilibrée que lui, plus mature, mais elle avait su garder le contact avec l’innocence de l’enfance.

        — Sabrina, allons-nous préparer des biscuits pour Noël comme nous avons préparé des pâtes ? questionna Gena entre deux parties.

        — Pas avec la même machine, mais oui, nous allons préparer toutes sortes de gâteaux.

        — Pourrons-nous les envoyer à maman ? Je ne crois pas qu’elle ait le droit de fêter Noël, cette année.

        — C’est une merveilleuse idée. Nous ferions mieux de nous y mettre dès demain si nous voulons qu’elle les reçoive à temps pour Noël.

        Addie fronça les sourcils.

        — Si nous faisons tout en avance, il ne restera plus rien d’amusant à faire au moment de Noël.

        — Oh, tu serais surprise d’apprendre combien il reste d’activités amusantes, répliqua Sabrina, adressant un discret clin d’oeil à Collin. Des spectacles, des séances de photos en compagnie du Père Noël, des promenades en voiture la nuit pour admirer toutes les décorations lumineuses de la ville…

        — Et on mangera des glaces comme avec maman.

        — Oh, oui ! les mêmes glaces ! Ma langue était devenue toute bleue.

        — Et la mienne était rose.

        *  *  *

        Bien avant la fin du quatrième quart-temps, les petites filles avaient épuisé leurs considérables réserves d’énergie, et elles s’étaient endormies, blotties sous des couvertures.

        — Je crois qu’il est temps de mettre ces deux petits monstres au lit, chuchota-t-il en soulevant Gena dans ses bras. Occupez-vous de tirer les couvertures de leur lit et d’allumer les veilleuses. Moi, je reviendrai chercher Addie.

        Lorsqu’ils retournèrent au salon, Collin alla allumer son ordinateur tandis que Sabrina tirait les doubles rideaux et pliait les couvertures qu’elle alla ranger dans le placard. Elle achevait de ramasser les jeux de société éparpillés sur le tapis lorsque l’imprimante de l’ordinateur se mit à cliqueter. Sabrina alla ranger les jeux dans la chambre des enfants et, lorsqu’elle rentra dans le salon, Collin l’attendait, assis sur le sofa. Sur la table basse devant lui, entre les deux verres de vin qu’il venait de verser, était posée une feuille de papier blanc. Elle comprit immédiatement que quelque chose l’avait contrarié.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Cassidy vient de répondre à l’e-mail qu’Addie et moi lui avions envoyé, répondit-il d’un air sombre. Elle a exécuté sa première mission de sauvetage aujourd’hui.

        — Elle va bien, j’espère.

        — Oui, sauf que son appareil a failli être abattu. Lisez plutôt.

        Sabrina prit place près de lui sur le sofa et, après une brève hésitation, elle ramassa la feuille de papier et la parcourut rapidement des yeux :

        
          

          
            Salut grand frère,
          

          
            J’envoie un e-mail différent à Addie. Veille bien à ce que celui-ci ne tombe pas entre les mains des petites. Nous avons exécuté notre première mission de sauvetage cet après-midi. C’était une réussite, sauf qu’un plaisantin s’est amusé à nous cribler de balles au retour. Mon hélicoptère est plein de courants d’air, mais il vole toujours. Et moi, je n’ai pas une égratignure.
          

          
            Merci pour les photos des filles. Je ne me lasse pas de les regarder. Comme elles ont grandi ! Tu diras de ma part à Sabrina qu’elle est incroyablement sexy, et que j’espère qu’elle te rend fou.
          

          
            Tu me manques, frère anglais !
          

          
            Je t’embrasse,
          

          
            Moi.
          

        

        Sabrina reposa la feuille de papier et exhala un long soupir.

        — Je ne m’étonne plus que vous ayez eu l’air aussi inquiet, murmura-t-elle en posant doucement sa main sur le dos de Collin. Comment fait-elle pour rester aussi sereine ?

        — C’était sa première mission, marmonna Collin, le regard perdu dans l’espace. Comment ai-je pu être assez stupide pour la laisser partir ?

        — Cette décision ne vous appartenait pas, rappela-t-elle. Cassidy est une femme adulte et responsable, et elle a été entraînée pour ces missions. Franchement, je trouve merveilleux que vous soyez aussi proches. Elle vous manifeste une grande confiance en vous faisant part d’autant de détails de sa vie.

        — Je ne veux pas l’entendre, grogna-t-il. Et ne venez surtout pas me parler du verre à moitié plein ou à moitié vide !

        Il n’avait pas voulu l’offenser. Sabrina le savait, mais malgré elle, elle ressentit une petite piqûre d’amour-propre blessé.

        — Je vois que vous avez envie être seul, déclara-t-elle d’une voix douce. Je comprends.

        — Non !

        Alors qu’elle s’apprêtait à se lever, il l’arrêta d’une main ferme, puis posa tendrement sa tête sur ses genoux.

        — Je suis désolé, murmura-t-il. Je me suis laissé emporter par mon angoisse. Cassidy est le seul bien que j’aie reçu de ma famille, et je suis en colère contre elle. Elle n’a pas le droit de me faire cela, à moi. Et à ses filles non plus.

        Sabrina entreprit de lui caresser les cheveux d’un geste rassurant. Elle comprenait son sentiment, mais elle comprenait aussi le désir de Cassidy de vivre sa vie intensément.

        — Certaines personnes ont le sentiment d’avoir une mission à accomplir dans leur vie, rappela-t-elle simplement. Ne comprenez-vous pas que Cassidy ne serait jamais partie, si elle n’avait pas été certaine que vous étiez aussi capable qu’elle d’assumer le rôle de parent ?

        — En tout cas, c’est ce qu’elle s’imagine, répliqua Collin. Mais il lui est déjà arrivé de se tromper au sujet des gens par le passé. Comme avec le père indigne des jumelles, par exemple.

        Sabrina se leva et alla s’asseoir sur le coin de la table basse juste en face de lui.

        — Et maintenant, dit-elle d’un ton sec, vous allez me raconter ce que vous ont fait vos parents – à part être des narcissistes qui n’avaient de temps que l’un pour l’autre – pour que vous sembliez à tel point désabusé par l’existence.

        — Je crois que nous venons de passer une trop bonne soirée pour déterrer ces vieilles histoires maintenant.

        — J’ai le droit de savoir.

        — Et pourquoi cela ?

        — Votre comportement envers moi. C’est vous qui m’avez entraînée dans cette tragédie antique sous des prétextes fallacieux, puis qui m’avez séduite. Et, à cause de vous, j’ai toutes les peines du monde à continuer à vivre selon mes propres standards.

        — Attendez une seconde ! protesta Collin. Je pensais que c’était moi qui avais été séduit !

        — J’ai l’impression d’être montée sur un ring de boxe et d’avoir été malmenée sans pitié. Devrais-je attendre d’être KO avant de réagir ?

        — Que connaissez-vous de la boxe ?

        — Dans ma famille, les garçons étaient plus nombreux que les filles. Mon père et mes frères étaient de grands amateurs de sports brutaux.

        — C’est peut-être votre propre enfance que nous devrions analyser.

        — Le sujet de cette discussion, c’est vous, insista Sabrina, le regard fixé sur le fond de son verre.

        — Eh bien permettez-moi de vous dire que vos accusations sont sans fondement, déclara-t-il, balayant l’argument d’un revers de main négligent. J’avais besoin de votre aide, je l’avoue. Et les difficultés que vous traversiez alors m’ont offert l’opportunité de…

        — De profiter de ma faiblesse ?

        Il se pencha vers elle et murmura, son visage tout près du sien :

        — Je m’efforçais seulement de vous protéger. Mais vous êtes comme Cassidy. Trop brave pour votre propre bien.

        Son regard se fit caressant, et il ajouta, esquissant un sourire :

        — D’ailleurs, vous êtes restée, non ?

        Sabrina rit silencieusement, puis elle sirota une gorgée de vin avant de pointer son verre dans sa direction.

        — Vous êtes un vendeur extraordinaire, le saviez-vous ? Vous auriez dû faire carrière dans les assurances.

        — Je m’efforce seulement de vivre et laisser vivre.

        — Dans ce cas, vous ne devriez pas avoir peur de laisser Cassidy suivre sa propre voie. Elle est très compétente dans son métier.

        Collin s’adossa aux coussins de cuir et se détourna un instant d’un air las avant de lui couler un regard en coin.

        — Ne venons-nous pas de nous disputer ?

        — Personne n’a élevé la voix.

        Collin reposa son verre, puis il lui prit le sien des mains et le posa à son tour sur la table basse avant d’emmêler ses doigts dans les siens.

        — Alors, c’est parfait, car ce n’est pas du tout ainsi que j’avais prévu de passer le reste de cette soirée de Thanksgiving.

        Il déposa un doux baiser au creux de ses paumes, puis, l’attirant doucement à lui, il la fit asseoir sur ses genoux.

        Sabrina ne résista pas, mais elle ne put s’empêcher de jeter un regard inquiet en direction du couloir.

        — Même avec tous nos vêtements, ne croyez-vous pas que cette situation soit légèrement inappropriée ?

        — Comment faites-vous cela ? murmura-t-il, serrant les mains de Sabrina contre lui. Comment pouvez-vous devenir successivement, en l’espace de quelques phrases, une gestionnaire, une enfant vulnérable, une tentatrice ou une farouche guerrière ?

        — J’ai un adversaire à ma taille.

        — Meilleur ami, corrigea-t-il.

        — Un ami un tout petit peu ambigu, mais qui mérite que je me montre un peu patiente avec lui.

        Collin glissa une main derrière sa nuque et, l’attirant à lui, il posa délicatement ses lèvres sur les siennes. Il avait attendu cet instant toute la journée.

        — Aidez-moi à devenir meilleur, murmura-t-il tout contre sa bouche.
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        Ce mercredi-là, Collin accompagna Sabrina et les jumelles à la fameuse représentation en matinée de Casse-Noisette. Il s’y rendit par pur sens du devoir et sans aucun enthousiasme, ne doutant pas une seconde qu’il s’ennuierait à mourir, mais bien déterminé à montrer à ses nièces qu’il était plus qu’un oncle à mi-temps. Et aussi pour convaincre Sabrina qu’il avait écouté attentivement les remarques qu’elle lui avait adressées, le jour de Thanksgiving, et qu’il faisait de son mieux pour s’amender.

        Le public du théâtre était exactement tel qu’elle le lui avait décrit pour le dissuader de venir — un mélange de gamins au bord de l’hystérie et de jeunes acteurs et danseurs en herbe avec tout juste suffisamment d’expérience de la scène pour se prendre pour des stars. Côté adultes, il ne manqua pas de remarquer qu’il était le seul homme de l’assistance en dessous de l’âge de la retraite. Les mamans, elles, se ressemblaient toutes de façon étonnante, comme des reproductions à des douzaines d’exemplaires du stéréotype de la femme au foyer de la classe moyenne. Des clones souriants d’anciennes pom-pom girls. Lorsqu’une ou deux d’entre elles lui lancèrent des regards appuyés, Collin se renfonça dans son fauteuil avec une telle expression de détresse que Sabrina faillit éclater de rire. Par bonheur, ils étaient parmi les derniers à avoir gagné leurs places, et, quelques instants plus tard, les lumières de la salle s’éteignirent progressivement.

        — Je n’ai jamais été aussi content de retrouver l’obscurité de toute ma vie, chuchota-t-il à l’oreille de Sabrina alors que le rideau commençait à se lever.

        Un peu plus d’une heure plus tard, le spectacle était terminé, et ils furent entraînés hors du théâtre par le flot de spectateurs qui se dispersaient pour regagner leurs véhicules. Encore éblouies par le spectacle auquel elles venaient d’assister, Addie et Gena virevoltaient et esquissaient des pas de danse sur le trottoir devant eux.

        — Regardez-les donc, remarqua Sabrina. Ne sont-elles pas mignonnes ? Merci d’avoir pris le temps d’être là pour cette occasion. Désormais, elles se souviendront toujours que leur oncle Collin leur a fait découvrir le ballet classique. Vous pouvez être fier de vous.

        Collin prit sa main dans la sienne. Il éprouvait un plaisir ineffable à la sentir tout près de lui. Par intermittence, il sentait sa poitrine ferme effleurer son bras à travers l’épaisseur de l’élégant tailleur rouge qu’elle portait aujourd’hui.

        — En tout cas, je suis extrêmement fier de la façon dont elles se tiennent en public. Je me demande si Cassidy est consciente qu’elle a là deux véritables trésors — si les bonnes manières redeviennent un jour à la mode, bien sûr.

        — Ne soyez pas si grognon. Avec tous ces enfants dans la salle, il fallait s’attendre à un minimum de chahut.

        Au même instant, Gena, à quelques pas devant eux, réussit une arabesque respectable, et Sabrina l’applaudit très fort avant de reprendre :

        — J’avais presque quatre fois leur âge lorsque j’ai assisté à ma première représentation de ce ballet… et j’en suis sortie aussi émerveillée qu’elles.

        — Je serais prêt à parier que votre père n’a pas daigné accompagner votre mère au théâtre, ce jour-là.

        — Et vous auriez gagné. D’ailleurs, maman n’est pas venue non plus. C’est l’un de nos professeurs qui a pris l’initiative d’y emmener les seuls quatre élèves de sa classe qui manifestaient un semblant d’intérêt pour l’art de la danse. Petite ville, petite école, petit talent.

        — Pourquoi vous dépréciez-vous ainsi ? s’étonna-t-il, frappé par la mélancolie de son ton.

        — C’est la vérité. J’ai fait ce qu’on m’ordonnait. J’ai obtenu mon master de gestion parce que, dans l’expression de mes parents : « cela paierait toujours le loyer ». Seigneur ! Je n’ai pas très bien réussi là non plus, n’est-ce pas ?

        Elle riait en faisant cette remarque, mais, derrière l’optimisme affiché, Collin sentait qu’elle avait honte d’elle-même, et cette idée lui était insupportable. Souffrait-elle encore de ce passé qu’elle n’évoquait presque jamais ? Ses rapports tendus avec sa famille expliquaient-ils qu’elle se montre aussi dure avec elle-même ? Elle ne téléphonait jamais dans le Wisconsin. En tout cas, aucun appel vers cette destination n’apparaissait sur ses factures de téléphone. Si elle appelait de son portable, elle le faisait uniquement en son absence.

        Désireux de préserver la joie qu’il avait vue sur son visage pendant la représentation, il réfléchit rapidement à une solution. Et, lorsque les petites filles furent convenablement attachées à l’arrière de la voiture, il déclara :

        — Je meurs de faim. Qui d’autre aimerait grignoter quelque chose ?

        — Moi ! crièrent les jumelles à l’unisson.

        — Et si nous allions au Palais du cheese-cake pour nous donner une indigestion de pâtisseries ?

        A l’arrière, Addie et Gena poussèrent des piaillements de joie. Collin se tourna vers Sabrina d’un air interrogateur.

        — Vous n’avez pas besoin de faire cela, dit-elle à mi-voix. Gus et moi sommes déjà convenus de les emmener à la patinoire après-demain, et c’est beaucoup dans la même semaine. Je ne voudrais pas qu’à trop les gâter, Cassidy retrouve des enfants capricieuses.

        — Cela l’inciterait peut-être à renoncer à sa carrière militaire pour mieux m’empêcher de leur enseigner de mauvaises habitudes, ironisa-t-il.

        Pour toute réponse, Sabrina se détourna pour contempler le paysage au-delà de la vitre, et Collin renonça à faire de l’humour sur ce sujet précis.

        — Si je comprends bien, Gus et vous allez de nouveau passer la journée ensemble ?

        — Vous ne serez pas disponible vendredi, rappela-t-elle sans se retourner.

        Ainsi, elle n’avait pas oublié cette fameuse date. Il ne l’avait pas invitée à la fête de fin d’année de sa société car c’était impossible. Ou en tout cas peu souhaitable, même s’il arrivait parfois que l’un de ses collaborateurs y amène son épouse ou sa fiancée. Personne au bureau, à l’exception de Geoffrey, ne savait qu’elle vivait chez lui pour s’occuper des enfants, et Collin préférait qu’ils continuent à l’ignorer. Les spéculations au sujet de sa vie privée allaient déjà bon train derrière son dos, et il ne tenait pas du tout à alimenter la rumeur. Qui croirait que cette cohabitation avec une jeune femme ravissante était totalement platonique ? De plus Sabrina lui était indispensable. Sans elle, qui veillerait sur les jumelles ?

        Toutefois, il ne parvenait pas à se débarrasser d’un vague malaise. Lorsqu’ils s’arrêtèrent à un feu rouge, il se tourna vers elle.

        — Vous n’êtes pas en colère, j’espère ?

        — Non.

        — Ni même froissée ?

        — Je ne fais plus partie des cadres de votre société, fit-elle remarquer d’un ton neutre. De plus, je me réjouis de n’être pas obligée de revoir M. le Grand Industriel, votre client.

        — J’espère que vous ne me tiendrez pas rigueur de n’avoir pas évoqué moi-même le sujet de cette fête du bureau. Franchement, j’espérais que vous en oublieriez la date, ce qui vous aurait évité de vous inquiéter inutilement.

        — Je ne suis pas inquiète, Collin. Je sais exactement ce que je suis, et je connais ma place dans cette histoire.

        Par bonheur, le feu passa au vert à cet instant, ce qui l’obligea à se concentrer de nouveau sur la route. Mais une partie de son cerveau continuait à analyser cette conversation, et plus il y réfléchissait, moins il comprenait où il avait raté un chapitre.

        Leur petite fête au restaurant se déroula dans une ambiance glaciale. Les jumelles ne s’en aperçurent pas, car Sabrina et lui faisaient de constants efforts pour animer la conversation et avoir l’air de bonne humeur, mais Collin ne manqua pas de noter qu’elle ne lui avait pas adressé une seule fois la parole directement. Et, malgré toutes ses tentatives, il ne parvint pas une seule fois à accrocher son regard.

        Lorsqu’ils retournèrent enfin à l’appartement, Collin était sur des charbons ardents, et il aurait tout donné pour qu’elle lui explique ce qu’il avait fait pour la mécontenter. Il ne lui demandait même pas de lui pardonner — ou tout du moins, pas encore. Le seul fait de savoir où il avait fauté serait un soulagement.

        Bien déterminé à connaître le fin mot de cette histoire, il se débarrassa de son veston et de sa cravate, et attendit, bouillonnant d’impatience, que Sabrina ait terminé de changer les jumelles et de ranger leurs jolies robes de velours. Puis il se dirigea d’un pas décidé vers la porte de leur chambre.

        — Est-ce celle-là que tu as choisie, Gena ? s’enquit Sabrina alors que la petite fille sortait une poupée du placard. Ta Barbie ballerine ? Et toi, Addie ? A quoi aimerais-tu jouer ?

        — Je veux faire un dessin des danseurs et l’envoyer à maman.

        — C’est une très bonne idée, mon ange. Je suis sûre que ta maman sera ravie. Maintenant, les filles, soyez sages. Je vais aller me changer, et m’occuper d’une ou deux petites choses dans la maison.

        — Mais, d’abord, oncle Collin doit dire un mot à Sabrina, déclara-t-il en faisant irruption dans la chambre et en se saisissant de son poignet avant qu’elle n’ait le temps de l’esquiver. Jouez gentiment, toutes les deux, et ne faites pas de bêtises. Nous serons de retour dans quelques minutes.

        — D’accord, oncle Collin, répondirent-elles à l’unisson, déjà absorbées dans leur monde imaginaire.

        Sabrina se débattit furieusement pour échapper à l’étau de ses doigts, mais elle ne prononça pas un mot jusqu’au moment où ils traversèrent le salon, visiblement en route vers sa chambre. Avec ses hauts talons, elle devait faire trois pas à chacun des siens pour le suivre.

        — Lâchez-moi ! chuchota-t-elle furieusement. Il n’est pas question que j’entre là-dedans avec vous !

        C’est cependant ce qu’elle fit, car, comme il l’avait prévu, elle tenait par-dessus tout à éviter une scène devant les enfants. Collin avait misé sur cette réaction. Mais il savait aussi qu’il y aurait un prix à payer pour cette petite victoire. Ce prix, ce fut la furie qui se déchaîna, aussitôt qu’il eut refermé la porte derrière eux.

        Elle n’éleva pas la voix, mais il remarqua que ses mains tremblaient lorsqu’elle lui fit face.

        — Laissez-moi sortir d’ici immédiatement !

        Collin s’adossa tranquillement à la porte et croisa les bras.

        — Vous sortirez lorsque cette affaire sera réglée, répliqua-t-il. Quel est votre problème ? Et ne me répondez surtout pas que tout va bien. Je ne suis peut-être qu’un homme, mais je sais reconnaître lorsqu’une femme est contrariée. Vous m’avez affirmé que vous étiez au courant de cette fête au bureau, et que vous compreniez mes raisons pour ne pas vous y avoir invitée. D’accord, je reconnais que c’était un peu lâche de ma part d’avoir espéré que vous l’oublieriez si j’évitais d’en parler. J’aurais dû savoir qu’avec votre mémoire légendaire, mon plan n’avait pas la moindre chance de réussir.

        Debout au milieu de la pièce, les bras croisés, Sabrina secoua lentement la tête.

        — Vous êtes vraiment incroyable. Vous ne comprenez vraiment rien aux femmes, n’est-ce pas ? On dirait que vous arrivez tout droit d’un autre système solaire.

        Collin en aurait peut-être ri, si elle avait eu l’air le moins du monde amusée. Mais ce n’était visiblement pas le cas. Elle était plantée devant lui comme une statue de la réprobation et, tout à coup, sa combativité sembla la quitter, remplacée par une expression de découragement.

        — Lorsque je m’inquiétais de la possibilité que nous cédions trop facilement à toutes les demandes d’Addie et Gena, j’avais bien dit : nous. Je craignais que nous en faisions des enfants gâtées. Et vous avez répondu que Cassidy ne vous les confierait plus jamais.

        Elle marqua une pause, luttant visiblement contre les larmes, avant de poursuivre, relevant bravement le front :

        — Je veux que vous sachiez, Collin, que moi aussi j’aime ces petites filles de tout mon cœur, et que je me consacre tout entière chaque jour, du matin au soir, à assurer leur bien-être. Je pensais que vous le saviez. Vous le prétendiez, en tout cas, mais peut-être n’était-ce qu’un moyen de m’attirer dans votre lit. Et moi, comme une sotte, je m’imaginais que nous étions devenus une équipe merveilleusement coordonnée et efficace, qui fonctionnait comme…

        Collin fut près d’elle en deux enjambées et, sans lui laisser le temps d’ajouter une parole, il la serra tendrement dans ses bras.

        — Que puis-je répondre ? murmura-t-il, déposant un baiser dans sa chevelure parfumée. J’ai été aveugle. Je vis de cette façon depuis si longtemps que les mots…

        Il embrassa sa joue veloutée, tout près de son oreille, avant d’ajouter dans un souffle :

        — Il y a bien un nous. Il suffit de regarder ces petites filles pour constater que vous avez laissé votre empreinte sur elles. N’avez-vous pas remarqué la façon dont Gena vous observe durant le dîner, et comment elle repose désormais ses couverts avant de prendre la parole ? Savez-vous que, lorsque je leurs lis une histoire, le soir, Addie réclame une crème hydratante pour ses mains parce qu’elle vous a vue l’utiliser chaque soir avant d’aller dormir et que vous avez une si jolie peau ? Ou que Gena se brosse désormais les cheveux jusqu’à la fin de ma lecture comme elle vous a vu le faire le soir dans la salle de bains ?

        — Pourquoi ne l’ai-je pas remarqué ?

        — Parce qu’à ce stade de la journée, vous êtes épuisée, et que c’est alors mon tour de passer un peu de temps avec elles. Et c’est pour moi un moment privilégié, unique, parce mes nièces sont merveilleusement créatives et qu’avec elles, on ne sait jamais à quoi s’attendre.

        — Je suis désolée, murmura Sabrina, baissant la tête. Je me sentais tellement blessée…

        — Je vous comprends.

        Il lui releva gentiment le menton pour poser ses lèvres sur les siennes. Lorsqu’elle répondit à son baiser, Collin sentit de nouveau flamber en lui une passion trop longtemps réprimée et, une seconde plus tard, ils s’étreignaient avec une sorte de désespoir. Car ils venaient de réaliser qu’ils avaient risqué de perdre un bien précieux, d’une nature si nouvelle et si rare que, dans leur esprit, il ne portait pas encore de nom.

        Collin s’adossa à la porte, l’entraînant avec lui, étroitement serrée dans ses bras. Il voulait sentir chaque courbe de son corps épouser le sien comme s’ils s’étaient trouvés dans son lit. Frissonnant de désir, il l’embrassa comme si sa vie en dépendait, mettant toute son âme dans ce baiser tandis que ses mains exploraient le merveilleux arrondi de ses hanches.

        — Je donnerais tout au monde pour pouvoir vous porter sur ce lit et vous faire l’amour durant le reste de cette journée et toute la nuit prochaine, chuchota-t-il d’une voix rauque.

        — Nous sommes déjà restés enfermés ici trop longtemps, rappela-t-elle.

        — Je sais. Mais je dois absolument vous voler un dernier baiser.

        Mais, au lieu de chercher de nouveau le contact de ses lèvres, Collin défit prestement les deux premiers boutons de sa veste de tailleur, découvrant le soutien-gorge de satin blanc scintillant qu’il avait remarqué posé sur son lit, le premier soir. Il recueillit l’arrondi d’un sein dans la paume de sa main tremblante, et sentit le mamelon durcir à travers le tissu. Puis il se pencha pour poser délicatement ses lèvres dans la vallée parfumée de sa gorge, effleurant d’un baiser la peau d’ivoire sans défaut. S’y attardant avec délice.

        — Collin…

        — Je sais, ma chérie.

        Avec un soupir de regret, il remit les boutons en place, se privant à contrecœur de ce spectacle exquis.

        Puis, appuyant son front contre le sien, il se plongea dans les profondeurs d’azur de ses yeux et murmura :

        — Ce qui doit être sera, et aucune force au monde ne saurait l’empêcher.

        — Je l’espère.
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        — Maman, nous allons faire du patin à glace, aujourd’hui ! annonça Addie d’un ton excité.

        Sabrina, qui se tenait près du téléphone, approuva en souriant et se pencha près de l’écouteur pour entendre la réponse de sa mère.

        — C’est merveilleux, mon trésor. Fais-moi un dessin et demande à Gena de m’en faire un aussi.

        — Quand vas-tu rentrer ? Si tu n’es pas là, le Père Noël ne saura pas où poser tes cadeaux.

        — Je suis sûre qu’il me les gardera soigneusement jusqu’à mon retour, ma chérie. Maintenant, passe-moi Sabrina, d’accord ? Je vous fais de gros baisers, à toi et à Gena.

        Sabrina prit le téléphone sans fil que la petite fille lui tendait et lui chuchota :

        — Ma chérie, sois gentille et va aider Gena à ranger vos jouets dans votre chambre, d’accord ? Et préparez vos manteaux. Nous allons bientôt partir.

        Addie courut rejoindre sa sœur, qui avait parlé au téléphone avec leur maman quelques minutes auparavant. Sabrina attendit que les jumelles soient hors de portée de voix pour porter le combiné à son oreille.

        — Je suis contente de vous avoir au bout du fil, Cassidy. Comment supportez-vous vos épreuves ?

        — Il fait froid et horriblement humide, ici, et le pays tout entier semble rongé par la moisissure. Elle envahit mes quartiers de jour en jour, et je crois que je n’ai pas cessé de tousser depuis le jour de mon arrivée.

        — Quelle horreur ! Je suis terrifiée à l’idée de ce que vous devez supporter, vous et vos hommes.

        — Et encore, en tant qu’officier, j’ai droit à un logement relativement luxueux. Les pauvres hommes de troupe sont logés dans des tentes. Mais je vous ai suffisamment vanté les merveilles de ce camp de vacances de carte postale. Parlez-moi, Sabrina. Racontez-moi tout. J’ai désespérément besoin de renouer le fil avec le monde normal.

        — Qu’aimeriez-vous savoir ? s’enquit Sabrina, enchantée que Cassidy ait besoin d’elle. Vous ne croiriez pas le progrès qu’Addie et Gena ont fait ces derniers temps. Elles articulent merveilleusement bien leurs mots pour des enfants de leur âge. Je ne serais pas autrement étonnée qu’Addie s’exprime bientôt avec l’accent britannique de Collin.

        — Ce serait sûrement très distingué, commenta Cassidy en riant. Collin semblait suggérer tout à l’heure que Gena désirait se faire percer les oreilles. Vous a-t-il dit d’où lui venait cette idée ?

        — Se faire percer les oreilles ? s’étonna Sabrina. Non, j’ignorais tout de ce projet. Collin ne m’a rien dit.

        — Eh bien, pour une raison que j’ignore, cette demoiselle s’est mis cette idée en tête, et Collin voulait savoir si je lui donnerais ma permission, le cas échéant.

        Dans un geste inconscient, Sabrina porta ses doigts à l’anneau d’or qui ornait son oreille gauche et, dans un éclair, elle comprit. Collin avait bien raison de remarquer que les enfants enregistraient tout, et qu’ils calquaient leurs comportements sur ceux des adultes de leur entourage.

        — Et vous, Cassidy ? s’enquit-elle. Quelle est votre opinion là-dessus ? Ne pensez-vous pas qu’elle soit encore trop petite pour une telle coquetterie ?

        — C’est bien mon avis.

        — J’avais vingt et un ans lorsque je me suis fait percer les oreilles et, à ce stade, j’étais consciente des risques d’infection et de tout le reste. Addie aura toujours le temps d’y réfléchir lorsqu’elle aura un peu grandi.

        — C’est la voix de la raison. D’autant plus que je ne l’aurais pas autorisée à porter autre chose que de l’or de bonne qualité, ce qui nous amène à un autre problème. Les enfants habitués à recevoir des cadeaux luxueux ne connaissent plus de limites lorsqu’ils sont devenus adultes.

        — Bien dit, approuva Sabrina en riant. De mon côté, tout ce que je peux dire, c’est que je fais de mon mieux pour vous rendre vos filles heureuses et en bonne santé.

        — Oh, j’en suis persuadée, et vous ne pouvez pas savoir comme j’apprécie ce que vous faites pour nous. Mais les petites doivent trépigner d’impatience en vous attendant. Elles meurent d’envie d’aller patiner, et moi je dois aller dormir un peu. J’espère que vous me ferez un rapport complet de cette journée par e-mail. Je vous embrasse, Sabrina.

        — Moi aussi, Cassidy.

        *  *  *

        Gus vint à leur rencontre dans le hall de l’immeuble, les bras tendus, un sourire chaleureux aux lèvres. Il portait un pull de ski et un jean qui lui donnaient un air juvénile malgré ses tempes grises. Ses yeux sombres brillaient de bonne humeur, et il paraissait aussi excité que les jumelles à l’idée de cette sortie.

        — Les petites savent-elles déjà où nous allons ? demanda-t-il, s’adressant à Sabrina alors qu’ils prenaient tous place à bord du minibus.

        — Demandez-leur vous-même, répondit-elle en lui adressant un clin d’œil.

        — Où ces demoiselles désirent-elles se rendre ?

        — A la patinoire ! crièrent les jumelles en chœur.

        — Vous n’avez pas idée comme j’apprécie cette petite aventure, déclara Gus en engageant son véhicule sur la voie express en direction du Galleria, le luxueux complexe qui abritait la patinoire olympique, à l’autre bout de la ville. Lorsque j’étais enfant, sur la côte Est, mes sœurs et moi patinions tous les hivers sur la glace de l’étang près de notre maison. Tous les gamins du quartier le faisaient. L’un des membres de notre petite bande a même participé à des compétitions au niveau national.

        — C’est merveilleux. J’adore regarder le patinage artistique à la télévision. Votre ami a-t-il gagné des médailles ?

        — Il a fini à des places honorables, mais pas suffisamment près des meilleurs pour l’encourager à poursuivre, et il s’est retiré de la compétition pour reprendre l’affaire d’électroménager de son père. Le plus drôle, c’est qu’on a commencé à le voir dans les spots publicitaires commandés par sa société, posant sur la glace d’une patinoire, entouré de réfrigérateurs et d’autres appareils ménagers, et qu’il est devenu plus célèbre que certains de ses anciens camarades qui avaient remporté de l’or ou de l’argent aux Jeux olympiques.

        Sabrina rit avec lui de sa plaisanterie. Elle était heureuse que Gus ait proposé de les accompagner. Il aida Gena à chausser ses patins à glace tandis qu’elle-même préparait Addie pour leur première leçon de patinage.

        L’animatrice des débutants était une minuscule jeune fille blonde qui avait l’air à peine plus âgée que ses élèves. Mais, visiblement, elle connaissait son affaire, car elle transforma une expérience potentiellement stressante en jeu et, bientôt, tous les enfants — y compris les plus craintifs — défilaient derrière elle sur la glace, riant aux éclats en dépit des nombreuses chutes.

        Sabrina tourna son attention vers les parents alignés le long de la rambarde de bois autour de la glace. Elle savait que bon nombre d’entre eux voyaient dans leurs rejetons de futures stars olympiques. Sa seule ambition, avec Addie et Gena, était de leur permettre d’engranger une expérience nouvelle à partager avec leur maman. D’élargir leur connaissance du monde qui les entourait.

        Après la séance d’initiation, on demanda aux élèves de se grouper par paires. Addie songeait apparemment à faire équipe avec la petite fille avec qui elle bavardait à cet instant, mais Gena se précipita et s’empara de sa main la première.

        — N’est-ce pas intéressant ? observa Gus, hochant la tête dans leur direction.

        — Cela ne me surprend pas du tout, répondit Sabrina. Au premier regard, Gena apparaît comme la plus forte des jumelles, la plus assurée, mais Addie est en réalité bien plus aventurière et indépendante.

        — Comment se comportent-elles, à la maison ?

        — Exactement comme maintenant. Vous n’avez pas vu Addie se plaindre, n’est-ce pas ? Elles s’entendent à merveille. Lorsqu’elles rencontrent un problème, elles l’examinent ensemble. Elles négocient entre elles. Je ne les ai vues se disputer qu’une seule fois, et ce n’était même pas une vraie dispute. Elles prenaient un bain ensemble, qui avait donné lieu à une vigoureuse bataille de mousse, et Gena s’est lassée de ce jeu. Il a suffi qu’elle dise : « Il y en a assez » pour qu’Addie cesse aussitôt de la taquiner.

        Gus secoua la tête, riant silencieusement.

        — N’aimeriez-vous pas les retrouver dans vingt ans et voir ce qu’elles sont devenues ?

        — Je suis désolée que vous n’ayez pas de petits-enfants, observa-t-elle d’une voix douce.

        — Que voulez-vous ? Je suppose que ce n’était pas dans les cartes.

        — N’avez-vous jamais envisagé d’adopter un enfant ? s’enquit-elle, espérant qu’il ne trouverait pas sa question trop personnelle.

        — Nous en avons débattu à l’occasion, mon épouse et moi, mais sans jamais nous résoudre à agir. Emma adorait ses fleurs et, peu à peu, ce sont elles qui sont devenues ses enfants. Moi, j’aimais Emma, et les choses en sont donc restées là.

        Sabrina hocha la tête en silence. Elle connaissait cette tendance chez certains couples à occulter les problèmes insolubles. A s’installer dans le non-dit. Elle en avait été le témoin dans sa propre famille durant des années.

        — Je ne voudrais surtout pas que mon histoire vous attriste, remarqua Gus en lui tapotant la main d’un geste rassurant.

        — Je ne suis pas triste.

        — Tant mieux, car moi non plus.

        — Vous m’avez rappelé une situation qui existait chez mes parents et que je n’avais jamais comprise avant que vous ne l’évoquiez. On peut aimer une personne et en même temps l’empêcher de s’épanouir et de trouver sa propre voie.

        — C’est tout à fait juste. L’amour est une épée à double tranchant. Je suis étonné de trouver tant de sagesse chez une toute petite fille comme vous.

        — Nous sommes au XXIe siècle, le taquina-t-elle. Il est politiquement incorrect d’utiliser le mot « fille » en se référant à une personne de plus de vingt et un ans.

        — Le monde doit être devenu fou pour que les femmes refusent de se laisser complimenter, répliqua-t-il d’un ton mélancolique.

        — Que diriez-vous de louer des patins et de faire quelques tours de piste avec moi, lorsque les enfants auront terminé leur cours ? Nous ne sommes pas pressés de rentrer, après tout. C’est aujourd’hui qu’a lieu la fête de fin d’année au bureau de Collin, et je préfère ne pas trop y penser.

        — Etes-vous inquiète ?

        — Je ne crois pas avoir besoin de l’être, répondit-elle après une brève hésitation. Mais Collin n’a pas eu une enfance très heureuse, et il a encore quelques problèmes à résoudre, concernant ses relations avec les femmes.

        — S’il a le moindre bon sens, il ne vous laissera pas échapper. Quant à moi…

        Il marqua une pause et lui sourit d’un air complice avant d’ajouter :

        — Je ne suis peut-être pas aussi bon patineur qu’une petite « fille » du Wisconsin, mais vous allez constater que je me débrouille tout de même assez bien. J’ai entretenu mon niveau en pratiquant le roller durant des années à la patinoire de bois tout près de chez nous, pendant que ma chère Emma communiait avec la nature. Pour elle, c’était la preuve que j’avais besoin de me faire remarquer.

        — Eh bien, je suis impatiente de voir cela.

        *  *  *

        Sabrina ne cessa pas un instant de sourire durant tout le trajet du retour. Les jumelles avaient passé un après-midi merveilleux, et elle avait eu l’opportunité de patiner avec un véritable Fred Astaire de la glace.

        — Cette journée restera marquée dans les annales, remarqua-t-elle alors qu’il arrêtait le minibus devant la porte de leur immeuble.

        — Je vous suis reconnaissant de m’avoir permis de partager ce moment avec vous. Nous pourrions peut-être répéter l’expérience avant que les petites ne rentrent chez elles, qu’en pensez-vous ? Et cette fois-ci, c’est moi qui vous invite.

        — C’est une excellente idée. Je vous propose que nous en reparlions après la folie des fêtes de Noël.

        Sabrina jeta un coup d’œil à l’arrière, et, voyant que les deux petites filles étaient assoupies, elle ajouta en baissant un peu la voix :

        — Et justement, à ce sujet, il y a un petit problème que je ne suis pas encore parvenue à résoudre. Il aurait été bien pratique que Collin m’accompagne dans les magasins et m’aide à choisir les cadeaux, mais nous ne pouvons pas laisser Addie et Gena seules à la maison.

        — Je suis libre presque tous les soirs. Je me ferai un plaisir de garder les petites, si vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’apporte mon livre audio et mon crochet.

        — Vous connaissez aussi le crochet ?

        — Je ne le crie pas sur les toits, dit-il d’un air un peu embarrassé, mais le crochet me permet de m’occuper les mains, et les livres audio m’évitent de me fatiguer la vue. Je fais don de toutes mes créations à la paroisse ou à la résidence du troisième âge.

        — Voilà qui est très généreux de votre part. Collin possède une stéréo de très bonne qualité. Je suis sûre qu’il sera ravi de vous laisser l’utiliser. Je vais lui parler et tâcher de convenir d’une date avec lui, d’accord ?

        
        *  *  *

        — Je suis à votre disposition.

        — Enfin, nous nous rencontrons ! dit Collin en serrant cordialement la main de Gus.

        — Bonsoir, monsieur Masters.

        — Appelez-moi Collin, je vous en prie. Laissez-moi vous débarrasser de votre veste.

        On était le lundi suivant, et, après avoir discrètement vérifié les références de Gus, Collin était convenu de lui confier les jumelles pendant que Sabrina et lui faisaient une tournée express des magasins. Accrochant la très belle veste de cuir de son visiteur dans le placard de l’entrée, il le conduisit au salon.

        — Sabrina est allée souhaiter une bonne nuit aux jumelles, l’informa-t-il. Comme vous le savez probablement, elle vous tient en haute estime.

        — C’est réciproque. Sabrina est une personne très spéciale.

        — Je suis tout à fait de votre avis. Sabrina est une personne merveilleuse. Et elle n’est pas votre seule admiratrice. Toutes les demoiselles de cette maison n’ont que votre nom à la bouche. Gus par ci, Gus par là, à tel point que je commence à être jaloux de vous.

        — A mon âge, je prends cela comme un compliment.

        — Vous, vous êtes trop modeste. Je vous en prie, posez vos affaires sur le sofa ou ailleurs, et je vous montrerai le fonctionnement de mon ensemble audio et vidéo. Mais vous êtes probablement déjà familier avec ces appareils ?

        Gus alla poser son grand sac de toile à côté du sofa et se tourna vers l’installation, qui occupait une bonne partie du fond de la pièce.

        — Le système que j’ai installé chez moi n’est pas tout à fait aussi professionnel, mais, après le décès de ma chère Emma, j’ai jugé qu’il n’y avait aucune raison de me priver de quelques conforts matériels.

        — Je suis navré que vous ayez perdu votre épouse.

        Gus ferma les yeux un instant, puis il hocha la tête.

        — Merci. J’ai dû apprendre à m’adapter, mais dans mon malheur j’ai eu la chance de rencontrer, çà et là, quelques personnes qui me rappellent que la vie est encore un bien précieux. Sabrina et vos merveilleuses nièces, par exemple. Avez-vous aimé les photos que nous avons prises à la patinoire ?

        — Beaucoup, assura Collin en souriant. Ces deux-là sont des comédiennes-nées. Elles tiennent ce trait de caractère de leur mère. A ce propos, Cassidy tenait aussi à ce que je vous remercie pour tout ce que vous faites.

        — Vous la remercierez de ma part. Dites-lui aussi, s’il vous plaît, que je lui souhaite de réussir dans sa mission, et que j’espère de tout mon cœur qu’elle sera bientôt réunie avec ceux qu’elle aime. Sabrina m’a montré une photo des jumelles en compagnie de leur maman, et j’en ai été ému jusqu’aux larmes.

        — C’est un cliché que ma sœur m’avait envoyé avant son départ. Cette situation a beaucoup rapproché Cassidy et Sabrina, et je souhaitais qu’elle en ait une copie personnelle.

        Collin toussota pour s’éclaircir la voix, puis il ramassa la télécommande et entreprit de lui expliquer rapidement le fonctionnement des divers équipements. Une minute plus tard, Sabrina réapparut dans la pièce, emmitouflée dans son manteau de laine rouge à l’épaule décorée d’une jolie broche représentant un arbre de Noël.

        — Gus ! s’exclama-t-elle, se précipitant vers le vieil homme pour le serrer dans ses bras. Comment allez-vous ?

        — Je me sens toujours mieux lorsque je vous vois, ma chère enfant. Je vois que vous êtes merveilleusement habillée pour la saison. Mais l’éclat de vos yeux éclipse de loin celui des pierres de cette broche.

        — Vous savez combien j’adore cette saison.

        — Une seconde, dit-il, levant une main pour l’arrêter. Je constate que vous ne portez pas d’écharpe, bien que la température extérieure soit proche de zéro.

        Il alla ouvrir son sac de toile et en tira une écharpe de laine crochetée, rouge et vert, qu’il déroula devant elle.

        — Si vous me le permettez…

        — Gus, je l’adore ! Je savais que votre travail serait merveilleux. Je la garderai précieusement toute ma vie.

        Sabrina serra de nouveau le vieil homme dans ses bras et, cette fois-ci, elle déposa un baiser sur sa joue. A ce stade, Collin avait hâte de partir, et il enfila ostensiblement son manteau.

        — Vous connaissez déjà Sonny, le gardien de l’immeuble, n’est-ce pas ?

        — J’ai même bavardé un instant avec lui avant de monter.

        — Gus, intervint Sabrina, je veux que vous fassiez ici comme chez vous. Avez-vous dîné ? J’ai préparé une bonne soupe de clams à la mode de la Nouvelle-Angleterre que vous devriez goûter.

        — Et moi qui avais l’intention de surveiller mes calories pendant ces fêtes, soupira Gus en tapotant son ventre d’un air mélancolique.

        — Mais Gus, vous êtes dans une forme éblouissante ! J’ai raconté à Collin que vous êtes un patineur d’exception. Mais qu’avez-vous d’autre dans ce sac ? Pourrais-je voir votre ouvrage en cours ?

        — Bien sûr, dit-il d’un air modeste, je viens seulement de le commencer, mais je crois que vous aurez déjà une bonne idée du résultat final.

        — Une parure de lit ! s’exclama Sabrina, émerveillée par les riches couleurs automnales et la finesse du travail. Elle est fabuleuse !

        — Je suis heureux qu’elle vous plaise. J’ai remarqué que vous aviez un très bon œil pour les couleurs. J’ai occasionnellement pris note des tissus que vous portiez, puis je me suis efforcé de trouver le fil de laine correspondant. Reconnaissez-vous ceux-ci ? Ce sont des transpositions du pull, du pantalon et du foulard que vous portiez juste avant Thanksgiving. Le foulard de soie comportait un motif que j’ai essayé de reproduire dans cette portion.

        Sabrina contempla l’ouvrage en silence, se sentant rougir.

        — Je suis flattée.

        — Je crois qu’il est temps de partir, rappela Collin, lui faisant signe depuis la porte.

        — Passez une bonne soirée, lança Gus alors qu’ils sortaient.

        Collin referma la lourde porte d’entrée derrière eux, puis il prit la main de Sabrina dans la sienne et se pencha à son oreille :

        — Gus prend des notes pour se souvenir des vêtements que vous portez ? chuchota-t-il d’un ton incrédule. Croyez-vous qu’il vous dessine aussi dans toutes les poses ?

        Sabrina lui sourit, caressant du bout des doigts les franges de son écharpe de laine.

        — Je vous l’avais bien dit, Gus est un homme de la Renaissance.

        — Il vous fait la cour.

        — Je crois plutôt qu’il voit en moi la fille qu’il n’a jamais eue, corrigea-t-elle alors qu’ils atteignaient l’ascenseur. Et, si vous allez vous conduire comme un adolescent jaloux, vous pouvez vous occuper tout seul de la liste des cadeaux.

        Dès que les portes de la cabine se furent refermées sur eux, Collin la saisit par les revers de son manteau et l’attira fermement à lui pour l’embrasser.

        — Voilà ce que je pense de vos menaces.

        — Il ne s’agissait pas d’une menace, mais d’une remontrance, monsieur le Séducteur, murmura-t-elle, le regard un peu voilé.

        Il la serra très fort dans ses bras, saisi d’une étrange émotion à l’idée de passer quelques heures seul avec elle. Comme l’ivresse d’un puissant alcool.

        — Savez-vous ce que nous devrions faire au lieu de courir les magasins ? Nous devrions rester assis dans la voiture et nous embrasser pendant une heure ou deux.

        — Et que dirons-nous aux petites filles, le jour de Noël, pour leur expliquer que le Père Noël ne leur a apporté aucun cadeau ?

        — Où est passé votre esprit romantique ?

        — Et où est passé votre sens de la magie ? Ce qui peut se passer entre un homme et une femme dans une voiture n’a rien de romantique. C’est tout simplement de la luxure.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent avant qu’il n’ait eu le temps de trouver une réplique appropriée. Dans le hall, elle s’arrêta un instant pour saluer Sonny et prendre des nouvelles de sa famille, et Collin dut la prendre par le bras et l’entraîner presque de force vers le parking.

        — J’espère que vous réalisez que la moitié des habitants de cet immeuble vont sombrer dans la dépression après votre départ. Votre générosité va leur manquer.

        — Le monde serait bien triste si les gens ne pouvaient plus se montrer aimables les uns avec les autres, surtout à l’occasion de Noël.

        Pendant que Collin conduisait, Sabrina étudia de nouveau sa liste à la lumière de la minuscule torche électrique accrochée à son porte-clés.

        — Cassidy est d’avis qu’un gros cadeau et peut-être deux ou trois petits seront largement suffisants. Où se trouve le magasin de jouets plus proche ?

        — Je n’en ai aucune idée. Je suppose qu’on trouve des magasins de jouets dans tous les centres commerciaux.

        — J’ai remarqué de très jolies poupées l’autre jour dans un magasin du centre commercial Galleria, près de la patinoire.

        — Dans ce cas, nous roulons dans la bonne direction. Personnellement, je pense qu’il serait plus astucieux d’oublier les jouets et de passer directement au comptoir de la bijouterie. Les années passent vite. En un rien de temps, mes nièces entreront à l’université. A ce stade, elles pourraient avoir rempli un joli coffre à bijoux.

        — Je suis heureuse que vous ayez évoqué ce sujet, déclara Sabrina en se tournant pour le dévisager d’un air sévère. Est-il vrai que vous encouragez Gena à se faire percer les oreilles ?

        — Je ne faisais qu’écouter ce que cette enfant avait à dire.

        — Collin, elle n’a que trois ans ! Elle aura tout le temps d’y penser lorsqu’elle comprendra que c’est une opération douloureuse malgré tout ce qu’on peut en raconter. Et il y a les problèmes d’hygiène, même si l’on ne porte que de l’or fin. Sans compter qu’elle pourrait perdre ses boucles d’oreilles dans le lavabo. Croyez-vous que Cassidy vous remerciera lorsqu’il lui faudra appeler le plombier pour démonter la salle de bains ? De nos jours, les enfants ont envie de jouets qu’ils peuvent toucher et serrer dans leurs bras. Je pense que nous devrions commencer par trouver un animal en peluche pour chacune d’elles.

        Collin quitta la route des yeux une seconde pour la considérer d’un air étonné.

        — Des animaux en peluche ? Et où les mettraient-elles ? Leur chambre est déjà une véritable ménagerie.

        — Et que diriez-vous de leur offrir de ces animaux robotisés qu’on voit dans les publicités à la télévision ?

        — Et vous ? demanda-t-il en serrant sa main dans la sienne. Quel cadeau aimeriez-vous pour Noël ?

        — Vous m’avez déjà offert des souvenirs que je chérirai toute ma vie. Et vous avez refusé que je vous rende l’argent que je vous avais emprunté pour mon loyer et ma nouvelle garde-robe.

        — Des détails infimes dans le grand ordre de l’Univers, répliqua-t-il. J’adore vous étonner. Que diriez-vous de boucles d’oreilles de diamants ?

        A sa grande surprise, il la vit frissonner.

        — Non, merci, répondit-elle d’une voix douce.

        — Qu’y a-t-il ? Et ne me répondez surtout pas « rien ». Souvenez-vous que nous avons conclu un marché.

        — C’est le cadeau que vous avez l’habitude de faire lorsque vous rompez avec vos petites amies. Même Cassidy est au courant. Je ne peux pas accepter de bijoux venant de vous.

        — Quand avez-vous évoqué ce sujet ensemble ?

        — Lorsque j’étais encore votre assistante, vous m’aviez envoyé prendre livraison d’un bijou que vous aviez commandé pour une de vos nombreuses amies, et je venais tout juste de rentrer au bureau lorsque votre sœur a téléphoné. Comme j’étais un peu essoufflée d’avoir couru pour décrocher, Cassidy m’a demandé où j’étais allée.

        Jurant entre ses dents, Collin serra son volant à s’en faire blanchir les jointures.

        — Tout ce que je peux en dire, c’est que ces épisodes font partie du passé. Et d’ailleurs, vous n’avez rien de commun avec ces femmes.

        Mais Sabrina se montra intraitable dans son refus d’accepter le moindre bijou. Collin en conclut qu’il devrait se mettre à la recherche du cadeau idéal sans son aide… et tant pis pour les conséquences.

        Puis une idée commença à germer dans son esprit et, retrouvant toute sa bonne humeur, il esquissa un sourire.

        Sa satisfaction fut de courte durée. Le parking du centre commercial était littéralement bondé, et il n’y avait aucune place libre en vue. Il leur fallut dix bonnes minutes pour trouver une place. Ils durent se garer dans une allée latérale, tout au bout du centre commercial, et marcher jusqu’à l’entrée. A l’intérieur régnait un vacarme infernal, comme le bourdonnement de milliers de ruches d’abeilles.

        — Bonté divine ! marmonna-t-il. Qu’espérez-vous accomplir dans une telle cohue ?

        — Ne soyez pas si ronchon, le taquina Sabrina en glissant son bras sous le sien. Venez, je vois le magasin de jouets là-bas, près de l’entrée de la patinoire. J’avais chargé Gus de s’informer discrètement sur les goûts de vos nièces, et je sais exactement quelles poupées elles aiment.

        Elle cita une marque dont le nom lui était familier parce qu’il avait souhaité s’emparer de leur clientèle lors de la sortie de leur tout dernier produit : des nourrissons jumeaux. Mais, même lui n’avait jamais imaginé que ces poupées deviendraient un tel phénomène de mode.

        Ils entrèrent dans le magasin suivant et, dans le rayon des vêtements pour enfants, ils tombèrent en arrêt devant de ravissants petits manteaux de fourrure synthétique.

        — Oh, Collin ! Ceux-ci seront parfaits pour notre promenade en calèche à Turtle Creek. Regardez, il y a même des petites moufles assorties aux manteaux !

        — Croyez-vous que ce soit bien approprié ? Ne serait-ce pas inciter ces petites filles à désirer de la fourrure véritable plus tard ?

        — Ou tout simplement du synthétique en taille adulte, argua-t-elle. Si ce manteau existait dans ma taille, je le porterais bien volontiers. Addie et Gena auront l’allure de Lara, dans la fameuse scène de troïka du Docteur Jivago.

        Collin se garda bien de le lui avouer, mais il l’imaginait bien volontiers, elle, dans le rôle de Lara, avec son amant — lui ! — à ses côtés sur le siège de la troïka.

        — Achetez-les.

        *  *  *

        Avant la fermeture du centre commercial, ils étaient surchargés de paquets, et ils rentrèrent à l’appartement au moment où Gus retirait son disque du lecteur de la stéréo.

        — On dirait que votre expédition a été un succès, remarqua-t-il en se précipitant pour soulager Sabrina d’une partie de son fardeau. Où dois-je ranger tout ceci ?

        — Là-bas, répondit-elle, désignant l’un des placards de la cuisine. Addie et Gena sont-elles endormies ?

        — Gena vous a appelée pour que vous lui apportiez un verre d’eau. Je suppose qu’en dormant elle avait oublié que vous étiez sortie. Je lui ai lu une histoire et elle a fini par se rendormir.

        — Je vois que vous avez terminé d’écouter votre livre audio. Avez-vous passé une bonne soirée ?

        — Excellente, je vous remercie. J’ai rarement vu un sapin de Noël aussi spectaculaire que le vôtre. Mais je suis sûr que vous devez être fatigués, tous les deux, et je sais que les enfants se lèvent tôt. Je vais ranger mes affaires et rentrer chez moi.

        Pendant qu’il retournait dans le salon, Collin tira son portefeuille de sa poche intérieure. Sabrina fronça les sourcils et lui fit signe de ranger son argent, puis elle fouilla rapidement dans l’un des sacs qu’elle avait portés. Lorsque Gus réapparut dans la cuisine, elle lui tendit un paquet plat enveloppé de papier-cadeau.

        — Je sais que vous refusez d’être payé pour le service que vous nous avez rendu ce soir, mais nous tenions à ce que vous sachiez combien nous apprécions votre aide.

        — Oh, oh ! On dirait que le Père Noël est en avance !

        Gus ouvrit rapidement le paquet, et son visage s’illumina lorsqu’il vit ce qu’il contenait.

        — Un livre audio de mon auteur préféré ! s’exclama-t-il. Sa toute dernière œuvre. C’est… c’est formidable. Merci, ma chère enfant.

        Sabrina serra affectueusement le vieil homme dans ses bras, puis elle le raccompagna jusqu’à la porte.

        — Avez-vous déjà des projets, pour le soir de Noël ? s’enquit-elle sur le seuil.

        — Seulement d’assister à la messe de minuit de ma paroisse.

        — Nous avons décidé d’organiser une soirée spéciale pour les jumelles, et d’y inviter tous les gens qui ont rendu leur séjour ici plus agréable. Ce sera très simple et festif, un petit réveillon sans prétention suivi de chants de Noël. Et nous serions heureux que vous vous joigniez à nous.

        — J’en serais très honoré.
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        — Dites, monsieur, comment s’appelle notre cheval ?

        — Caramel, répondit le conducteur de la calèche, souriant à Addie par-dessus son épaule. Nous l’avons baptisée ainsi à cause de la couleur de sa robe. C’est une très gentille jument, et très courageuse. On m’a assuré que son papa était un mustang sauvage de la prairie.

        Alors que les jumelles écoutaient ces explications avec ravissement, Sabrina croisa le regard de Collin, et ce dernier lui adressa un discret clin d’œil. Il avait décidé qu’elle devrait s’asseoir dans le sens de la marche entre les deux petites filles de façon à profiter pleinement du spectacle des décorations de Noël. Lui-même tournait le dos au cocher, immortalisant l’instant avec sa caméra vidéo et intervenant lorsque le besoin s’en faisait sentir pour remonter la couverture de laine sur leurs genoux ou pour passer des gobelets de chocolat chaud à la ronde.

        Addie appréciait immensément l’aventure, et elle était aux anges, mais Gena avait semblé tendue dès la seconde où ils avaient grimpé à bord de la calèche. Et son inquiétude n’avait fait que croître depuis qu’ils circulaient au milieu du flot des voitures, limousines, bus de tourisme et des milliers de piétons sortis admirer les illuminations des rues et des avenues du centre historique.

        — Addie, arrête de parler ! gémit-elle. Tu distrais le cheval et nous allons avoir un accident !

        Sabrina la fit gentiment rasseoir et remonta la couverture sur elle.

        — As-tu assez chaud, mon ange ? Heureusement que nous avons pensé à apporter ces couvertures. Il fait plutôt frisquet, ce soir. Tu sais, Caramel et ce monsieur se connaissent depuis très longtemps. S’il dit que sa jument est forte et courageuse, c’est sûrement vrai, et cette circulation ne doit pas la gêner le moins du monde.

        Le cocher dut l’entendre, car il se retourna pour lancer par-dessus son épaule :

        — Ne vous inquiétez pas, jeune fille. Dans sa jeunesse, Caramel a travaillé dans les rues de Manhattan, et la circulation de cette ville ne lui fait pas peur. Surveillez bien ses oreilles. Les oreilles d’un cheval disent tout sur ce qu’il ressent, ce qu’il entend et ce qu’il pense de la façon dont son cocher le mène.

        — Il y a trop de lumières.

        Sabrina sentit que la petite fille était au bord des larmes, et elle proposa d’une voix douce :

        — Aimerais-tu t’asseoir en face, près d’oncle Collin pour leur tourner le dos ?

        — Je veux rentrer à la maison.

        — Nous rentrerons dès la fin de cette promenade. Nous venons à peine de partir, et les plus jolies décorations sont un peu plus loin.

        — Je veux rentrer à la maison avec maman !

        Soudain, la situation lui apparut clairement, et Sabrina comprit ce qui angoissait réellement la petite fille. Elle avait beau être l’aînée — de quelques minutes seulement — et selon ses propres dires la plus raisonnable des deux, elle était encore trop petite pour ne pas souffrir de l’absence de sa maman, et à plus forte raison à cette époque particulière de l’année.

        Sentant que Collin l’observait, attendant une réponse de sa part pour décider de la suite à donner à cette excursion, Sabrina s’enquit :

        — Voulez-vous prendre Gena sur vos genoux ? Je pense que cette petite fille a besoin d’un peu de tendresse.

        Collin tendit aussitôt les bras à sa nièce et, l’asseyant sur ses genoux, il resserra la couverture autour d’eux.

        — Est-ce que Gena est malade ? questionna Addie.

        — Non, ma chérie. Elle a seulement besoin de se reposer les yeux quelques minutes. Il y avait beaucoup de lumières vives, à cette intersection, n’es-tu pas de mon avis ?

        — Regarde ! s’exclama Addie joyeusement. Un bonhomme de neige !

        Sabrina soupira, esquissant un sourire mélancolique. Addie était née seulement quelques minutes après sa sœur, mais sa perception du monde était totalement différente et, face à la nouveauté, elle était aussi enthousiaste que sa jumelle était anxieuse.

        — Et toi, as-tu vu ces flocons de neige géants sur cet arbre ? observa-t-elle, serrant affectueusement l’enfant contre elle. Et regarde ! Une famille de pingouins qui fait du ski !

        Sur le siège d’en face, Collin parlait à Gena. Sa voix n’était qu’un murmure et elle n’entendait pas distinctement ce qu’il disait, mais elle devinait qu’il lui donnait ce dont elle avait besoin, le droit d’être une enfant sans souci.

        La circulation en ville était encore plus intense que l’année précédente, mais l’ambiance dans cet embouteillage géant était bon enfant. La plupart de ces rues étaient fort étroites, datant d’une époque où Dallas n’était qu’une petite bourgade au fin fond du Texas. Pour les grands bus de touristes, les rues tortueuses devaient être difficiles à négocier un jour de trafic ordinaire, mais, ce soir, ils devaient partager la chaussée avec de longues limousines, des calèches, des milliers de véhicules particuliers et une foule de piétons, et leurs manœuvres tenaient du miracle. Pourtant, tout ce monde continuait d’avancer et, peut-être gagnés par l’esprit de Noël, les gens se saluaient d’un véhicule à l’autre.

        — Je crois qu’ils me connaissent, déclara Addie alors qu’un jeune homme et une jeune femme étroitement enlacés qui passaient à leur hauteur levaient la main pour les saluer amicalement.

        — Ils te prennent peut-être pour une star, suggéra Sabrina en souriant.

        — Comme une star de cinéma ?

        — Oui, par exemple… ou une grande vedette de la télévision.

        A l’évidence, cette idée lui était fort agréable, car Addie se redressa sur le siège la calèche afin que ses admirateurs puissent mieux la voir.

        — Tout le monde me regarde parce qu’ils n’ont pas un joli manteau comme le mien.

        — Et comme le mien aussi !

        Le discours à voix basse que Collin venait de lui tenir durant les quinze dernières minutes avait visiblement porté ses fruits, car Gena semblait à présent débarrassée de son ancienne anxiété et, face aux affirmations de sa jumelle, elle avait retrouvé tout son esprit de compétition.

        — Maintenant, je voudrais me rasseoir là-bas, oncle Collin, dit-elle en indiquant l’autre siège.

        — C’est une très bonne idée, répondit Sabrina d’un ton conciliant. Il commence à faire froid. Nous devrions nous asseoir tous ensemble, bien serrés les uns contre les autres pour avoir plus chaud.

        Addie se rapprocha, et Gena vint s’asseoir près de sa jumelle, laissant assez de place pour que Collin puisse s’installer à l’autre extrémité du siège. Un instant plus tard, ils étaient de nouveau bien au chaud sous les couvertures douillettes, et Gena répondait avec enthousiasme aux saluts amicaux d’un groupe qui passait près d’eux sur le trottoir.

        — Addie, regarde ! Moi aussi, je suis une star !

        Dès lors, le ton fut donné et, alors que les deux jumelles agitaient la main pour saluer tous les passants, telles deux petites reines sorties se mêler au menu peuple, Collin lui adressa un demi-sourire ironique.

        — Je dois vous féliciter, docteur Masters, pour la manière dont vous avez renforcé l’ego de ces enfants, mais ne craignez-vous pas d’être allée un peu trop loin dans cette voie ?

        Soudain, Addie poussa un petit cri.

        — Il neige ! J’ai reçu des flocons de neige tout froids sur mon nez !

        En effet, la neige s’était mise à tomber, et Sabrina leva les yeux vers le ciel sombre où voletaient lentement de lourds flocons.

        — Tu as raison. Voilà une jolie neige de saison.

        — Le Père Noël sera bientôt là ! s’écrièrent les deux petites filles en cœur.

        *  *  *

        Ce ne fut pas une mince affaire que de ramener les deux fillettes épuisées jusqu’à l’appartement. Collin portait Gena dans ses bras sans effort apparent, mais, titubant sous le poids d’Addie, Sabrina dut s’appuyer contre la paroi de la cabine tandis que l’ascenseur s’élevait lentement vers le dernier étage de l’immeuble.

        — Heureusement que j’ai pensé à porter des talons plats, ce soir, murmura-t-elle à l’adresse de Collin alors que les chiffres lumineux défilaient sur le cadran d’acier poli. Je ne sens plus mes pieds. Ces petites filles sont de plus en plus lourdes. Cassidy risque de s’apercevoir en rentrant que l’époque où elle les portait aisément est définitivement révolue.

        — Si cela peut vous rendre service, je veux bien vous masser les pieds, proposa aimablement Collin.

        — Je suis certaine qu’un bon bain chaud fonctionnera tout aussi bien.

        — La baignoire de votre salle de bains est trop petite pour vous y allonger à votre aise, remarqua-t-il d’un ton innocent. La mienne est beaucoup plus grande, et elle est équipée d’un dispositif d’hydromassage.

        La cabine s’arrêta à leur étage et les portes s’ouvrirent sans bruit. Dans le couloir, Collin hâta un peu le pas, et il avait déverrouillé la porte et la tenait ouverte devant elle lorsque Sabrina arriva enfin, titubant sous le lourd fardeau de la fillette endormie.

        — Je pourrais vous embrasser pour cette petite attention, dit-elle d’une voix un peu essoufflée.

        Heureusement, ils avaient eu la bonne idée de laisser quelques lumières allumées dans l’appartement, et aucun d’eux n’eut à souffrir de contusions en cherchant son chemin dans le noir. Les veilleuses étaient également allumées dans la chambre des enfants, et Sabrina put enfin déposer la petite Addie dans son lit. Alors qu’elle laissait échapper un long soupir de soulagement. Collin arriva juste derrière elle, Gena endormie dans ses bras.

        Se partageant la tâche, ils déshabillèrent rapidement les enfants et les aidèrent à enfiler leurs pyjamas avant de les border chacune dans son lit. Aucune des jumelles n’avait ouvert les yeux. Addie demeura exactement dans la position où elle l’avait couchée, déjà très loin au pays des songes, tandis que Gena exhalait un soupir avant de se placer en position fœtale pour se rendormir, comme elle en avait l’habitude.

        Marchant sur la pointe des pieds, Sabrina suivit Collin hors de la chambre des petites filles en ayant soin de laisser la porte légèrement entrouverte. Dans le couloir faiblement éclairé par la veilleuse, Collin s’adossa nonchalamment au mur près de la porte de sa propre chambre.

        — Ne vous retirez pas encore derrière les murailles de votre couvent, gente damoiselle, murmura-t-il d’une voix suave.

        — Il est presque 23 heures, rappela-t-elle, frissonnant encore du froid de la rue. Vous devez aller travailler demain matin.

        — Si les prévisions météo sont justes, il va sûrement continuer à neiger toute la nuit, et aucun de nous ne pourra sortir demain. Ce sera une excellente occasion pour nous tous de faire la grasse matinée.

        Comme Sabrina le considérait d’un regard dubitatif, il se rapprocha d’elle et leva une main pour lui effleurer la joue d’une caresse.

        — J’aimerais passer un peu de temps en tête à tête avec vous. Mon offre de Jacuzzi tient toujours.

        — Vous savez bien que je ne peux pas faire cela, répondit-elle dans un souffle.

        Collin ne sembla pas entendre cette objection, car il poursuivit :

        — Je pourrais nous servir deux verres d’excellent cognac, et vous prendriez tranquillement votre bain sous l’épaisse couche de mousse sans aucun danger pour votre pudeur. Quant à moi, en parfait gentleman, je m’assiérais dos à vous sur le tapis, confortablement calé contre le marbre de la baignoire. Bien entendu, ce sera à vous de fournir le bain moussant, car je n’en utilise jamais.

        — J’ai peine à croire à l’innocence de votre proposition, répliqua-t-elle, riant silencieusement.

        — Considérez cela comme une occasion d’échanger des confidences entre meilleurs amis. Je préfère passer du temps auprès de vous dans la chasteté la plus stricte que de devoir me passer de votre présence.

        Sabrina vit qu’il était redevenu sérieux en prononçant ces mots, et la tentation était grande de s’autoriser ce moment romantique. D’autant plus qu’elle avait prévu de prendre un bain de toute façon. Elle se sentait frigorifiée, et elle ne pouvait se permettre de tomber malade avec deux petites filles sous sa responsabilité, ses achats encore incomplets et la petite fête de Noël qu’elle devait organiser d’ici seulement trois jours.

        — Me direz-vous ce que vous avez raconté à Gena, tout à l’heure pour qu’elle se détende ainsi et qu’elle retrouve l’envie de s’amuser ?

        — Cela prendra au moins le temps d’un cognac et demi.

        Leurs regards plongèrent un instant l’un dans l’autre, puis Sabrina commença à déboutonner sa veste.

        — Je vais aller passer mon peignoir.

        Dix minutes plus tard, son flacon de bain moussant à la main, sa serviette de bains sur le bras, Sabrina était de retour dans la grande chambre uniquement éclairée par la douce lumière d’une lampe posée sur l’une des tables de chevet. Au-delà du grand lit, un nuage de vapeur s’échappait par la porte entrouverte de la salle de bains, et elle entendait couler l’eau. Après une seconde d’hésitation, elle frappa doucement à la porte.

        — La voie est libre, assura Collin. Je vais poser nos verres par ici, puis je me retirerai respectueusement jusqu’à ce que vous soyez prête à me recevoir.

        Elle pénétra dans la spacieuse salle de bains au moment où il en sortait comme il l’avait promis. Les deux bougies posées sur un coin de la monumentale baignoire de marbre blanc créaient une ambiance dangereusement romantique, mais Sabrina devait avouer que leur douce lueur était beaucoup plus agréable que tous les éclairages électriques. Sans compter que la lumière des bougies était également propice au dialogue à cœur ouvert et à la sincérité.

        — Puis-je vous rapporter autre chose pendant que vous vous installez confortablement ? Caviar ? Chocolat ? Le journal d’aujourd’hui ?

        — Laissez-moi seulement le temps de fabriquer assez de mousse pour vous éviter une attaque lorsque vous reviendrez dans la salle de bains.

        — Considérez que c’est fait, répondit-il, esquissant une révérence avant de se retirer.

        Visiblement décidé à se conduire en gentleman aux manières irréprochables, il referma soigneusement la porte derrière lui. Restée seule, Sabrina prit une profonde inspiration pour calmer les battements affolés de son cœur. Elle espérait n’avoir pas fait une bêtise en acceptant la proposition de Collin. Mais l’eau bouillonnante exerçait une attraction irrésistible sur elle, et la tentation de s’y plonger avec délice était décidément trop forte.

        Posant sa serviette sur le coin de la grande baignoire de marbre, elle versa lentement un long jet de bain moussant dans les remous. Une mousse épaisse se forma aussitôt à la surface, et un parfum enivrant envahit toute la pièce. Sabrina tâta l’eau du bout des doigts, nota avec satisfaction qu’elle était à une température parfaite et, jetant un dernier regard en direction de la porte, elle se débarrassa rapidement de son peignoir et entra dans la baignoire.

        Deux minutes plus tard, Collin frappa quelques coups discrets à la porte.

        — Vous pouvez entrer. Il n’y a plus de danger.

        — Vraiment ? dit-il d’un ton déçu. Je vous fais couler un bain digne d’un palace cinq étoiles accompagné de mon meilleur cognac, et il n’y aurait plus aucun danger ?

        Collin était pieds nus, à présent, sa chemise largement déboutonnée sur son torse, les manches roulées presque jusqu’aux coudes. Il s’arrêta à deux pas de la baignoire et leva la tête pour humer l’air.

        — Ce parfum est absolument… chavirant. C’est du chèvrefeuille, n’est-ce pas ? Le parfum de la tentation. Je l’avais déjà remarqué sur vous, mais j’avais toujours pensé que c’était une eau de Cologne ou un shampoing que vous utilisiez.

        Il alla s’asseoir sur le tapis de bain, s’adossant au marbre blanc, et emplit de nouveau ses poumons de la merveilleuse fragrance avant de remarquer :

        — Lorsque mon père m’a traîné en Angleterre, une contrée pluvieuse où j’ai failli mourir de froid dès le premier hiver, c’est ce parfum qui me manquait le plus. Pour moi, il représentait le printemps, le renouveau de la nature, et je souffrais au plus profond de mon âme de ne plus le sentir autour de moi.

        — J’adore le chèvrefeuille, moi aussi.

        Sabrina lui était reconnaissante de sa réaction à sa senteur favorite. A présent, elle comprenait mieux certains comportements qui, jusque-là, lui étaient demeurés mystérieux. Lorsqu’elle avait été son assistante, il arrivait souvent à Collin de s’attarder près de son bureau sans but apparent, puis, tout à coup, de lui donner un ordre abrupt avant de disparaître parfois pendant plus d’une heure. Un jour qu’il était absent du bureau, elle avait eu besoin d’un document et, en le cherchant dans l’un de ses tiroirs, elle avait trouvé un gant qu’elle croyait avoir perdu, et que Collin devait avoir conservé parce qu’il était encore imprégné de son parfum.

        — Je vous remercie de m’avoir proposé ce bain, murmura-t-elle, étudiant son profil aux traits réguliers. C’est absolument divin.

        — J’aime rendre service, répliqua-t-il d’un ton ironique. Auriez-vous l’amabilité de me passer mon verre ? Je ne voudrais pas que vous m’accusiez d’en profiter pour vous surprendre dans votre nudité.

        — Vous pouvez vous retourner. Cette mousse suffit largement à protéger ma pudeur.

        Il pivota pour s’accouder au bord de la baignoire et prit le verre qu’elle lui tendait. Il respira un instant le liquide ambré, puis la considéra en souriant.

        — Je savais que vous seriez comme une délicieuse pâtisserie au milieu de toute cette mousse. Ces espèces de baguettes chinoises piquées dans vos cheveux sont-elles là pour les retenir, ou sont-ce des armes destinées à vous défendre si je devenais trop entreprenant ? Et peut-être même à m’obliger à répondre à toutes vos questions ?

        — Ce ne sont pas des baguettes mais des épingles à cheveux de geisha, corrigea-t-elle, portant ses doigts aux longues aiguilles de bois laqué rouge et noir qui retenaient son chignon lâche au sommet de sa tête. Au lycée, j’ai fait la connaissance d’Aiko, une étudiante japonaise qui passait une année chez nous dans le cadre d’un programme d’échanges scolaires. Aiko et moi sommes devenues très bonnes amies et, lorsqu’elle est retournée dans son pays, elle m’a offert ces épingles à cheveux parce que j’avais souvent admiré l’allure qu’elles donnaient à sa coiffure.

        — Je n’aurais pas dû vous taquiner ainsi, mais si je vous avais avoué qu’elles vous donnent un petit air exotique formidablement sexy, vous auriez peut-être crié au harcèlement sexuel.

        — Pas si c’était exprimé de cette façon.

        Il hocha la tête en souriant et fit tinter son verre contre le sien.

        — Dans ce cas, permettrez-moi d’ajouter que vous avez les plus belles épaules du monde, et que votre cou d’albâtre est propre à inspirer tous les poètes.

        — Je crois que vous pouvez vous arrêter là.

        — Il le faudra bien, si je ne peux pas compter sur votre soutien.

        — Auriez-vous bu un autre verre de cet excellent cognac avant mon arrivée ?

        — Je dois avouer que oui, mais la vérité est indéniable. Dites-moi tout. Lorsque vous étiez adolescente, les garçons tombaient-ils à vos pieds partout où vous alliez ?

        — Chez nous, il faisait plutôt frais la plupart du temps, et je n’avais pas souvent l’occasion de découvrir mes épaules. Sans compter que je pesais cinq kilos de plus, grâce aux biscuits au babeurre de maman.

        Collin reposa son menton sur son poing et l’observa un instant en silence avant de remarquer :

        — Ils ne vous appellent pas, n’est-ce pas ? Je veux dire votre famille.

        Sabrina eût préféré ne pas gâcher la magie du moment en abordant ce sujet, mais, si elle souhaitait qu’il se dévoile à elle, elle n’avait d’autre choix que de faire preuve de la même ouverture avec lui.

        — Non, répondit-elle. Mais moi, je devrais les appeler.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je vis avec un homme sans être mariée.

        — Si vous me dites que vous êtes encore vierge à votre âge, je vais devoir sortir d’ici immédiatement pour m’empêcher de vous ravir sur-le-champ, tel un faune lubrique.

        — C’est ce qu’ils veulent croire, en tout cas.

        — Pauvre chérie, murmura-t-il. C’est un point de vue vraiment… archaïque.

        — Et aussi pas mal hypocrite. Mon père avait une liaison avec la directrice de la bibliothèque municipale. Il aimait la lecture, ce qui n’était pas le cas de maman, et c’est ainsi qu’il avait pris l’habitude de rendre régulièrement visite à Mme Alcott, pour échanger des impressions sur les livres qu’ils lisaient. Je pense que dans d’autres circonstances, papa ne serait pas resté un simple fermier. Mais son propre père, qui était de santé fragile, avait besoin de lui pour l’aider à l’exploitation, et il n’a pas pu poursuivre ses études.

        Elle sirota une gorgée de son cognac avant de poursuivre :

        — Je ne crois pas que cette liaison ait duré très longtemps, mais je me souviens qu’un soir, alors que je venais de rentrer de mes cours, je les ai entendus se disputer dans la cuisine. Ma mère semblait furieuse, et je l’ai entendue prononcer le nom de la bibliothécaire. Je suppose que c’est à ce moment-là que papa a mis un terme à sa relation extraconjugale, et la vie a repris son cours habituel.

        — Lorsque les jumelles auront retrouvé leur maman, comptez-vous aller rendre visite à votre famille ?

        — Je ne sais pas encore. C’est ma famille, mais… ils ont tous des caractères très forts et très volontaires, et j’ai parfois l’impression, en leur présence, d’être dépouillée de toute volonté. Je n’ai plus ma place, là-bas. Je ne leur en veux pas le moins du monde, mais nous avons des points de vue très différents au sujet de la vie.

        — C’est l’un des traits de caractère que j’admire le plus chez vous. Vous rejetez la rigidité dans laquelle vous avez été élevée, mais vous vous accrochez à vos principes avec la foi aveugle d’une nonne.

        Il lui lança un regard en biais avant de murmurer d’une voix suave :

        — Mais vous n’embrassez certainement pas comme une nonne.

        — Je crois qu’il est peut-être temps que vous me racontiez ce que vous avez dit à Gena.

        — C’est un sujet beaucoup moins intéressant.

        — Je n’ai jamais été plus fière de vous qu’à ce moment-là, déclara-t-elle, bien décidée à ne pas se laisser détourner de son idée. Vous la serriez contre vous avec une délicatesse admirable, comme si elle avait été faite du cristal le plus précieux, et vous la fixiez au fond des yeux tout en lui murmurant des paroles rassurantes. Vous l’avez probablement guérie d’une peur qu’elle aurait pu traîner avec elle toute son existence.

        — Vous m’accordez trop de crédit.

        — C’est la pure vérité.

        — Je l’ai seulement aidée à comprendre qu’elle n’était pas seule, et qu’elle n’était pas responsable de la situation que sa sœur et elle vivaient. Et aussi que, même si elle était l’aînée, elle avait le droit de ne pas toujours être forte et qu’il était normal d’avoir peur quelquefois.

        Collin avala les dernières gouttes de son cognac et remplit son verre une nouvelle fois. Pendant un moment, un lourd silence s’étira entre eux, comme une présence tangible. Sabrina plongea ses épaules dans l’eau tiède pour chasser le frisson qui l’avait saisie.

        — Vous parliez d’expérience, n’est-ce pas ? s’enquit-elle enfin d’une voix douce.

        — C’est ce que ressentait un petit garçon perdu à qui on avait laissé croire qu’il avait causé la destruction de sa famille par ses mauvaises actions. Puis, un jour, sans que je sache trop pourquoi, nous étions une nouvelle fois réunis et ma mère me serrait de nouveau dans ses bras et me comblait de nouveau d’affection, me tirant peu à peu du gouffre noir où je m’étais enfoncé. Mais c’était compter sans l’inconscience de mon père, cette sorte d’énergie fiévreuse qui le poussait toujours à rechercher l’inconnu et la nouveauté. Acculé à la ruine, plutôt que de faire face à ses responsabilités, il a choisi de fuir en emmenant maman loin de nous à bord de son bateau, le dernier vestige de sa fortune passée.

        — Comment a-t-elle pu partir en vous laissant, Cassidy et vous, même si c’était sous la garde de votre grand-mère, qui était apparemment une brave femme ? Comment a-t-elle pu suivre un homme qui l’avait privée de son fils durant des années pour courir les océans sur un bateau ?

        — C’est une question que je me pose aussi souvent, répliqua-t-il avec un rire sans joie. Et lorsque j’aurai trouvé la réponse, je cesserai peut-être d’être ce pitoyable modèle d’instabilité que vous connaissez.

        — Alors, tout ce que vous avez dit à Gena n’était qu’un discours creux ?

        — Je pensais sincèrement chacune de mes paroles — dans le cas de sa situation. Sa mère l’a quittée temporairement pour aller accomplir son devoir. La mienne a abandonné ses enfants pour suivre un…

        Collin s’interrompit, incapable de prononcer le mot, et il détourna le regard. Sabrina l’observa un instant en silence. Elle commençait à comprendre pourquoi cet homme séduisant et qui appréciait la compagnie des femmes n’avait aucune confiance en elles.

        — Je suis désolée, s’excusa-t-elle en reposant son verre. Je sais que je ne devrais pas me mêler…

        — J’apprécie toujours la sincérité, surtout lorsqu’elle vient de vous.

        Comme il portait une nouvelle fois son verre de cognac à ses lèvres, Sabrina l’arrêta.

        — Non, je vous en prie. Ne buvez plus.

        — Gente dame Sabrina, un dragon me brûle les entrailles, ce soir, et j’ai besoin de cet élixir de vie pour soulager mes souffrances.

        Il marqua une pause et, rivant son regard dans le sien, ajouta d’une voix suave :

        — A moins que vous n’ayez un meilleur antidote à me proposer ?

        — Ne tournez pas cet instant en dérision, le tança-t-elle. Je sais que vous n’agiriez pas ainsi.

        — Mon chou, répliqua-t-il en riant, je me haïrais probablement demain en me réveillant, mais pour quelques heures de paradis cette nuit, je serais prêt à courir tous les risques.

        Sabrina n’en croyait pas un mot. Ce n’était pas là l’homme qu’elle avait observé jour après jour.

        — Vraiment ? Même en sachant que je serais terriblement déçue — et que si vous me faisiez souffrir une nouvelle fois, je finirais par vous détester ?

        Il ferma les yeux un instant, et elle vit un muscle se contracter dans sa mâchoire. Lorsqu’il fixa de nouveau son regard sur elle, le démon qui l’habitait avait cessé de le tourmenter. Il se leva, alla décrocher son peignoir et le lui tendit, largement déployé devant lui.

        Etait-ce une sorte de test qu’il lui faisait subir ? Sabrina était pudique comme la plupart des femmes, mais elle n’avait aucune intention de se cacher devant l’homme qu’elle entendait aimer.

        Soutenant son regard sans ciller, elle émergea de son bain de mousse et elle sortit de la baignoire, se retournant pour enfiler les manches du peignoir. Collin referma les pans du vêtement sur elle et la garda étroitement serrée contre lui un instant, puis il lui déposa un baiser sur le côté du cou.

        — Non, murmura-t-il enfin. Je pourrais à la rigueur survivre si nous vivions séparés l’un de l’autre. Mais je ne supporterais pas l’idée de vous faire souffrir une nouvelle fois.

        Et, sans un mot de plus, il s’était retiré. Quelques secondes plus tard, Sabrina entendit le bruit que fit la porte en s’ouvrant puis en se refermant doucement. Collin avait quitté l’appartement. Tremblant sous le coup d’émotions trop intenses et trop nombreuses dans un laps de temps si court, elle rassembla rapidement le reste de ses affaires et courut se réfugier dans le sanctuaire de sa propre chambre.
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        — Joyeux Noël, ma chère Sabrina.

        — Joyeux Noël, Gus ! Je suis heureuse que vous ayez pu venir. Vous êtes extrêmement élégant, ce soir. Ce complet noir vous donne une allure très distinguée.

        — Et vous, vous avez l’air d’un ange tout juste descendu des cieux, répondit-il, la serrant brièvement dans ses bras pour l’embrasser sur les deux joues, avant de reculer pour mieux l’admirer.

        Sabrina portait une tunique de soie brodée de fil d’or largement échancrée sur ses épaules, qui mettait en valeur son cou gracile, et un ample pantalon de lamé or. Lorsque Gus lui tendit un petit paquet entouré d’un ruban, elle se récria :

        — Gus ! Qu’avez-vous fait ? Nous étions convenus que le seul cadeau que chacun de nous devait apporter serait une gourmandise lui rappelant un Noël du passé.

        — J’ai aussi apporté du vin, dit-il, lui tendant une bouteille. Ce petit cadeau, c’est… heu… vous comprendrez en l’ouvrant.

        Plaçant la bouteille sur le guéridon de l’entrée, Sabrina défit le ruban du paquet, qui contenait un petit écrin de velours bleu sombre. A l’intérieur, elle découvrit avec stupéfaction une ravissante paire de boucles d’oreilles ornées de rubis et de brillants.

        — Oh, Gus…

        — Elles appartenaient à mon Emma, expliqua-t-il. Personne n’est aussi digne que vous de les porter.

        — Je… ne sais quoi dire, balbutia-t-elle. C’est beaucoup trop ! C’est une grande responsabilité, et un immense honneur que vous me faites.

        — Je savais que vous verriez les choses de cette façon, et c’est pourquoi je les remets entre vos mains délicates.

        — Puis-je les porter tout de suite ?

        — Ce serait un honneur pour moi.

        Sabrina ôta les anneaux d’or qu’elle portait à ses oreilles et les glissa dans la poche de son pantalon. Puis, l’une après l’autre, elle accrocha les boucles d’oreilles toutes scintillantes à ses lobes. Avec ses cheveux relevés en un élégant chignon au sommet de sa tête, elle savait qu’elles seraient absolument parfaites.

        — A présent, j’ai l’impression de flotter, dit-elle en glissant son bras sous le sien. Venez vite dire bonsoir aux autres. Les jumelles sont particulièrement impatientes d’ouvrir les cadeaux que vous leur avez apportés hier. Elles rôdent autour des paquets et tiennent de longs conciliabules pour essayer de deviner ce qu’ils contiennent.

        — J’espère que vous approuverez mes choix. Je n’ai retenu que des jouets solides et sans danger pour les enfants.

        — Je suis sûre que Cassidy vous en sera reconnaissante lorsque nous livrerons les jouets chez elle.

        Au coin de la cuisine et du salon, ils tombèrent nez à nez avec Collin, qui se dirigeait vers la table du buffet, deux verres à la main.

        — Ah, c’est vous, Gus ! Joyeux Noël.

        — Joyeux Noël, Collin.

        Il ne fallut pas à Collin deux secondes pour remarquer les boucles d’oreilles qu’elle portait, et son sourire se figea. Il s’excusa rapidement, prétextant qu’il devait préparer les cocktails avant d’oublier ce qu’on lui avait commandé.

        Dès qu’il eut disparu dans la cuisine, Gus se tourna vers Sabrina et lui tapota affectueusement la main.

        — Vous êtes devenue toute pâle, observa-t-il. Je n’aurais pas dû venir.

        — Bien sûr que si ! protesta-t-elle. Vous êtes mon ami. L’ami des jumelles. Collin vient seulement de vivre quelques journées éprouvantes, et il est un peu fatigué. Addie, Gena, venez voir qui vient d’arriver !

        Sonny et Isabella, son épouse, étaient déjà là, ainsi que Graziella, la mère d’Isabella, et Hector Nuñez, son père. Isabella était dans le troisième trimestre de sa grossesse, et elle s’était excusée dès son arrivée d’être venue à leur soirée vêtue d’un ample caftan.

        — C’était cela ou venir en peignoir, avait-elle remarqué en riant. Même les sweat-shirts de Sonny ne me vont plus.

        Cette petite fête avait pour but principal de faire plaisir aux petites filles, de rassembler autour d’elles, à l’occasion de Noël, toutes les personnes qui leur étaient devenues chères. Mais, après ces trois derniers jours durant lesquels Collin n’avait été que l’ombre de lui-même, Sabrina avait aussi espéré qu’elle ramènerait l’homme auquel ils étaient tous habitués, avec son humour déroutant et sa tendresse d’oncle attentionné. Cet étranger poli mais préoccupé lui était totalement inconnu, et son incapacité à communiquer avec lui commençait à l’effrayer.

        Pendant que Gus allait embrasser les jumelles, elle récupéra la bouteille de vin qu’il avait apportée et l’emporta dans la cuisine, où Collin était déjà occupé à préparer les cocktails.

        — C’est une excellente cuvée, remarqua-t-il simplement.

        — Je lui dirai que vous appréciez son choix.

        — Je me réjouis aussi de n’avoir pas insisté pour vous offrir des boucles d’oreilles de diamants. Vous vous seriez rendue malheureuse en tentant de nous faire plaisir simultanément, à Gus et à moi.

        Prononcées sur un autre ton, ces paroles l’auraient profondément blessée. Au lieu de cela, elles l’emplirent d’une immense tristesse.

        — Je crois que je vais accepter un verre de vin, après tout, déclara-t-elle, la gorge serrée.

        Collin arrêta immédiatement de préparer les cocktails pour la servir. Lorsqu’il lui tendit son verre, son regard plongea tout au fond du sien.

        — Ces boucles d’oreilles sont merveilleuses sur vous, murmura-t-il. Vous êtes belle à couper le souffle. Et Gus a raison, personne n’est aussi digne de les porter que vous.

        La main de Sabrina tremblait si fort qu’elle n’osa pas prendre immédiatement le verre qu’il lui tendait, de crainte de renverser le vin sur lui.

        — Que vous est-il arrivé ? s’enquit-elle dans un souffle. Où est l’ami que je connaissais ? Si vous saviez comme il me manque !

        — J’aimerais pouvoir vous répondre, répondit-il avec un sourire mélancolique.

        Collin reposa le verre de vin sur le plan de travail, et il se pencha pour effleurer de ses lèvres son épaule nue.

        — La dame au chèvrefeuille, murmura-t-il.

        Sur ces mots, il acheva de préparer ses deux cocktails et retourna dans le salon pour les servir.

        A la différence de Collin, les jumelles n’avaient aucune difficulté à exprimer leurs sentiments. Dans leurs costumes rouges de lutin, coiffées de bonnets pointus décorés de clochettes, elles exigeaient de Sonny qu’il les promène sur son dos d’un bout à l’autre du salon. Gus leur avait appris à se percher sur ses chaussures, et il dansait tour à tour avec chacune d’elles au son d’une version instrumentale de Mon beau sapin diffusée par les enceintes de la stéréo. Mais c’était surtout Isabella qui les fascinait, et Sabrina dut leur rappeler à plusieurs reprises de faire très attention lorsqu’elles touchaient le ventre arrondi de la future maman.

        — Elles ne font aucun mal, assura Isabella alors qu’elles plaquaient leur oreille contre son ventre pour écouter le bébé. Ces petites sont adorables, mais je me réjouis de n’en attendre qu’une pour ma première grossesse.

        — Quand Gena et moi, on était dans le ventre de maman, on n’avait pas autant de place que lui, remarqua Addie.

        — Maman a gardé les photos, ajouta Gena d’une toute petite voix. Addie suçait son pouce.

        — Mais je ne le fais plus, rétorqua Addie en caressant le ventre rond d’Isabella. Comment s’appelle-t-il ?

        — Nous attendons une petite fille. Mais Sonny et moi n’avons pas encore réussi à décider comment nous allons l’appeler.

        — C’est parce que c’est un garçon, déclara Gena comme si c’était une évidence.

        Prise de court par cette affirmation, Isabella n’avait pas encore réussi à trouver une réponse lorsque Graziella annonça qu’il était temps de passer à table. S’il n’avait tenu qu’à elle, les jumelles auraient pris leur repas à une table séparée, mais Isabella insista pour qu’on permette à Addie et à Gena de s’asseoir de part et d’autre d’elle et, entre deux bouchées, les petites filles se penchaient sur son ventre pour écouter le bébé.

        — J’aimerais pouvoir l’écouter moi-même, observa la future maman, s’adressant à Sabrina. Depuis quelques jours, j’ai l’impression qu’elle pèse une tonne. Je soupçonne que le grand moment n’est pas loin.

        Cette remarque provoqua de grands éclats de rire chez les deux petites filles. Craignant qu’elles ne soient trop fatiguées après la semaine frénétique qu’elles venaient de vivre, Sabrina déclara :

        — Les filles, si vous ne vous calmez pas un peu, oncle Collin ou moi-même allons devoir vous mettre au lit. Pourquoi riez-vous ainsi ?

        Addie tourna son regard vers Gena, qui hocha timidement la tête.

        — C’est un bébé de Noël, expliqua Addie.

        — Vous êtes mignonnes, mais je crois que vous vous trompez, remarqua Isabella. Ma fille ne doit venir au monde que pour la Saint-Valentin.

        Pour toute réponse, Addie haussa les épaules. Sabrina adressa un signe discret à Collin.

        — Je crois que nos petites mathématiciennes sont fatiguées, et qu’il est l’heure pour elles d’aller au lit.

        — Je m’en charge.

        Les jumelles faisaient le tour de la table pour souhaiter bonne nuit aux adultes lorsque Isabella se tortilla inconfortablement sur sa chaise, réprimant une grimace.

        — Excusez-moi une seconde. Je dois aller faire un petit tour à la salle de bains.

        Sonny se précipita pour aider son épouse à se lever, et Sabrina lui prit le bras pour l’accompagner jusqu’à la salle de bains au bout du couloir. Elle venait de refermer la porte sur elle lorsqu’elle entendit la jeune femme pousser un petit cri de frayeur.

        — Isabella, qu’y a-t-il ? questionna-t-elle en rouvrant brusquement la porte.

        — Je viens de perdre mes eaux !

        Tout à coup, une activité fébrile régna dans l’appartement. Sonny descendit précipitamment dans le hall pour rapporter le fauteuil roulant. Graziella emmena les jumelles dans leur chambre et Collin appela une ambulance. Et, lorsque l’opératrice lui répondit que toutes les ambulances étaient indisponibles à cet instant, appelées vers d’autres urgences en ville, Gus proposa son minibus. Les futurs grands-parents avaient suivi leur fille et leur gendre à l’hôpital dans leur propre voiture et, dix minutes plus tard, il ne restait plus que Sabrina, Collin et les deux petites filles dans l’appartement.

        Sabrina entra dans la chambre des jumelles pour leur souhaiter une bonne nuit et trouva Collin en train de les border dans leur lit.

        — Est-ce qu’on va nous gronder ? lui demanda Gena, visiblement inquiète.

        — Bien sûr que non, ma chérie, répondit Sabrina en contournant Collin pour déposer un gros baiser sur son front. La vie est un mystère, et les médecins peuvent se tromper comme tout le monde. Les enfants viennent au monde au moment qui leur convient, et personne ne peut rien y changer.

        Elle alla embrasser Addie à son tour, et ne put s’empêcher de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres :

        — As-tu vraiment entendu le bébé ?

        — Bien sûr.

        — T’a-t-il parlé ?

        — Oui, mais c’était seulement du bébé, précisa Addie.

        — Voulez-vous que je vous lise une histoire avant de dormir, les filles ? proposa Collin, brandissant un livre de contes.

        — Oh, oui, oncle Collin ! répondirent-elles en chœur. L’histoire de la nuit de Noël !

        — Très bien, dit Sabrina, battant en retraite vers la porte. Je vais commencer à remettre un peu d’ordre dans la cuisine.

        En traversant le salon, elle baissa le son de la stéréo, souffla les bougies et éteignit toutes les lumières, à l’exception des illuminations du sapin. Elle venait de terminer de ranger les assiettes et les couverts dans le lave-vaisselle lorsqu’elle sentit une présence derrière elle. Puis elle sentit les mains de Collin se poser sur ses épaules nues, et elle cessa de respirer.

        — Je peux finir moi-même, dit-il d’une voix douce. Vous devez être absolument épuisée après cette journée. Allez donc vous mettre au lit.

        Sabrina secoua la tête.

        — J’ai besoin de rester occupée. On va sûrement bientôt nous téléphoner pour nous tenir informés de la situation.

        Sabrina avait grandi dans une ferme, et elle était bien placée pour savoir que cet optimisme était peut-être un peu prématuré, et que, pour Isabella et Sonny, cette nuit risquait d’être la plus longue de toute leur vie.

        — Oh, Collin ! gémit-elle, ce serait vraiment terrible si…

        — Non, murmura-t-il, la faisant pivoter pour la serrer très fort dans ses bras. Ne dites rien.

        Ils demeurèrent ainsi un long moment, tendrement enlacés dans la douce pénombre de la cuisine et, peu à peu, Sabrina sentit sa panique se calmer sous l’effet de cette présence rassurante. Elle lui était reconnaissante d’être simplement là à cet instant, l’entourant de sa force et de sa chaleur et lui offrant tout le réconfort dont il était capable.

        — Les jumelles sont-elles restées éveillées suffisamment longtemps pour entendre l’histoire jusqu’au bout ? s’enquit-elle, ses lèvres tout contre son cou.

        — Non, elles se sont endormies bien avant, mais c’est sans importance, car elles ont entendu cette histoire je ne sais combien de fois depuis Thanksgiving.

        — Dans quelques jours, les fêtes seront terminées, et vous pourrez enfin changer de littérature.

        — Je dois avouer que j’attends le mois de février avec une certaine impatience.

        Sabrina savait que cette remarque était faite sans aucune arrière-pensée, mais son avenir à elle était trop incertain pour qu’elle puisse se réjouir avec lui de la fin prochaine de cette aventure. Elle se dégagea doucement de son étreinte pour terminer son travail de rangement, et déclara sans le regarder :

        — Je suis désolée. Je n’aurais pas dû vous demander d’organiser cette soirée.

        — C’était une magnifique réussite, assura-t-il. Tout le monde a compris vos intentions, et ils étaient tous ravis d’avoir été invités.

        — Je vous promets qu’à partir d’après-demain, après le grand déballage des cadeaux, je m’abstiendrai de toute extravagance supplémentaire. Si vous avez des projets pour le nouvel an, ne vous gênez pas pour moi. Je serai très occupée à démonter le sapin, et…

        Collin arriva derrière elle en deux enjambées et, l’obligeant gentiment à se retourner, il posa ses lèvres sur les siennes. Ce fut un long baiser plein de douceur et de sensualité, qui la laissa un peu désemparée lorsqu’il prit fin.

        — Cessez de vous imaginer que je suis irrité contre vous, murmura-t-il tout contre sa bouche. Je m’efforce seulement de trouver un moyen de traverser cette épreuve avec vous.

        — C’est aussi ce que j’essaie de faire.

        — Non. Vous, vous essayez de réparer ce qui est cassé.

        — Vous est-il jamais arrivé de penser que votre mère ne vous a peut-être pas abandonné volontairement comme vous le croyez, Collin ? N’est-il pas possible que votre père ne lui ait pas laissé le choix ?

        — Ce n’est pas ainsi que cela s’est produit, répondit-il en se rembrunissant visiblement. Lorsque mon père est revenu vers elle, maman était folle de bonheur. Elle se comportait comme une adolescente pleine de gaieté, riant à tous ses propos. J’en avais honte pour elle. C’est tout juste si elle nous remarquait, Cassidy et moi. Il n’y en avait que pour lui. Ce type aurait pu être un violeur ou un meurtrier sans que cela fasse la moindre différence. Elle était obnubilée par leur relation. J’espère qu’ils ont eu ce qu’ils méritent l’un et l’autre. Je leur souhaite…

        — Collin !

        Emporté par son émotion, il avait non seulement haussé la voix, mais il avait failli prononcer des paroles qu’il aurait regrettées plus tard. Il détourna les yeux et commença à s’éloigner d’elle, incapable de la regarder en face.

        — Collin, s’il vous plaît…

        Il s’immobilisa un instant, mais sans se retourner.

        — Je vous en prie, ne sortez pas en ville comme vous l’avez fait l’autre soir. Enfermez-vous dans votre chambre si vous l’estimez nécessaire, mais ne me laissez pas ici à me torturer d’inquiétude en me demandant si vous n’avez pas été victime d’un accident de voiture.

        — D’accord.

        *  *  *

        Consciente qu’elle serait incapable de s’endormir avant d’être rassurée au sujet d’Isabella, Sabrina prit tout son temps pour terminer la vaisselle. Les douze coups de minuit venaient de sonner lorsqu’elle quitta la cuisine, éteignit les lumières du sapin et se dirigea vers sa chambre. C’était officiellement Noël, et elle n’avait toujours pas de nouvelles de la maternité. Elle fut tentée d’appeler elle-même, mais elle y renonça pour ne déranger personne. Elle enfila donc son pyjama de velours noir, pensant aller s’allonger sur le sofa pour attendre que le téléphone sonne bien au chaud sous une couverture. En retournant dans le salon, à peine éclairé par la veilleuse du couloir, elle réalisa tout à coup qu’elle avait oublié de sortir les cadeaux rangés dans le dressing de Collin pour les disposer autour du sapin. Elle détestait l’idée de le déranger maintenant, mais il aurait été trop risqué d’attendre jusqu’au petit matin. Les jumelles pourraient l’entendre et arriver en courant.

        Elle hésita un instant devant sa porte, qui était restée entrouverte, et le vit allongé, dos à elle. Collin s’était changé et, à présent, était seulement vêtu d’un jean. Sabrina se réjouit de constater qu’il prenait enfin un peu de repos. Elle entra dans la chambre sur la pointe des pieds et se dirigea tout droit vers le dressing. Trop tard, elle se souvint que la lumière s’allumait automatiquement à l’intérieur lorsqu’on ouvrait la porte. Collin se retourna face à elle.

        — Je suis désolée de vous avoir réveillé, s’excusa-t-elle précipitamment.

        — Je ne dormais pas, corrigea-t-il en se redressant pour poser ses pieds sur le sol. J’attendais que vous soyez endormie pour sortir ces cadeaux moi-même.

        Ils s’attelèrent ensemble à cette tâche dans le plus grand silence, et Sabrina fit de son mieux pour ne pas fixer avec trop d’insistance son torse sculptural, ses abdominaux parfaitement dessinés. Lorsqu’il ne resta plus que deux paquets, elle décida de mettre fin à cette douce torture.

        — Pendant que vous vous occupez du reste, je vais aller remplir les bas de Noël, puis j’irai dormir.

        — Je n’ai pas entendu le téléphone sonner.

        — Il n’y a encore aucune nouvelle de la maternité.

        — C’est plutôt inquiétant, non ?

        Dans la mesure où Isabella avait perdu ses eaux plusieurs heures auparavant, ce silence pouvait effectivement être le signe d’un problème, Sabrina le savait. Mais elle décida de ne pas l’inquiéter inutilement.

        — Il arrive souvent que le premier bébé prenne tout son temps pour venir au monde, assura-t-elle.

        Il lui fallut encore deux minutes pour garnir les bas de Noël. L’appartement étant équipé d’une cheminée à gaz encastrée, il lui fut impossible de les y accrocher, et elle se résolut à les poser simplement sur deux fauteuils différents, celui des jumelles sur l’un, et celui des adultes sur le second.

        Juste au moment où elle se dirigeait vers sa chambre, le téléphone sonna. Sabrina se précipita pour décrocher avant que le reste de la maisonnée ne soit réveillé.

        — Allô ?

        — Sabrina, je suis désolé d’appeler si tard.

        — Sonny ? Cela ne fait rien, ne vous inquiétez pas. Comment allez-vous ? Comment va Isabella ?

        — Bien. Beaucoup mieux, maintenant. Il y a eu quelques petites complications, mais Sam est magnifique.

        — Sam ?

        — Sabrina… j’ai un fils !

        Leur communication ne dura qu’une minute. Sonny n’avait quitté Isabella que pour lui permettre de dormir un peu, et il était lui-même au bord de l’épuisement. Sabrina le remercia d’avoir téléphoné pour leur annoncer la bonne nouvelle, lui souhaita un joyeux Noël et raccrocha. Terrassée par une vague d’émotions, elle dut s’asseoir sur un coin de la table basse, car ses jambes ne la portaient plus.

        Les jumelles avaient raison depuis le début. Comment avaient-elles pu savoir ? On racontait, bien sûr, que les enfants venaient au monde dotés de pouvoirs psychiques qui disparaissaient au fur et à mesure qu’ils développaient la capacité de raisonner. Celasemblait constituer la preuve que les deux petites filles n’avaient pas encore perdu leurs pouvoirs de divination. Ou, alors, c’était un véritable miracle.

        Son regard alla se poser sur les petits personnages de la crèche installée au pied du sapin. Un fils. Tout à coup, elle fut secouée d’un rire silencieux, de reconnaissance et de soulagement, qui, dans son état de fatigue, laissa bientôt la place aux larmes.

        — Sabrina ?

        Elle ne l’avait pas entendu entrer. Collin se tenait devant elle, assis sur ses talons, et la considérait d’un regard soucieux.

        — Qu’y a-t-il ? J’ai entendu le téléphone.

        — C’est bel et bien un garçon.

        — Comment est-ce possible ? dit-il d’un air ébahi.

        — Je l’ignore. Je suppose que nous devrons poser la question aux jumelles demain matin.

        Esquissant un sourire, il tendit la main pour essuyer délicatement une larme qui avait roulé sur sa joue.

        — En tout cas, c’est une excellente nouvelle, murmura-t-il. Sonny s’efforçait de ne pas laisser apparaître sa déception, mais, au fond de lui-même, il désirait un fils.

        — Ils l’ont appelé Sam. Je ne sais rien ni sur sa taille ni sur son poids, car Sonny venait de m’informer qu’il y avait eu quelques complications lors de la naissance, et je me suis simplement réjouie de savoir qu’Isabella et le bébé étaient en bonne santé.

        Elle s’interrompit pour exhaler un long soupir avant d’ajouter :

        — C’est fou, je suis tellement fatiguée que je ne parviens même plus à me lever.

        Sans un mot, Collin la souleva dans ses bras. Mais il ne la porta pas dans sa chambre. Il l’emmena dans la sienne.

        — Je comprends parfaitement votre état de fatigue, assura-t-il en refermant la porte derrière eux. Je suis aussi épuisé que vous, mais je n’ai pas du tout sommeil.

        Il la reposa assise sur le bord du grand lit, tira les couvertures et le drap de dessus, puis il l’aida à s’y allonger et la couvrit jusqu’au menton. Faisant le tour du lit, il s’y allongea à son tour en se recouvrant uniquement du dessus-de-lit, puis il se blottit contre son dos et lui entoura la taille de son bras.

        Sabrina n’avait jamais éprouvé un tel sentiment de parfaite plénitude, et cette idée l’accompagna jusqu’à ce qu’elle sombre dans le sommeil.

        *  *  *

        Lorsqu’il ouvrit les yeux, le lendemain matin, Sabrina avait disparu. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit encore près de lui, mais il regretta qu’elle ne l’ait pas au moins réveillé avant de le quitter. Ces quelques heures qu’il avait passées dans ses bras lui avaient procuré un sentiment de paix totalement nouveau dans sa vie.

        Jetant un coup d’œil à la pendule, il vit qu’il était tout juste 6 heures, et il se souvint qu’il avait une ou deux petites missions à accomplir lui-même avant que le reste de la maisonnée ne soit réveillé. Il constata avec soulagement que le salon était sombre et désert. Dans la salle de bains au bout du couloir, il entendait couler la douche. La voie était donc libre. Esquissant un sourire satisfait, il se mit rapidement au travail.

        Sa tâche terminée, il alla prendre une douche à son tour et, lorsqu’il entra dans la cuisine, vêtu d’un léger pull de cachemire noir et d’un vieux jean blanchi par les lavages, il y trouva Sabrina en train de remplir deux tasses de café. Elle portait une ample tunique de soie et un jean, tous deux d’un blanc éclatant. Ses cheveux encore humides de la douche brillaient dans la lumière, et elle les avait rassemblés en torsade sur une épaule. La subtile fragrance du chèvrefeuille vint caresser ses narines, et il se pencha pour déposer un baiser derrière son oreille délicate.

        — Joyeux Noël, murmura-t-il.

        — Joyeux Noël.

        — Avez-vous bien dormi ?

        — Comme un bébé, reconnut-elle en lui tendant une tasse de café. Avez-vous réussi à vous reposer ?

        — Cela faisait presque une semaine que je n’avais pas aussi bien dormi. Pas d’autre coup de fil de la maternité pendant que j’étais sous la douche ?

        — Pas à ma connaissance. Si c’était le cas, vos nièces se seraient sûrement réveillées.

        — Ces boucles d’oreilles vous vont à ravir, remarqua-t-il, s’attardant un instant à contempler son ravissant visage. Vous avez eu tort, hier soir, de craindre que je désapprouve le cadeau de Gus. J’étais sincère lorsque je vous disais que personne n’était plus digne que vous de porter ces bijoux.

        Sabrina reposa sa tasse sur le plan de travail et lui tendit les bras.

        — Embrassez-moi vite, murmura-t-elle. J’entends déjà des rires dans la chambre de vos nièces.

        Il posa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa en y mettant toute son âme, avec une lenteur gourmande, comme s’ils avaient tout le temps devant eux, tout en étant conscient que le souvenir de ce baiser devrait lui suffire durant tout le reste de cette journée. Une journée qui s’annonçait déjà interminable.

        — Je penserai à ce baiser chaque fois que je poserai les yeux sur vous aujourd’hui, murmura-t-il enfin d’une voix un peu essoufflée.

        — Le seul fait de sentir votre regard sur moi suffit à me rendre heureuse.

        — Je vous garantis que votre souhait sera satisfait.

        Un bruit de galopade au bout du couloir mit fin à ce tête-à-tête, et Collin s’écarta d’elle, réprimant un soupir. Sabrina ramassa sa tasse et alla rejoindre les jumelles, qui dansaient autour du sapin et des trésors qui l’entouraient en battant des mains.

        — Joyeux Noël, Gena ! Joyeux Noël, Addie !

        — Sabrina ! Regarde tout ce que le Père Noël nous a apporté ! Regarde, oncle Collin !

        — J’ai peur qu’il faille organiser une expédition pour vous extraire de la montagne d’emballages, tout à l’heure.

        Collin alla s’asseoir sur l’un des accoudoirs du sofa, et parut vaguement déçu lorsque Sabrina prit place sur le coussin le plus éloigné de lui. Profitant que les petites filles étaient totalement absorbées par les cadeaux au pied du sapin, il tapota discrètement le coussin près de lui, et elle se rapprocha jusqu’à ce que leurs épaules se touchent.

        — Que vous arrive-t-il, mes nièces ? s’enquit-il en riant. Ne savez-vous plus lire vos noms sur les boîtes ?

        Il n’en fallut pas davantage pour que les petites filles se ruent sur leurs cadeaux, déchirant les emballages avec des cris de joie exubérante. Collin posa son bras sur le dossier du sofa et, glissant ses doigts sous les épaisses boucles blondes, il entreprit de caresser discrètement la nuque de Sabrina.

        — Nous n’avons pas réfléchi une seconde au fait qu’il faudra un jour charrier cette montagne de jouets jusqu’à San Antonio, remarqua-t-il en se penchant à son oreille, humant avec délice sa délicate fragrance de chèvrefeuille.

        Les jumelles avaient déballé la moitié des cadeaux lorsque Gena découvrit une boîte longue et plate portant un nom qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer.

        — Essaie de le deviner par toi-même, l’encouragea Sabrina. Tu connais ton alphabet.

        — La première lettre est un « C », déclara-t-elle.

        — Et quel nom commence par « C » ?

        — Oncle Collin ! s’écria l’enfant après une seconde de réflexion.

        Collin reposa sa tasse presque vide et, tendant la main, ordonna de sa plus belle voix de pirate sanguinaire :

        — Allons, ma belle, ne fais pas d’histoires et apporte-moi tout de suite mon trésor !

        — C’est lourd !

        — Je vais t’aider, décréta Addie. Moi, je suis forte.

        Unissant leurs forces, les jumelles traînèrent la longue boîte jusqu’à lui, et Collin la souleva pour la poser en travers de ses genoux. Il déchira le papier de l’emballage et, lorsqu’il réalisa ce qu’il contenait, il ne put s’empêcher d’éclater de rire.

        — Qu’est-ce que c’est ? questionna Addie en ouvrant de grands yeux. Un piano ?

        — Un synthétiseur ! s’exclama-t-il. Vous vous êtes souvenue !

        Lors de la première fête de Noël à laquelle elle avait assisté au bureau — qui devait être aussi la dernière —, il avait joué quelques morceaux sur un synthétiseur qu’un collègue avait apporté, et à l’évidence, elle ne l’avait pas oublié.

        — Comment pourrais-je ne pas m’en souvenir ? J’ignorais jusqu’alors que vous vous intéressiez à la musique, et j’ai trouvé que vous aviez beaucoup de talent. Vous auriez sûrement fait une belle carrière de musicien.

        — Merci, murmura-t-il, touché par le soutien qu’elle lui manifestait en toute occasion bien que sa conduite avec elle n’ait pas toujours été irréprochable.

        — Et toi, Sabrina ? intervint Addie. Qu’est-ce qu’il t’a apporté, le Père Noël ?

        — Mon cadeau, c’est de passer ce merveilleux Noël avec vous, mes petits anges, répondit-elle. Et maintenant, je crois que vous devriez jeter un coup d’œil au contenu de ces bas de Noël que j’aperçois là-bas.

        — Voilà encore ce « C », observa Gena en ramassant le premier bas rouge et blanc pour l’apporter à Collin.

        — Merci beaucoup, ma chérie. Que dirais-tu d’un petit baiser pour te récompenser de faire le travail des elfes ?

        Gena lui tendit sa joue rebondie en riant de plaisir alors que sa jumelle s’exclamait :

        — Ce nom-là, je le connais ! Tu vois, Sabrina, le Père Noël ne t’a pas oubliée, toi non plus.

        — Euh… je savais bien qu’il n’oubliait personne, répondit-elle. Merci, mon ange.

        Alors que les deux petites filles fouillaient fiévreusement leurs bas pour en extraire les trésors, Collin découvrait avec effarement que le sien ne contenait qu’un seul article : un petit écrin de velours frappé du sigle d’un grand joaillier. Devinant immédiatement qu’elle avait fait une folie, il ouvrit l’écrin avec des doigts tremblants, et ce qu’il vit ne fit que confirmer ses craintes. L’écrin contenait une magnifique paire de boutons de manchette d’or fin gravés à ses initiales.

        — Sabrina !

        — J’espère que vous les aimez.

        — Je les chérirai toujours, murmura-t-il en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres. Mais vous n’avez pas encore examiné le contenu de votre bas. Je me demande ce que le Père Noël a choisi pour vous.

        — Oh, fit-elle avec un haussement d’épaules, ce ne sont que quelques produits de toilette parfumés au chèvrefeuille pour renouveler mes réserves.

        — Mes narines remercient le Père Noël d’avance, commenta-t-il en souriant. Quoi d’autre ?

        Sabrina sortit l’un après l’autre les produits qu’elle avait placés dans son bas la veille, puis, soudain, elle se figea, dévisageant Collin d’un air stupéfait. Tout au fond du bas, elle venait de trouver une paire de longues épingles à cheveux japonaises de bois laqué serties de brillants dans un entrelacs de fils d’or.

        — Elles sont exquises, murmura-t-elle, le souffle coupé. Comment avez-vous…

        — L’un de nos clients a des bureaux au Japon, et un autre dirige un service de transport aérien, expliqua-t-il. Les miracles existent.

        — Ce sont de véritables œuvres d’art ! Je crois que je vais me mettre à pleurer.

        — J’espère seulement avoir l’occasion de vous voir les porter, répondit-il, aussi ému qu’elle. Qu’avez-vous d’autre, dans ce bas ?

        — Je vous l’ai dit, je…

        Elle en vida le contenu sur ses genoux et de l’intérieur du bas tombèrent pêle-mêle deux flacons longs et étroits de lotion et d’eau de Cologne au chèvrefeuille… et la clé de contact d’une automobile.

        — Oh, mon Dieu !

        — Elle vous attend en bas, l’informa-t-il en souriant. Vous devriez l’apercevoir depuis la terrasse.

        — Vous ne pouvez pas faire cela ! balbutia-t-elle.

        — Non seulement je le peux, mais je l’ai déjà fait.

        — C’est trop !

        — Pour vous, ce ne sera jamais assez.

        Sabrina se leva et alla jusqu’à lui et, prenant son visage entre ses mains, elle déposa un baiser sur ses lèvres.

        Derrière elle, les jumelles pouffèrent de rire.

        — Sabrina a fait un bisou à oncle Collin ! chantonna Addie.

        — C’est parce que mon cadeau de Noël est le plus beau de tous, mademoiselle la Petite Maligne. Et si nous allions y jeter un petit coup d’œil ?

        Ils sortirent tous sur la terrasse, mais ils n’y restèrent qu’une minute, car il faisait froid, bien que la matinée fût ensoleillée. Une Lexus couleur ivoire toute neuve était garée sur l’allée circulaire devant l’entrée de l’immeuble, un énorme ruban blanc noué en rosette sur son pare-brise.

        — J’ai toujours pensé que le blanc vous allait merveilleusement bien, expliqua Collin. Joyeux Noël, Sabrina.
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        — On arrive bientôt ?

        Cette question que les jumelles posaient tous les deux ou trois kilomètres commençait à échauffer les oreilles de Collin, et à en juger par l’expression de Sabrina, elle n’y résistait pas beaucoup mieux que lui. Il comprenait leur excitation et leur impatience de revoir leur maman, et il était incroyablement soulagé que Cassidy soit rentrée saine et sauve à la maison juste avant la Saint-Valentin. Mais il demeurait que l’existence à laquelle ils s’étaient habitués était sur le point de prendre fin. Ils étaient devenus une véritable cellule familiale, et cet arrangement allait bientôt arriver à son terme. Or, Collin n’avait jamais vraiment su gérer les séparations, ce qui contribuait à expliquer l’un de ses pires défauts. Lorsqu’on souhaitait éviter les séparations douloureuses, il était logique de ne pas s’engager, de fuir comme la peste toute forme de lien véritable avec une autre personne. Il était plus prudent de trouver son bonheur dans l’éphémère et le superficiel. Ces leçons lui revenaient en mémoire minute après minute, kilomètre après kilomètre.

        Alors qu’ils ralentissaient à l’approche des faubourgs de la ville, Sabrina se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

        — Tout va bien ?

        Il savait qu’elle était parfaitement en phase avec ses sentiments, qu’elle devinait intuitivement son trouble intérieur. Il en était ainsi depuis ce premier jour où elle s’était présentée dans son bureau pour son entretien de recrutement. Et cette capacité n’avait fait que s’affiner durant le temps qu’ils avaient vécu ensemble sous le même toit. Collin soupçonnait qu’elle sentait sa crainte et son angoisse comme un radar capte les ondes. Toutefois, il n’avait pas l’intention de l’inquiéter plus qu’il n’était nécessaire.

        — Oui, bien sûr, assura-t-il. J’essaie seulement d’empêcher ces énormes camions de nous écraser.

        — Si je me posais la question, c’est seulement parce que… vous venez de dépasser la sortie.

        Collin avait peine à le croire, mais un simple coup d’œil dans son rétroviseur lui confirma que les jumelles lui jetaient des regards désespérés depuis le siège arrière. Malgré leur jeune âge, elles connaissaient visiblement la ville mieux que lui.

        — Je vous testais pour m’assurer que vous connaissiez le chemin, assura-t-il d’un ton désinvolte. Et vous avez raté le test, mesdemoiselles. Vous auriez dû hurler que je me trompais de route avant qu’il ne soit trop tard.

        — Maintenant, nous sommes perdus, et maman ne nous retrouvera plus jamais, geignit Addie, se tortillant sur son siège pour se tourner vers la vitre arrière.

        — Ne les taquinez pas, Collin, le tança Sabrina. Nous allons prendre la sortie suivante, mon ange, et oncle Collin va vous ramener tout droit à la maison. N’est-ce pas, oncle Collin ?

        Quinze minutes plus tard, ils remontaient l’allée centrale du quartier des officiers, et les petites filles montraient du doigt chacun des bâtiments qui défilaient derrière la vitre :

        — Pas notre maison. Pas notre maison non plus…

        Tout à coup, une jeune femme mince et blonde apparut à la porte de l’une des maisons de briques à un étage, et les jumelles hurlèrent en chœur :

        — Maman !

        Ce fut sûrement un miracle si personne ne fut blessé dans la mêlée qui suivit. Cassidy courut jusqu’à la voiture et ouvrit la portière avec une telle énergie qu’elle faillit l’arracher de ses gonds tandis que les jumelles s’extrayaient de leurs sièges d’enfant avec une dextérité jusque-là inconnue.

        Collin n’avait jamais vu Cassidy si anxieuse de serrer ses enfants dans ses bras. Elle acheva de les arracher à leurs sièges comme si la voiture était en feu pour les serrer sur son cœur et les couvrir de baisers. Durant les quelques minutes qui suivirent, Sabrina et lui furent réduits au rang de simple spectateurs de ces retrouvailles familiales pleines de rires et de larmes qui lui rappelaient inconfortablement certains épisodes de sa propre enfance.

        Cassidy se résolut enfin à reposer les jumelles sur le sol pour serrer Sabrina dans ses bras.

        — Je suis ravie de vous revoir, Sabrina. Et merci. Merci infiniment pour ce que vous avez fait pour nous.

        — En vérité, même si nous regrettions tous que vous ayez dû partir si loin, j’avoue que j’ai adoré chaque minute de cette expérience. Sauf, peut-être, lorsqu’elles ont été un peu malades, juste au moment du jour de l’an.

        — Croyez-moi, ce ne sera sûrement pas la dernière fois qu’elles seront malades. C’est la saison qui veut cela, et surtout ce temps abominable. Voulez-vous être gentille et emmener les petites à l’intérieur ? J’aimerais dire deux mots à ce grand escogriffe derrière vous. Nous nous chargerons de rentrer tous les bagages.

        Sabrina demanda aussitôt aux jumelles où elles comptaient disposer toutes leurs nouvelles affaires, et elle les suivit à l’intérieur de la maison. Avant même que la porte d’entrée se soit refermée derrière le trio, Cassidy alla se planter devant son frère, les poings sur ses hanches minces.

        — J’espère que tu ne comptes pas nous fausser compagnie tout de suite, dit-elle d’un ton sévère.

        — Tu me connais, petite sœur. J’apprécie les retrouvailles à peu près autant que les adieux. Fais-moi un procès si tu veux, mais je ne vais pas traîner par ici. Je me réjouis tout de même de te savoir de retour parmi nous.

        — Merci. J’en suis très contente aussi. Désolée pour les manifestations excessives d’affection maternelle.

        Collin haussa nonchalamment les épaules, mais les larmes qu’il retenait depuis un moment déjà menaçaient de le trahir à tout instant.

        — C’est normal, marmonna-t-il. Ces petites filles sont ta famille.

        — As-tu l’intention de m’accorder une simple poignée de main, ou vas-tu prendre le risque de me serrer dans tes bras ?

        Il fit mine de soupirer théâtralement comme s’il avait accepté une tâche ingrate, mais il lui tendit les bras. Cassidy s’y précipita en riant et se serra très fort contre lui.

        — Tu as une mine épouvantable, grogna-t-il, les larmes aux yeux. Aurais-tu perdu ta brosse et ton maquillage au cours d’un sauvetage ?

        — Tu n’as pas vu la tienne, répliqua Cassidy. Pourquoi cette triste mine ? Sabrina aurait-elle déjà trouvé un nouvel appartement ?

        En temps normal, Collin adorait ces joutes verbales auxquelles sa petite sœur et lui se livraient depuis l’enfance, mais, aujourd’hui, il avait atteint ses limites.

        — Nous ferions mieux d’entrer avant que Sabrina ne commence à changer toute la décoration de ta maison.

        — Si cela lui fait plaisir, je lui donne carte blanche. Quand vas-tu te décider à avouer à cette femme ravissante que tu es fou d’elle ?

        — Mêle-toi de tes affaires.

        — Tu la dévores des yeux, Collin. Tu ne l’as pas quittée du regard une seconde lorsqu’elle était près de toi. N’as-tu pas mis à profit le temps que vous avez passé ensemble pour te rapprocher d’elle ?

        — Comme je viens tout juste de te le dire, cela ne te regarde pas. Mais je peux t’assurer que les jumelles n’ont jamais été exposées au spectacle des anciennes frasques d’oncle Collin. Mon comportement a été irréprochable. D’ailleurs, Sabrina mérite bien qu’on lui manifeste un peu de respect.

        — Je suis sûre qu’elle apprécie beaucoup ta noble retenue, mais qu’elle doit secrètement bouillir de frustration.

        — Cassidy ! S’il te plaît !

        — C’est tout simplement ridicule, ne crois-tu pas ?

        — File ! ordonna-t-il en la poussant gentiment vers la porte.

        *  *  *

        Presque deux heures s’étaient écoulées lorsqu’ils firent leurs adieux à Cassidy et aux jumelles sur le pas de leur porte. Dans la voiture, l’émotion était palpable. Et si Collin dissimulait ses yeux brillants derrière des lunettes de soleil, Sabrina, elle, pleurait sans honte, une poignée de mouchoirs de papier serrée dans sa main.

        — Je suis désolée, s’excusa-t-elle entre deux sanglots, mais j’ai l’impression que le monde s’est arrêté de tourner. Tout est si… vide, tout à coup, si silencieux… Etes-vous certain que nous n’avons rien oublié, là-bas ?

        — Si c’est le cas, ils nous l’enverront par la poste.

        Surprise par la brusquerie de son ton, elle tourna la tête pour le dévisager, mais il fit mine de ne pas s’en apercevoir.

        — N’avez-vous pas faim ? s’enquit-il d’un ton détaché. Nous allons rentrer à Dallas d’une seule traite et, si vous avez envie de déjeuner, nous ferions mieux de nous arrêter avant de nous engager sur l’autoroute.

        — Non, merci, je n’ai pas faim.

        Ils n’échangèrent que peu de paroles durant le trajet jusqu’à Austin, où Collin s’arrêta enfin pour faire le plein d’essence.

        — Je tombe d’inanition, déclara-t-il. Verriez-vous un inconvénient à ce que nous nous fassions une petite halte pour nous restaurer un peu ? Cela vous éviterait d’avoir à préparer le dîner en arrivant chez nous. Je veux dire, à l’appartement… Non pas que je m’attende à ce que vous prépariez le dîner, bien sûr.

        — Une simple salade devrait me suffire, ce soir.

        — Que diriez-vous plutôt d’un bon saumon aux légumes sautés sur le gril ? Voilà trop longtemps que vous vous occupez de tout le monde sauf de vous-même. Cassidy a remarqué que vous étiez devenue si mince qu’une simple brise pourrait vous emporter.

        — Cassidy exagère un peu. Si j’ai perdu un peu de poids, c’est seulement à cause de la grippe que j’ai contractée juste après les jumelles. Dans une semaine ou deux, j’aurai retrouvé ma silhouette habituelle.

        Collin préférait ne pas se rappeler combien elle semblait pâle et fragile lorsque, souffrant déjà des effets de la grippe, elle s’efforçait encore bravement de prendre soin des petites filles pour lui permettre d’aller travailler.

        Après avoir fait le plein d’essence, ils roulèrent jusqu’à un restaurant-gril que Collin avait remarqué en arrivant. C’était l’heure creuse, et la circulation ne redeviendrait intense que beaucoup plus tard. Ils avaient donc tout le temps de s’attarder à table avant de se remettre en route. Collin commanda le saumon grillé et convainquit Sabrina d’en accepter quelques bouchées offertes au bout de sa fourchette. Renonçant à sa salade, elle commanda uniquement une tranche de cheese-cake aux fraises d’aspect si succulent que Collin la taquina jusqu’à ce qu’elle accepte de la partager avec lui. Peu à peu, ils se détendirent, et leur conversation retrouva le ton cordial et gentiment espiègle qui était la marque de leurs relations.

        Collin et Sabrina avaient terminé leurs verres depuis longtemps, mais, tout à leur bonheur de pouvoir bavarder librement sans crainte d’être entendus par des oreilles enfantines, ils n’avaient pas vu passer le temps. Lorsque Collin releva la tête pour faire signe à un serveur d’apporter une nouvelle bouteille de vin, il réalisa à son grand étonnement que la salle de restaurant était pleine à craquer, et qu’une longue file s’était formée à l’entrée.

        — Je peux vous apporter une nouvelle bouteille, monsieur, déclara le serveur d’un ton compréhensif. Mais seulement si vous me montrez une clé d’hôtel.

        Non seulement la salle était à présent envahie par une foule compacte, mais il allait bientôt faire nuit. Collin demanda donc qu’on leur apporte l’addition.

        — Nous rentrions justement à notre hôtel, assura-t-il en posant un gros pourboire sur la table. Mais je vous remercie de vous soucier de notre sécurité.

        Sabrina attendit qu’ils soient sortis pour lui faire part de son étonnement. Frissonnant dans le vent glacé, elle releva le col de sa veste rouge et fit remarquer :

        — J’ignorais que vous comptiez vous arrêter cette nuit dans un hôtel. Est-ce vraiment nécessaire ?

        — C’est ce que nous avons de mieux à faire.

        — Ce ne sera pas facile de trouver deux chambres d’hôtel, à cette heure-ci, remarqua-t-elle. Et encore moins deux chambres contiguës.

        Il sentait clairement qu’elle appréhendait l’idée de dormir dans un hôtel avec lui, ce qu’il comprenait fort bien car il se sentait aussi troublé qu’elle par cette perspective. Néanmoins, il tenta de l’apaiser en faisant appel à la logique :

        — Nous venons de partager le même appartement — et quelquefois le même lit — durant quatre mois, rappela-t-il. Et vous êtes toujours aussi pure que le jour où je vous ai entraînée dans cette petite aventure. Pourquoi ne pourrions-nous pas partager une chambre d’hôtel ?

        Cette remarque lui valut enfin un sourire. Collin n’avait aucune intention de la placer dans une situation embarrassante, mais il priait secrètement pour qu’il ne reste plus qu’une seule chambre libre dans toute la ville.

        Dans l’hôtel où ils se rendirent, il en restait trois. Mais dans la première la douche était hors d’usage, et dans la seconde la moquette venait d’être lessivée et n’avait pas encore eu le temps de sécher. En glissant sa clé magnétique dans la serrure de l’unique chambre disponible, Collin souriait aux anges, car il n’avait pas un instant cessé d’espérer que la destinée arrangerait la situation de cette façon-là.

        Sabrina, elle, était moins enthousiaste.

        — Il nous suffirait peut-être de faire une petite sieste pour être frais et dispos, et prêts à repartir dans quelques heures, suggéra-t-elle en jetant à la chambre propre et spacieuse un regard circulaire, s’arrêtant un instant pour contempler le grand lit d’un air inquiet. Nous n’avons même pas apporté de vêtements de rechange.

        Concernant les vêtements, la seule préoccupation de Collin était de savoir si elle accepterait d’ôter les siens une nouvelle fois devant lui. Depuis le jour béni où il l’avait vue émerger de son bain de mousse comme une Vénus sortant de la mer, son image était restée gravée dans sa mémoire et le tourmentait toutes les nuits.

        — Nierez-vous que nous rêvons tous deux de cet instant au moins depuis Noël ? murmura-t-il.

        — Et même plus tôt, avoua-t-elle, fermant les paupières. Mais je ne voudrais pas que vous vous réveilliez demain matin en regrettant ce qui s’est passé.

        — J’ai seulement besoin de savoir que vous me désirez autant que je crois le lire dans vos yeux.

        Sabrina alla poser son sac sur l’un des fauteuils, ôta l’élastique qui retenait sa queue-de-cheval et laissa ses cheveux tomber librement en cascade sur ses épaules. Puis elle lui fit de nouveau face et défit le premier bouton de sa veste.

        — Je vous ai désiré depuis la première fois où je suis entrée dans votre bureau et que vous avez levé la tête de votre travail pour me fixer de ce regard gris si doux.

        Une année à peine s’était écoulée, et pourtant ces mois de séparation lui paraissaient à présent avoir duré une éternité.

        — Que de temps perdu ! murmura-t-il.

        En deux enjambées, il fut près d’elle et, la serrant dans ses bras, il l’embrassa. Cette fois-ci, leur baiser libéra un flot d’émotions trop longtemps refoulées en chacun d’eux, et ils s’abandonnèrent avec délice à la passion dévorante, impatiente, qui brûlait dans leurs veines.

        Avec des mains tremblantes, Collin acheva de la débarrasser de sa veste avant de la lancer avec la sienne sur le fauteuil le plus proche. Dans l’étroit rayon de lumière provenant de la porte entrouverte de la salle de bains, ils se déshabillèrent mutuellement avec des doigts tremblants, explorant avec bonheur, caressant chaque centimètre carré de peau ainsi exposé.

        — J’ai froid, chuchota-t-elle.

        C’était un tremblement d’anticipation, il le savait, car sa peau était brûlante sous ses lèvres, tout spécialement sa poitrine ferme et généreuse vers laquelle il retournait sans cesse comme un assoiffé vers une source d’eau pure. Elle était adorable, incroyablement belle, et il désirait que cette nuit demeure dans sa mémoire comme un instant de bonheur inoubliable. Il tira rapidement le couvre-lit et s’allongea avec elle avant de remonter le drap sur leurs corps enlacés.

        Plongeant son regard tout au fond du sien, il glissa ses doigts dans la soie de ses boucles blondes et l’embrassa avec une douceur infinie malgré l’impatience de son corps, qui exigeait davantage. Puis, peu à peu, il la sentit réagir à ses caresses, et leurs baisers devinrent brûlants, passionnés, comme si l’incendie qui faisait rage dans son sang la consumait à son tour.

        Lorsqu’il entra lentement en elle, Sabrina crut s’évanouir de bonheur, et elle enfonça instinctivement ses ongles dans les muscles de ses épaules, creusant les reins pour aller à sa rencontre. Les yeux dans les yeux, voguant sur la crête d’une immense vague de plaisir, ils s’abandonnèrent au bonheur d’être ensemble, conscients au-delà des mots qu’ils avaient attendu cet instant depuis toujours, et que leur vie venait véritablement de commencer.
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        Le trajet du retour jusqu’à Dallas, le lendemain matin, dura exactement trois heures et cinquante et une minutes. Sabrina le savait parce que leur conversation s’était réduite au strict minimum et sa seule distraction contre l’ennui de l’autoroute avait consisté à suivre la progression des chiffres lumineux de la pendule de bord. Collin roulait constamment au-dessus de la vitesse autorisée, mais elle ne songea pas un instant à lui en faire le reproche. S’il était à tel point pressé de rentrer — selon lui, pour répondre à une urgence au bureau —, elle n’allait certes pas s’y opposer.

        — C’est Lloyd Royston, expliqua-t-il enfin alors qu’ils roulaient dans les rues de la ville. Il a décidé de mettre un terme à son contrat d’exclusivité avec nous, et cela tombe particulièrement mal dans le contexte actuel, car il nous avait amené d’autres clients qui risquent aujourd’hui de se retirer avec lui. Je suis désolé, mais je ne peux faire autrement que de vous déposer à l’appartement.

        Selon toute évidence, il ne tenait pas à être vu en sa compagnie. Cette idée la blessait profondément, mais elle dissimula sa déception derrière un masque d’indifférence.

        — Comme il vous plaira, répondit-elle sans lui accorder un regard.

        Elle sentit qu’il tournait la tête pour la dévisager, mais il n’était pas question de lui montrer combien elle était déçue par son comportement. Cette nuit-là, ils avaient fait l’amour à trois reprises — la dernière les avait laissés à tel point épuisés qu’ils s’étaient instantanément endormis dans les bras l’un de l’autre. Mais, ce matin, elle avait eu l’impression de s’être réveillée près d’un autre homme. Certes, son téléphone portable avait sonné quelques secondes avant 8 heures, mais elle aurait tout de même apprécié qu’il lui manifeste un peu de tendresse au lieu de se contenter d’un rapide baiser sur son front. Il avait visiblement oublié combien cette nuit avait été importante pour elle. Ou alors cela lui était indifférent. Cette seconde possibilité lui déchirait le cœur.

        Sabrina devait cependant reconnaître qu’il l’avait prévenue à son sujet. Lorsque les gens vous disent qui ils sont, il est prudent de les croire. Après tout, elle n’était plus une enfant mais une femme adulte, et elle était de taille à surmonter cette épreuve. Il ne lui faudrait pas longtemps pour rassembler ses affaires et trouver un bon hôtel. Ensuite, elle retournerait peut-être quelque temps chez ses parents avant de songer sérieusement à se remettre à la recherche d’un emploi. Ou peut-être pas. Sa chère indépendance avait été trop durement acquise, et elle était encore trop nouvelle et trop fragile pour résister aux bonnes volontés combinées de ses parents et de ses frères.

        Collin arrêta la voiture devant son immeuble et demanda à son correspondant au téléphone de patienter un instant.

        — Vraiment, vous ne m’en voulez pas ? J’aimerais pouvoir vous dire quand je serai de retour, mais…

        — Prenez tout votre temps. Ne vous inquiétez pas, je comprends parfaitement.

        Elle s’apprêtait à claquer la portière lorsqu’il cria :

        — Attendez !

        Sabrina rouvrit la portière et attendit.

        — J’avais oublié de vous remettre ceci.

        La vue du chèque plié acheva de la démoraliser, et elle s’en saisit avec des doigts tremblants. « Pour solde de tout compte, songea-t-elle tristement. En paiement de services rendus. » Elle claqua la portière et s’éloigna sans se retourner, luttant contre le vent glacé de février. Elle doutait que Collin l’ait remarqué, car elle l’entendit repartir en faisant crisser ses pneus avant même qu’elle ait atteint la porte de l’immeuble.

        — Mademoiselle Sabrina ! l’interpella Sonny de l’autre bout du hall. Tout s’est bien passé, à San Antonio ?

        Sabrina n’était pas vraiment d’humeur à échanger des banalités, mais elle aimait bien Sonny et, par égard pour lui, elle s’efforça de sourire.

        — Oui, c’était merveilleux de retrouver Cassidy, même si les jumelles me manquent déjà.

        — Ces deux petites diablesses vont manquer à tout le monde, assura Sonny, hochant la tête d’un air convaincu.

        — Sauriez-vous par hasard si Gus se trouve dans les parages ?

        — Il est parti conduire un vieux monsieur à sa séance de kiné, mais il devrait être de retour vers midi. Avez-vous déjà des problèmes avec votre voiture neuve ?

        — Non, pas du tout, elle fonctionne à merveille. J’avais seulement envie de bavarder un peu avec lui.

        — Dans ce cas, je lui demanderai de vous attendre.

        Cette brève conversation ne fit qu’accroître son malaise, et dans la cabine de l’ascenseur, elle sentit une vague nausée l’envahir. Ce n’était pas la faute de Sonny mais le fait du combat intérieur qu’elle livrait contre ses propres sentiments. Car elle savait désormais ce qu’il lui restait à faire.

        *  *  *

        Collin rentra encore plus tard qu’il ne l’avait imaginé. Il avait une double raison pour être mécontent de cette journée. Pour commencer, il avait dû se rendre en catastrophe au bureau ce matin, et quitter Sabrina précipitamment alors qu’il avait prévu de passer cette journée avec elle à paresser au lit, à bavarder, à faire l’amour. A échafauder des projets. Il n’aurait jamais cru que le monde lui apparaîtrait à tel point différent après avoir fait l’amour avec elle — mais c’était exactement cela. Il ne s’agissait pas simplement de sexe. Ils avaient fait l’amour.

        Ensuite, il y avait la réaction de Sabrina. Il aurait été bien en mal de préciser ce que c’était, et il n’avait vraiment pas eu le temps d’y réfléchir, mais son trouble ne fit que grandir lorsqu’il l’appela enfin pour la prévenir qu’il rentrait et qu’il n’obtint que son répondeur.

        Dans l’ascenseur, il ne cessa pas un instant de fixer les chiffres lumineux des étages qui défilaient trop lentement à son gré. Puis il se surprit à sourire, parce qu’il rentrait à la maison et que cela signifiait de nouveau quelque chose pour lui. En entrant dans l’appartement, il eut la surprise de trouver toutes les lumières éteintes, et chaque chose dans l’état où ils l’avaient laissée la veille. Sabrina avait peut-être fait une rechute de cette mauvaise grippe que lui avaient transmise les jumelles, et elle avait dû s’aliter. Et c’était lui le responsable. C’était lui qui, dans son insatiable appétit de contempler son corps parfait et de l’aimer jusqu’au bout de ses forces, l’avait plongée dans cet état.

        — Ohé, il y a quelqu’un ?

        Son regard alla se poser sur le guéridon de l’entrée, et il reconnut le porte-clés de Sabrina avec sa clé personnelle de l’appartement. Au moins, songea-t-il, c’était une preuve qu’elle était à la maison.

        Mais il ne la trouva ni dans la grande chambre ni dans la cuisine.

        — Sabrina ?

        Le salon et le couloir étaient plongés dans l’obscurité, et il sentit son cœur se serrer. En entrant dans la chambre d’amis qu’elle avait occupée, il comprit immédiatement que ses pires craintes étaient justifiées. Elle avait laissé la pièce exactement dans l’état où elle l’avait trouvée — vide et impeccablement propre. Il ne restait plus aucune trace de son passage, hormis la fragrance presque imperceptible du chèvrefeuille.

        Elle était partie pour toujours.

        Collin se laissa tomber sur le lit, où il s’assit, avec l’impression d’avoir été frappé par la foudre.

        *  *  *

        Sabrina avait songé à prendre un jour de congé pour la Saint-Valentin. Ayant tout récemment décidé qu’elle resterait célibataire durant le reste de son existence, cette fête n’offrait plus le moindre intérêt pour elle — sauf, à la rigueur, celui de trouver d’excellents chocolats en promotion. Mais elle aimait bien son nouveau job à la résidence du troisième âge de Dogwood Grove, où Gus songeait à s’installer, comme il le lui avait confié au cours d’une longue conversation, le jour où elle avait quitté l’appartement de Collin en larmes.

        Une carrière dans le domaine de la santé semblait au moins garantir une certaine stabilité de l’emploi dans un contexte de crise économique et de vieillissement de la population. De plus, les résidents de Dogwood Grove étaient des personnes adorables, qui pour certains d’eux n’avaient plus personne au monde pour veiller sur eux ni pour les aimer. Leur poignante solitude lui brisait le cœur.

        En entrant dans la salle des fêtes de la résidence, elle se réjouissait de s’être fait un devoir de s’extraire de son lit, ce matin-là. Certains membres de l’équipe soignante avaient déjà décoré la salle d’une profusion d’œillets roses tandis que d’autres accrochaient des ballons rouges en forme de cœur sur les murs. Des paniers de biscuits en forme de cœur étaient disposés sur les tables, et la stéréo jouait en sourdine des chansons d’amour, bien que la plupart des résidents soient encore agglutinés devant la télévision.

        — Sabrina ! l’interpella Mme Carlock de l’autre bout de la salle. Vous voici enfin ! Nous étions sur le point d’envoyer Arlene vous téléphoner. Il y a ici un monsieur qui aimerait vous parler.

        Elle se retourna d’un bloc et le vit aussitôt. Collin, qui était assis sur la chaise voisine de celle de la vieille dame, se leva au même instant. Comme à son habitude, il était très élégant dans son complet gris d’excellente coupe assorti d’une cravate de soie rouge. Mais elle nota aussi sa pâleur et ses traits tirés, les cernes sombres sous ses yeux. A sa grande contrariété, elle sentit que son cœur s’était mis à battre à grands coups dans sa poitrine dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui. Il ne méritait pas sa compassion, et encore moins sa sollicitude.

        Il traversa la salle pour venir vers elle, et elle profita de ce répit pour maîtriser les battements de son cœur, et pour se renforcer dans sa détermination à rester sourde à tous ses arguments. Que lui importait-il qu’il fasse un geste vers elle ? Combien de fois devrait-elle être humiliée avant de comprendre le message ?

        Puis elle vit l’énorme bouquet de tournesols et d’une profusion d’autres fleurs de printemps dont il était chargé, et elle confronta enfin son regard gris.

        — Pourquoi les fleurs ?

        — Je m’efforce de vous convaincre de me parler. A la Saint-Valentin, il n’y a rien de plus facile que de se procurer des roses, mais trouver des fleurs des champs du Wisconsin à une époque où elles ne fleurissent pas encore représente un tout autre exploit, croyez-moi. Maintenant, faites-moi plaisir, faites signe à Gus, là-bas, que tout va bien. Il ne m’a conduit jusqu’à votre lieu de travail qu’à la condition expresse que je partirais aussitôt, si ma présence vous contrariait, et je vois qu’il nous surveille d’un œil d’aigle.

        Sabrina tourna la tête dans la direction qu’il indiquait, et vit que le vieil homme ne les quittait effectivement pas des yeux tout en affectant une attitude désinvolte. Elle lui adressa un sourire rassurant et fit signe à Collin de la suivre jusqu’à un coin plus tranquille, à l’écart des lumières vives de la salle.

        — Vous n’auriez pas dû bousculer Gus pour qu’il vous aide à me retrouver, le tança-t-elle. Et d’ailleurs pourquoi vous donner cette peine ? Croyez-vous pouvoir vous faire pardonner en m’expliquant les raisons pour lesquelles vous m’avez congédiée ?

        — Je ne vous ai pas congédiée.

        — Et pourquoi ce chèque, alors ?

        — C’était le salaire que vous avez gagné pour avoir été une nounou formidable pour Addie et Gena.

        — Avec un petit supplément pour m’être montrée accommodante au lit, remarqua-t-elle avec un sourire amer.

        — Jamais ! protesta-t-il en rougissant visiblement. Ne dévaluez pas ce que nous avons fait. Je vous ai rédigé un chèque d’un montant plus élevé pour la même raison que je désirais que vous ayez votre propre voiture.

        Collin sentit que sa voix s’était mise à trembler, et il détourna le regard.

        — Pourquoi vous êtes-vous enfuie ? murmura-t-il. Vous n’auriez pas pu trouver de meilleur moyen de me blesser…

        — Je ne me suis pas enfuie, répliqua-t-elle. Je suis simplement partie. Votre attitude montrait clairement que vous aviez obtenu ce que vous désiriez, et que vous n’aviez plus besoin de moi. J’ai sûrement été naïve de croire que vous partagiez mes sentiments, mais je ne suis tout de même pas stupide.

        — J’espérais que c’était cela, la raison.

        — Pardon ?

        Il prit une profonde inspiration avant de répondre :

        — Je comprends mieux, à présent, où je me suis fourvoyé. En me levant ce matin, après cette merveilleuse nuit d’amour, je suis retombé dans mon ancien mode de fonctionnement, et j’ai donné la priorité aux préoccupations de mon travail, alors que je n’aurais dû songer qu’à vous. Vous seule comptez vraiment à mes yeux. Lorsque j’ai découvert cet appartement vide, je l’ai su, Sabrina. Je l’ai compris tout au fond de mon cœur.

        — Qu’attendez-vous pour accepter les fleurs, mademoiselle ? lança l’une des résidentes qui s’étaient arrêtées pour les observer et ne perdaient pas une miette de ce spectacle. Ce monsieur vous aime. Pourquoi vous montrer entêtée ?

        Il n’était pas question d’étaler sa vie privée devant tous ces gens, même si, à l’évidence, ils la trouvaient distrayante. Elle lui prit les fleurs des mains, le remercia sèchement et alla placer le bouquet dans les bras de Mme Jimmie, la vieille dame qui venait de l’interpeller ainsi. Puis, se retournant vers Collin, elle lui enjoignit à voix basse de la suivre.

        Dehors, sur la passerelle découverte qui reliait les deux bâtiments de la résidence, le vent de février soufflait en rafales glacées, et Sabrina serra ses bras contre ses flancs, frissonnant de froid dans son tailleur crème conçu pour un climat plus printanier.

        — Vous êtes ravissante… mais vous allez prendre froid, dans ce vent.

        — Je vais très bien, mais vous devez partir.

        — Il n’est pas question que je m’en aille.

        En prononçant ces mots, il souriait d’un air presque serein. Et c’est justement cela qui commençait à inquiéter Sabrina.

        — Ceci n’est pas une compétition entre nous, Collin, ou l’affrontement de deux volontés. Je ne veux plus avoir à prouver quoi que ce soit, ni à vous ni à qui que ce soit d’autre. Je ne veux pas avoir à vous démontrer de toutes les façons possibles que je ne suis pas comme votre mère. Vous êtes fait pour rester célibataire, Collin, et je vous suis reconnaissante de me l’avoir clairement démontré.

        Sans un mot, il plongea une main dans sa poche et produisit un petit écrin de satin.

        — Rangez cela ! protesta Sabrina d’une voix tremblante. Ce n’est pas juste !

        Collin l’attira dans un recoin abrité du vent où se trouvait un banc, à l’écart des fenêtres de la façade.

        — Et maintenant, qui se montre têtue ? la tança-t-il en l’obligeant gentiment à s’asseoir. L’autre soir, en rentrant du bureau, je vous apportais cela, Sabrina. Ce devait être une surprise. J’étais nerveux et même terrifié, bien sûr, mais je savais que vous ne croiriez jamais à la sincérité des paroles que je m’apprêtais à prononcer à moins que je ne me présente devant vous avec une bague.

        — Je suis partie depuis dix jours, observa-t-elle. Pourquoi avoir tant attendu ?

        — C’est exactement le temps qu’il m’a fallu pour convaincre Gus et Sonny de m’apporter leur aide. Ils refusaient de m’adresser la parole, tout comme vous, et il m’a fallu déployer des trésors de persuasion pour qu’ils acceptent enfin de croire que je vous aimais sincèrement.

        — Que… que venez-vous de dire ? balbutia-t-elle.

        — Je vous aime, Sabrina. Je l’ai su sans l’ombre d’un doute cette nuit-là, à Austin. Je ne nierai pas que, jusque-là, cette idée m’effrayait, et que j’ai longtemps résisté de toutes mes forces. Je vous ai aimée depuis le premier jour où je vous ai vue apparaître dans mon bureau, mais je refusais de l’admettre. Aujourd’hui, j’ai enfin trouvé le courage de venir vers vous en espérant que ceci…

        Il ouvrit l’écrin et le lui présenta avant d’ajouter :

        — … témoignera des sentiments que j’éprouve pour vous.

        A l’instant où elle découvrit la bague, Sabrina sentit toutes ses défenses s’écrouler. Collin la connaissait suffisamment bien pour comprendre qu’elle n’était pas impressionnée par l’ostentatoire ou le clinquant. Ce bijou était parfait. Trois diamants sur une élégante monture d’or, d’une taille suffisante pour qu’on remarque qu’il s’agissait de pierres exceptionnelles mais pas au point où elle aurait peur de les porter chaque jour.

        — Un amour peut durer toute la vie, dit-elle en relevant les yeux vers les siens. Mais on peut aussi l’étouffer, le maltraiter, le laisser mourir. Qu’est-ce qui vous fait penser que le vôtre résistera au passage du temps ?

        — Je le sais, avec tout mon cœur et avec toute mon âme.

        Comment aurait-elle pu refuser ? Elle lui tendit sa main gauche et lui permit de glisser cette promesse d’amour à son doigt. Puis elle se blottit dans ses bras et murmura, nouant ses bras autour de son cou :

        — Tu m’as tant manqué…

        Après bien des baisers et bien des promesses, ils rentrèrent dans la petite salle des fêtes pour annoncer la bonne nouvelle à l’assemblée.

        — Ainsi donc, fit-elle remarquer en glissant son bras sous le sien, les jumeaux sont une spécialité de votre famille ?

        — Nous le saurons bientôt.
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